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■AVERTISSEMENT. 


jN"  donnant  celte  féconde  édition  jj'au- 
rois  pu  me  parer  de  plufieurs  idées  que  je  n'ai 
pas  ettes  ,  en  retrancher  quelques  -  unes  qui 
ftmbleni  ne  pas  s'élever  à  la  hauteurde  celles 
qui  ont  éU  adoptées ,  maisj  'ai  cru  plus  loyal  de 
laijjer  ces  difcours  tels  que  je  les  ai  prononcés 
dans  le  cours  de  l'année  1790.  Je  neveux pa~ 
roître  ni  patriote  plus  exalté  ^  ni  publicijîc 
plus  fuyant  que  je  l'étois  alors.  Que  l'on 
me  juge  fur  cet  ouvrdge ,  qtie  l'on  apprécie^ 
mes  intentions  d'après  lui  ,j'y  confens. 

J'ofe  le  dire  i  je  n'ai  pas  attendu  la  révo- 
huion  pour  aimer  la  liberté ,  pour  détcfler, 
l'opprejfion  ,  pour  fervir  l'humanité.  Long-  < 
tems  avant  que  les  mots  de  démocrates  -  d 
d'arUlocraces  euffent  frappé  les  oreilles  du 
peuple  je  m'étais  montré  l'un  de  fes  plus 
■^lés  déftnfeurs  ,je  m'étois  expofé  pour  lui  . 
au  rejfentiment  des  grands  d'alors ,  ala  per- 
Tome  l.  a. 
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A  VER  t  I  S  S  E  M  EN  t*  iij 

■  •uhrtc  ne  devait  s* élever  qu'a  la  lueur  de  Ici 

'.<:fon  &  avec  les  in ft rumens  de  Id  fag^jf^" 

Pendant  le  cours  de- cet  ouvrage  ^j^ ai  marché. 

à  travers  deux  écueils  ^  la  pajjion  de  tout 

conferver  &  Celle  de  tout  détruire.  AuJJi ^ 

après  V avoir  publié^  m*attendois-je  qu'il  ne 

plairoit  a  aucun  des  partis  qui  divifent  la 

nation.  Cependant  les  bons  citoyens  3  ceux 

qui  font-véritablement  dans  lefens  de  la  conf- 

titution  3  qui  ne  cherchent  ni  a  perpétuer 

t  anarchie  ni  a  faire  revivre  les  anciens  abus^ 

ont  applaudi  a  mon  travail^  ù  m* ont  encou^ 

ragé  a  le  continuer 

Je  préf enterai  ^  dans  un  troijîème  volume ^ 

la  nouvelle  confiitution  de  Pologne  ^  celle  des 

Suijfes  ù  Grifons ,  celles  des  Etats  du  roi 

de  Sardaigne  j  de  Naples  j  de  l'Ef pagne  & 

du  Portugal.  Enfin  un   quatrième  volume  , 

fera  uniquement  confacré  au  développement 

de  celle  qui  nous  fufcite  tant  de  haines^  qui 

enfante  tant   de  projets  de  vengeance  _,  ù 

ô  fort  j  pour  ainfi  dire  ^  du  fcin  d'aune  mer 

a  i j 


iv         Avertissement. 

agitée^  Je  rcmplind  cette  tâche  avec  Vim^ 
partialité  (ton  citoyen  qui  n'a  d'autre  dejîr 
que  d*  expo  fer  la  vérité^  qui  n*  a  point  cherché 
afe  placer  fur  les  ruines  des  autorités  ren^ 
verfées  ^  ô  qui  ne  s^efl  réfervé  que  le  droit 
de  ne  jamais  diffimul^r  fa  penfée. 
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PRÉLIMINAIRE. 

J.VJL  A  L  G  R  É  ta  rapidité  avec  laquelle  ces 
dircours  ont  été  compofés,  malgré  les  er- 
reuts  qui  s'y  font  nécefTairementgUiTées,  j'ai 
cru  devoir  répondre  au  defir  que  plufieurs 
perfonnes  devant  lefquelles  ils  ont  été  pro- 
noncés ,  m'ont  témoigné  de  les  voir  impri- 
més. Avant  d'arriver  à  la  conflitution  des 
ditférens  gouvernsmens  que  j'ai  parcourus» 
j'ai  expofé  dans  mes  deux  premîets  dif- 
cours  ^  mon  opinion  fur  l'origine  de  la  fo- 
ciété;  &  quoique  ce  Ttijet  ait  été  traité 
par  des  mains  plus  habiles ,  je  n'en  hafar- 
derai  pas  moins  de  faire  reparoître  ici  mes 
idées ,  telles  que  je  les  avois  déjà  préfentces 
dans  un  ouvrage  fur  notre  ancienne  légif- 
lacion. 

l'homme  eft  né  pour  vivre  fous  l'em- 
i  pire ,  &c  à  l'aide  des  conventions  fociales. 
Cette  vérité  tant  de  fois  répétée ,  devient 
a  iij 
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plLi5  fenfible  à  mefure  que  l'on  réfléchit  fur 
notre  organifation ,  fur  la  longueur  de  notre 
croifTance,  &:  du  développement  de  nos 
forces. 

Dix  ans  s'écoulent  depuis  Tinftant  où 
l'enfant  voit  le  jour,  jufquà  celui  où, 
même  dans  l'état  de  nature,  il  peut  fe 
paffer  de  fecours,  &:  exiller  par  ks  feules 
facultés. 

Si  donc  il  étoit  abandonné  par  celle  qui 
lui  a  donné  la  vie ,  à  l'époque  où  la  nature 
n'impofe  plus  à  la  mère  la  néceifité  &le  be- 
foin  de  Talaiter ,  il  périroit  vidime  de  fa  foi- 
bleife  ou  de  la  voracité  des  autres  animaux. 

Mais  cette  mère  pourroit  -  elle  fuffire 
à  fon  exiftence  &  à  celle  de  tous  les  en- 
fans  qu'elle  produiroit,  pourvoir  à  la  nour- 
riture, à  la  défenfe  de  ces  êtres  qui  fe 
traînçroient  à  fa  fuite ,  fi  elle  n*étoit  pas 
aidée  dans  fes  foins  maternels  ? 

Sa  condition  feroit  la  pire  de  toutes. 

La  nature,  en  refufant  à  l'homme  la  force 
Zc  l'agilité  qu'elle  a  accordées  à  d'autres 
animaux ,  l'en  a  dédommagé. 

S*il  eft  moins  fort  que  .les  grands  carni- 
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vores ,  il  a  la  refTource  de  vivre  de  grains , 
de  fruits  &  de  poifToïls  ;  il  peut  fe  porter  à 
la  cime  des  arbres ,  y  atteindre  les  fruits 
qui  y  font  fufpendus ,  &  fe  plonger  au  fond 
des  fleuves  pour  y  faiiîr  Thabitant  des  eaux* 

Il  a  un  odorat  moins  fubtile,  mais  le 
toucher  eft  un  fens  de  plus  attaché  à  fa  fta- 
ture. 

S'il  eft  nu  ,  Ces  mains  induftrieufes  le 
mettent  à  même  de  fe  conftruire  des  huttes  y 
defe  former  des  vêtemens  quil  peut  prendre 
&  quitter  à  volonté.  Privé  de  l'aplomb  dés: 
quadrupèdes  &  de  leurs  dents  meurtrières  , 
il  eft  doué  de  la  faculté  d'employer  un  inf- 
trument  qui  lui  fert  tout  à  la  fois  d  appui 
&:  d'arme  offenfive  &  défenfive. 

Il  peut  lancer  des  pierres ,  atteindre  l'anî^ 
mal  qui  iliit  devant  lui^  ou  s'élève  dans 
l'air. 

Malheureufement  la  terre  ne  porte  pas 
toujours  des  fruits.  Les  animaux  qu'il  peur 
faifir  &  dévorer,  fe  difperfentou  deviennent 
plus  rares  :  le  befoin  de  fe  nourrir  eft  tou- 
jours le  même.  Comment  appaifera  - 1  -  ii 
cet  ennemi  qui  vient  fanscefle  l'affaillir  ? 

aiv 
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Après  avoir  vécu  l'hiver  de  Técorce  def 
arbres  &:  de  quelques  racines ,  la  misère  ^ 
viendra  éclairer  fa.  raifon,  &c  le  rendra  pré- 
voyante 

L'un  parviendra  à  raffembler,  à  captiver 
des  animaux  moins  fauvages  ;  il  en  formera 
lin  troupeau  qui  vivra  fous  (oxi  empire,  qui 
le  nourrira  de  fon  lait,  de  fa  chair,  &  le 
couvrira  de  fa  tbifon* 

Un  autre  qui  n  à  point  encore  appris  à 
rendre  la  terre  plus  féconde,  s'appliquera  à 
en  recueillir,  à  en  conferver  les  fruits. 

Cependant  le  pafteur  qui  fe  croyoit  fî 
riche  avec  les  animaux  paifibles  qu'il  mène 
au  pâturage,  les  voit  tout  à  coup  épou- 
vantés, difperfés,  ravis  par  d'impitoyables 
chafleurs  qui  vieuJient  de  fondre  fur  eux. 

Ces  fruits  que  l'agriculteur  avoir  cueillis, 
confervés  avec  tant  de  foin,  ont  été  décou'^ 
verts.  De  retour  daias  fa  cabane,  il  ne  re- 
trouve plus  fa  richefle  &  fon  efpérance. 

Comment  remédier  à  un  malheur  auflî 
inattendu?  S'il  redemande  à  la  terre,  par 
fou  travail ,  de  nouveaux  dons ,  qui  le  ga- 
rentira  de  la  même  pette  que  celle  dont  il 
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eft  affligé  ?  Cecce  jufte  crainte  apporte  un 
degré  de  lumière  de'plus  à  ia  railon.  Ne 
pouvant  tout  à  la  fois  veiller  fur  Tes  fruits , 
&  les  aller  cueillir,- il  s'affocieàunautrede 
Ton  efpèce  qui  a  des  fruits  au(fi,  par  con- 
féquent  le  même  danger  à  courir  ;  ils  rap- 
prochent ,  tous  deux,  leurs  tréfors  :  tandis 
que  l'un  travaille  à  les  groflir,  l'autre  les 
garde  avec  foin. 

Sur  la  fin  d'un  beau  jour,  l'un  de  ceui| 
que  je  nomme  agriculteur.,  revient  épuifé 
de  fatigues ,  accablé  fous  le  poids  des  ri- 
chefles  qu'il  va  dépofer  dans  le  fouterrein 
creufé  par  lui.  Quelle  efl  fa  furprife  !  il 
voit  des  graines  éparfes  fur  la  terre,  des 

fruits  foulés  aux  pieds ,  il  s'avance O 

douleur  !  tout  eft  dévafté. . .  .\  il  lève  les 
mains  au  ciel ,  il  cherche^te  yeux  ce  gar- 
dien dans  lequel  il  avoir  WÊ  toure  fa  con- 
fiance ■,  il  l'accufe  de  trahifon ,  il  court ,  il 
l'appelle,  revient  fur  fés  pas-,  il  fuit  ditîé- 
rentes  routes  j  il  aperçoit  un  être  femiilable 
à  lui ,  qui  fe  traîne  douloureufemenr:  il  s'en 
approche,  il  a  peine  à  le  reconnoître;  fon 
vifage  eft  meurtri  &  fangiant:  effet  funeile 
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de  la  propriété  ;  elle  a  déjà  armé  riiomme 
connre  rhomme  ,  &  répandu  fon  fangî 
Hélas,  un  jour ,  elle  ramènera  de  bien  plus 
grands  maux! 

Mais  auflî  un  fentiment  jufqu'alors  in- 
connu vient  de  pénétrer  le  cœur  de  cet 
homme  à  peine  forti  de  l'état  fauvage  ; 
déjà  la  fenfibilité  le  prefle  ;  lair  défait  de 
fbn  malheureux  compagnon ,  fa  dértiarche 
pénible,  fon  extérieur  fouifrantletroublent^ 
VzSedient  ;  il  cherche  à  en  favoir  la  caufe , 
il  le  foutient,  il  examine  (es  mains  trem- 
blantes. Eil-ce  un  animal  féroce  qui  s'eft 
jeté  fiu"  lui  ?  Où  étoit-il  pour  le  défendre  ? 

L  éloquence  des  fignes  fe  développe.  Ce 
premier  idiome  de  la  nature  s*enrichit  de 
nouvelles  expreffions  fous  le  fentinlent  de 


.«. 


la  pitié.  Avec^Èis  geftes  Têtre  qui  en  eft 
Tobjet ,  fait  pSHre  ce  qui  lui  eft  arrivé  ! 
Comme  il  trouve  le  moyen  de  préfenter 
ces  chafieurs  qui  font  entrés  dans  la  cabane 
confiée  à  fa  garde ,  fans  feulement  foup- 
çonner  qu  elle  pût  avoir  un  maître  !  Avec 
quelle  juilefle,  cet  homme,  qui  ne  favoit 
çncore  pouffer  que  les  cris.de  la  douleur  6c 
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*  âe  la  joie ,  exprime  l'ardeur  donc  ces  ravif- 
feurs  croient  animés ,  lorfqu'ils  fe  font  prë- 

I  apicés  fur  le  tréfor  qu'ils  ont  découvert  ; 
leur  }oie_^frémiflante,  la  réunion  de  leurs' 
forces  bc  fa  défenfe  courageufe  ! 

Ce  n'eft  donc  point  afl'ez  pour  aflurer  (a- 
fubfiftance ,  que  d'avoir  en  propriété  un» 
troupeau ,  il  faut  le  défendre  contre  ceuxî 
qui  n'en  ont  pas.  Il  ne  fuffit  donc  pas,  pouri 
fe  garantir  de  la  famine,  de  rendre  la  terrai 

.  plus  féconde,  &:  d'en  conferver  les  fruits  ,i, 
il  faut  encore  les  préferver  de  l'approche  de 
ceux  qui  les  dévorent,  comme  fi  leur  tra- 
vail les  eût  tait  naître:  ce  n'eft  pas  aiTez' 
d'un  gardien  de  deux  gardiens.  Comment 
repou!feroienr-ils  ces  hardis  vagabonds  qui 
marchent  en  troupe,  qui  font  accoutumés 
à  livrer  la  guerre  aux  animaux  les  plus  fé- 
roces ? 

Les  pafteurs  fe  réunironr  en  auflï  grand 

nombre  qu'ils  le  pourront;  ils  feront  caufe 

commune.  Se  détendront  de  concert  leurs 

troupeaux  raifemblés.  ■• 

L^s  agriculteurs  rapprocheront  leurs  ca-t 

|banes  ;  ils  en  rendront  i'é;ntrée  plus  difficile , 


^ 
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&  fe  promettront  de  repouffer,  d'un  com- 
mun accord  ,  l'étranger  qui  ofera  y  pénétrer^ 

Comme  il  y  a  plus  d'analogie  entre  la 
vie  paifible  du  pafteur  &  celle  du  laborieux 
cultivateur,  qu'il  n'y  en  a  entre  la  leur  Se 
celle  du  chaffeur ,  les  premiers ,  après  avoir 
eu  quelques  différends ,  concilieront  leurs 
intérêts ,  feront  réciproquement  des  facri- 
fices  pour  conferver  leurs  propriétés,  ÔC 
finiront  bientôt  par  ne  plus  former  qu'une 
ibciété. 

De  ces  idées  fîmples ,  je  vois ,  d'un  côté  , 
la  population  naître  &  s^accroître  parmi  les 
individus  réunis  &  attachés  ,  pour  ainfi 
dire,  à  une  partie  du  fol;  &,  de  l'autre ^ 
l'efpèce  humaine  qui  s'eft  le  moins  éloignée 
de  la  nature,  diminuer,  s'apprauvrir,  forcée 
de  s  écarter  de  celle  qui  s'eft  civilifée.  A 
l'une  il  faut  des  cabanes  ;  les  forêts  font  la- 
demeure  de  l'autre.  La  première  remonte 
infenfiblement  à  fa  noble  origine  ;  la  féconde 
n'apar-deffus  le  quadrupède,  que  l'avantage 
de  fa  ftature  &  les  reffourçes  de  fon  orga- 
nifation.  ^ 

A  cette  portion  d'hommes  qui  fuit  devant 
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^B    les  fociëtés ,  à  cette  troupe  d'hommes  que 
^ft'  fon  imprévoyance,  que  (es  habitudes  ren- 
^B    dent  iàuvage ,  il  ne  faut  point  de  loue , 
^^  parce  qu'elle  n'a  rien  à  conferver,  &:  tout 
à  prendre.   La  force  çfl  fon  droit,  fà  foi- 
blefle  eit  fon  tort  :  tout  ce  que  la  nature 
produit  appartient  au  iâuvage  ;  la  terre  & 
les  fleuves  font  à  lui  ;  mais  l'homme  qui  eft 
obligé  de  femer  avant  de  recueillir ,  ne  fe- 
mera  plus ,  s'il  n'a  pas  l'effoir  de  la  récolte  j . 
celui  qui  nourrir  des  animaux,  ne  les  mè- 
nera plus  au  pâturage.  Il  un  autre  peut  les 
lut  ravir.  Comment  a.Turera-t-on  à  l'un 
larécompenfe  de  fon  travail,  à  l'autreceUe 
de  fes  foins  ? 

En  convenant,  i".  que  l'homme  qui  dé- 
friche ,  qui  cultive  un-cham ;j  ,  a  un  droit 
excluhffur  les  fruits  de  ce  champ, de  même 
que  celui  qui  a  fu  captiver  des  aaîjnatix , 
&  qui  les  nourrit ,  peut  feul  en  difpofer  : 

Iz°.  Que  tous  les  propriétaires  fe  réuni- 
ront contre  l'être  injufte  qui  ofera  porter 
atteinte  à  larichefreperfomielled'unautre- 
ÂinU  la  première,  la  plus  folemnelle  def 
Loix,  5ic  £ài.e  en  faveur  des  propciétaiies. 
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Roufïeau  a  eu  raifon  d'écrire  que  le  pre* 
•m;er  qui,  ayant  enclos  un  teflein,  savifa 
de  dire ,  ceci  efi  a  moi  ^  fut  le  vrai  fondateur 
de  la  fociété  civile. 

Mais  il  ne  méritoit  pas  le  nom  èiimpof- 
teury  s'il  a  dit  :  ce  Cette  terre  qui  ne  produit 
^3  rien  fans  culture ,  je  vais  ouvrir  fon  fein 
33  pour  la  rendre  fertile  ;  je  l'arroferai  de 
>>  mes  fueurs  ;  j'y  planterai  des  arbres  dont 
35  j'appuyerai  la foibleffe,  &  leurs  fruits  fe- 
33  ront  à  moi  35. 

Cet  homme  ne  portoit  point  atteinte  à  la 
propriété  univerfelle  ;  &  loin  d'être  un  ufur- 
pateur ,  il  rendoit  fa  confbmmation  moins 
onéreufe  à  la  fociété.  Tout  ce  que  fon  tra-^ 
vail  produifbit  étoit  autant  de  remife  qu'il 
faifoit  à  tous  les  êtres  vivans ,  fur  fa  part  de 
la  fichefle  commune. 

La  raifon  nous  force  donc  de  nous  rendre 
à  cette  grande  vérité  qui  eft  que,  malgré 
que  la  terre  appartienne  en  général  à  tout  ce 
qui  refpire ,  celui  qui  en  rend  une  portion 
plus  fertile ,  a  un  droit  exclufîf  fur  les  fruits 
de  cette  portion ,  parce  que  le  réfultat  de 
fon  travail  n'appartient  qu'à  lui  ;  parce  que 
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fie  terrem  qu'il  s'approprie, non-reulement 
s'eft  pas  un  vol  qu'il  tait  à  la  fociété,  mais 
tu  fertilité  qi^i  n'eft  due  qu'à  les  foins,  eft 
1  don  que  cette  fociété  en  reçoit. 
.  Le   premier  délit  fut  donc  le  trouble 
a'éprouva  le  cultivateur  dans  la  jouiflance 
^u  champ  qu'il  avoir  défriché  j  &c  il  fiic 
d'une  néceiîité  indifpenfabie  d'arrêter  cet 
Ktenrat,  car  il  eft ,  par  fa  nature ,  oppofé  à 
ouce  fociété,  &  deftrucleur  de  tontes  les 
wrodui^tions  du  travail  &c  de  l'induitrie. 
Ce  premier  délit  nous  conduit  à  la  pre- 
lière  loi  générale. 
Si  le  travail  a  triplé  les  dons  de  la  nature,. 
'  fi  la  plus  ancienne  des  convention*  fociales 
garantit  à  l'homme  fa  propriété,  il  eft  par- 
venu à  un  grand  point,  celui  d'écarter  pour 
jamais  la  âmine  :  mais  que  de  nouveaux 
befbins  vont  naître  de  tscte  fëcurité4 

Il  ea  exifte  un  plein  de  douceurs  &  de 
charmes  que  l'homme  éprouvoit  à  peine 
loifqu'il  étoit  errant,  &c  qui  lemble  s'étre- 
actaché  à  lui  depuis  qu'il  mène  une  vie  (é- 
dentake. 

Alaincenanc  qu'il  re[>ofe  moUeineoc  fur 
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(es  gerbes  amoncelées ,  ou ,  qu'étendu  fur 
le  gazon ,  il  fuie  de  l'œil  fbn  troupeau  qui 
erre  dans  la  prairie ,  une  révçludon  infen- 
fible  a  changé  tout  fbn  être  j  fes  fens  fe  dé- 
veloppent &  fe  perfeftionnent;  ;  déjà  il  en- 
tend mieux  le  chant  des  eifeaux,  fon  oreille 
eft  attentive  au  murmure  des  fontaines  ^ 
l'éclat  des  fleurs  charme  fes  yeux,  &  il  fe 
plaît  davantage  à  refpirer  l'odeur  qu'elles 
exhalent. 

Cette  créature  femblable  à  lui,  qui  a 
moins  de  force ,  mais  plus  de  grâces ,  qui 
fuit  fans  crainte,  &  s'éloigne  pour  être 
poiufuivie ,  celle  enfin  que  la  nature  a  voulu  , 
fur-tout,  rendre  aimable,  n'avoir  pas  tou- 
jours le  pouvoir  de  l'attirer.  Aujourd'hui , 
fi  {es  fens  ne  la  défirent  pas ,  fon  cœur  en 
a  befbin,  {es  yeux  plus  languifFans  la  cher- 
chent eu  elle  n'eft  pas. 

Lorfqu'il  l'aperçoit,  il  ne  court  plus  à  elle 
avec  une  efpèce  de  fureur  ;  il  s'en  approche 
doucement ,  &  femble  vouloir  la  raffurer  ; 
fes  mains  trouvent  du  plaifir  à  la  toucher , 
&  fes  regards  aiment  à  la  parcourir  ;  il  craint 
qu'elle  ne  s'éloigne,  il  lui  fait  une  chaîne 

de 
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r<te  fès  bras;  il  dirige  ainli  Tes  pas  vers  la 
[  cabane  qu'il  lui  montre,  &c  dont  il  va  lui" 
I  offirir  les  richeiTes  qu'elle  renferme.  O 
amour!  il  n'y  a  point  de  propriété  devant 
toi,  tout  t'appartient,  ce  que  tu  nous  lailTè' 
eA  un  don  !  i 

.       Que  manque-t-i!  maintenant  àl'homme  ?^ 
1  Que  lui  taut-il  de  plus  pour  fon  bonheur  ?* 
Depuis  qu'il  a  une  compagne  à  noqrrir ,  lé' 
travail  ne  lui  coite  plus  rien  ;  lorfque  l'hivetf  J 
couvrira  le  ciel  d'un  trifte  voile,  loiTque  Jâsfe  | 
vents  dirperieront  les  habitans  des  airs ,  &i>  " 
thangeront  leurs  chants  en  un  ciû  rare  SO  \ 
plaintif,  lorfque  l'homme  n'entendra  plaît  j 
que  les  aquilons  &  le  bruit  des  a  bres  agités'Ji  ^ 
lorfque  la  natui'e  n'offrira  plus  à  fes  regards 
que  la  blancheur  de  la  neige  &  l'immobi- 
lité des  glaçons,  il  ne  fera  plus  feul ,  &  il 
attendra,  fans  ennui,  le  retout  du  pria-J 
téms. 

Mais  quel  nouvel  ennemi  vois-je  forjdra' 
fur  la  fociécé  naillante?   Il  e.l  précédé  de 
la  méfiance  &:  des  noirs  foucis  ;  la  difcoide-,1  i 
la  fureur  l'accompagnent,  &  la  mort  le" 
fuit. 

Tome  I. 
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A  cet  affreux  cortège,  je  reconnois  la 
jaloufie.  Hélas  !  l'homme  ne  peut  pas  faire 
un  pas  vers  le  bonheur,  qu'il  n'approche  en 
même-tems  de  l'antre  obfcur  des  chagrins 
&  des  crimes .  Tant  qu'il  n'eut  que  les  forêts 
pour  habitations,  les  fruits  fauvages  pour 
nourriture ,  fes  jouiifances  furent  auflî  inno- 
centes que  pafl'agères.  Mais  lorfqu'un  fen- 
timent  plus  tendre,  plus  exquis,  l'unilTant 
plus  étroitement  à  la  femme,  l'a  mife  fous 
fa  garde;  lorfqu'il  s'engagea  à  la  nourrir, 
à  la  défendre,  à  partager  avec  elle  la  foUi- 
citude  maternelle,  elle  devint  fon  bien,  fa 
propriété,  &c  elle  duc  être  également  facrée 
poUrl'écranger  qui  n'eut  plus  de  droitfur  elle; 

Voilà  donc  deux  propriétés  nouvelles 
pour  l'homme  foetal  :  elles  enfanteront  deux 
crimes  inconnus  aux  fauvages ,  le  vol  ôc 
l'adultère. 

De  ces  deux  crimes  font  nées  les  deux 
premières  loix  prohibitives  qui ,  après  s'être 
établies  par  la  force,  fe  font  confolidées  par 
la  raifon;  elles  ont' -encouragé  les  défriche- 
mens,  augmenté  la  population,  &:  changé 
peu-à-peu  l'afpeift  de  la  terre,  .ii.ii 


'.     Aulieu  de  ces  épalfCes  forêts  qui  l'ombra- 
-geoient,  &  y  entretenoient  une  funefte  hu- 
midité, elle  a  prëfencé  une  furface  riante 
|r&  aérée. 

Le  fauvage ,  en  quittant  fes  bois ,  a  d^ 
.couvert  de  fertiles  campagnes  que  parcou- 
iroient  d'heureux  habitans.  Ce  fpeiîîlacle 
■nouveau  a  excité  Ta  curioiicé,  &  bientôt  \ 
fon  envie  ;  il  s'en  eft  approché;  mais 
richeiTes  étalées  à  fes  yeux,  étotent  pour  f 
bouche  atfamée ,  l'eau  limpide  qui  baigno 
les  lèvres  de  Tantale. 

S'il  ofoit  avancer  une  main  téméraire', 
il  étoit  menacé,  pourfuivi  par  nwn  troupe 
armée,  devant  laquelle  il  ne  fentoit  plus 
que  fa  foibleife. 

Enfoncé  dans  fes  fombres  retiaites ,  il 
alloit  peindre  à  d'autres  fauvages  ce  qu'il 
avoit  vu;  il  les  atcïroit  fur  les  limites  des 
forêts  pour  les  convaincre  de  la  vérité  de 
fes  images. 

Ceux-ci  s'approchoient ,  d'abord  en  petit 
nombre.  Se  fuyoient  au  premier  cri  :  ils 
n'ofoienc  pas  encore  franchir  les  haies,  les 
fortes,  ils  fe  contencoiem:  de  les  obferver; 
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mais  la  faim  les  rendit  bientôt  plus  hardis: 
profitant  des  ténèbres ,  ils  enlevèrent  dans 
la  nuit  ce  que  le  jour  leur  avoir  découverte 

Ces  ravages  noftumes  jetèrent  J'alarme 
dans  la  fbciété.  Le  péril  commun  fixa  long- 
tems  fous  les  armes,  des  gardiens  attentifs; 
ceux  -  ci  fe  lafsèrent  enfin  de  cette  guerre 
défenfive ,  &  réfolurent  de  chaffer ,  de  dé- 
.truire  les  ennemis  de  leur  repos;  ils  ne 
firent  plus  de  différence  entre  Thomme  fau- 
vage  &  les  fangliers  qui  dévafloient  leurs 
champs ,  ou  les  loups  qui  dévoroient  leurs 
troupeaux. 

C'eft  ici  que  commence  la  chaîne  dés 
calamités  humaines  :  chaîne  effrayante  qui 
va  bientôt  s'étendre  d'une  extrémité  du 
globe  à  l'autre. 

C'eft  ici  l'origine  des  combats  meurtriers  y 
&:  des  chefs  impitoyables  qui  bientôt  ne 
voudront  plus  mettre  bas  les  armes ,  &  re- 
devenir agriculteurs.  C'efl  ici  l'époque  de 
■Foppreiïion,  de  l'efclavage ,  dii  dédain  pour 
la  vie  champêtre ,  de  la  conflrudion  des 
forts  &  des  cités. 

Laguerje  va  perfedionner  fes  inftrumens 
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deftrudeurs ,  inventée  de  nouveaux  moyens 
de  donner  la  mort. 

L'infaciable  cupidité  précédée  de  la  vio- 
ïence ,  va  étendre  l'injuftice  &  le  deuil  fur 
la  terre.  La  difcorde  eft.  venu  Ce  placer  parmi 
les  homme^  &  elle  ne  s'abreuvera  plus  que 

■    de  leur  fang. 
Que  vont  devenir  ces  deux  premières 
loix  fi  fimples,  &  qui  auroient  peut-être 
/iitfi  aux  hommes ,  s'ils  euflent  été  tous  à 

■     la  fois  civilifés  ?  elles  feront  étouffëes  fous 
l'orgueil  indomptable. 
Mais  un  jour,  cette  force  impérieufe  fera 
elle-même  obligée  de  les  faire  revivre,  de 
les  invoquer,  &  d'en  environner  fa  puîf- 

■     fance  :  elle  en  créera  d'autres  qui  auront  la 
plus  grande  influence  fur  le  fort  des  em- 
pires ,  Se  ce  fera  de  leur  perfedion  que  dé- 
pendra la  ftabilicé  des  dominations. 
H  Ce  fera  à  cette  perfedion  que  l'Egypte 

K  devra  fa  longue  &:  impofante  fupériorité. 
H  Ce  fera  elle  qui  renverfera  les  trônes  ap- 

H  puyés  furrinjuiHce  Se  la  tyrannie,  &  fou- 
^K  mettra  à  de  petites  républiques  ces  im- 
^B     menies  contrées  éclairées  par  les  mages. 

■ 
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Ce  fera  par  la  même  caufe ,  que  B,ome^ 
méprifable  dans  fon  origine ,  femblable  au 
gland  que  le  voyageur  foule  aux  pieds ,.  Se 
qui ,  au  bout  d'un  fiècle ,  eft  un  vafte  chênç 
que  la  force  humaine  ne  peut  plus  ébranler^ 
j[ettera  de  profondes  racines  3^  dévorera  la, 
fubftance  de  tout  ce  qui  Tenvironnera  y  ÔC 
finira  par  ombrager  Tunivers • 

En  remontant  à  cette  caufe  primitive  ^ 
on  ne  fera  pas  étonné  de  la  foiblefle ,  de  la 
dépopulation  de  ce  royaume  immenfe  qui 
n'ell  plus  que  le  tréfor  de  Feurope. 
,  On  trouvera  la  raifon  de  cette  force  dé- 
fenlîve  qui  afliue  la  liberté  d*un  peuple  ^ 
dont  l'alliance  elî:  recherchée  de  touçes  les 
puiflances,  quoiqu'il  n'ait  pour  Ivlque  fen 
courage  &  fa  vertu, 

..  Telle  eft  l'idée  que  je  me  fuis  formée  de 
Torigrine  de  la  fociété*  Peut-être  n'eft-^elle 
qu^une  chimère,  mais  au  moins  nous  con- 
duit-elle à  un  réfultat  plus  certain  que  celle 
qui  eft  fortie  fi  brillante  d*éloquence ,  de 
l'imagination  du  philofophe  de  Genève. 

J-'incertitude  qui  règne  fur  1  originQ 
de  U  civilifationj^  s^étend'fur  la  premiètQ 
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forme  de  gouvernement  adoptée  par  les 
hommes. 

Pour  en  choifir  un  qui  confervât  à  tous 
les  individus  les  droits  de  la  nature,  que  de 
connoiflances  ne  leur  auroït-il  pas  fallu  ? 

Ils  avoient  des  ièntimens,  mais  à  peine 
avoient-ils  des  idées.  La  dignité  de  leur 
être  n'étoit  rien  à  leurs  yeux.  Fiers  dans  la 
vi£toire,  humbles  dans  les  défaites  »  ils  ne 
favoient  qu'obéir  ou  commander. 

La  force,  la  valeur  durent  d'abord  avoir 
les  premiers  droits  à  leur  confiance.  Celui 
qui  les  aida  à  triompher  d'une  horde  voifine 
qui  les  avoir  attaqués  &  vaincus ,  n'eut  pas 
de  peine  à  s'en  faire  fuivre  par-tout  où  il 
les  conduiût....  Pour  peu  qu'il  fut  doué  de 
quelqu'éloquence,  U  leur  fit  adopter  toutes 
les  règles  qu'il  leur  prefcrivit  pour  la  confer- 
vation  de  leurs  propriétés,  pour  réprimer 
les  injuftices. 

Us  transféroient  leurs  camps,  condui- 
foient  leurs  familles  à.  ion  gré,  s'écablif- 
foient  dans  les  lieux  qu'il  leur  inilquoic; 
&:  comme  il  ne  leur  donnoic  d'abord  qu« 
des    confeils  conformes  ;\  l'intérêt  de  la 
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mulâcude,  les  uns  s'habimèrent  à  obéir  ^ 
6c  1  auae  coocraâa  Tufâge  de  commander^ 

Bientôt  (es  avis  derioieiir  des  oïdxes ,  &c 
la  réiiftaiice  parut  im  crkne. 

La  première  peine  tut  cTêtre  expulfé  de 
la  horde  à  laquelle  on  tenoit,  &  d*être  con-« 
damné  à  aller  mener  une  vie  errante  &  (o^ 
litaire,  au  rifque  d'être  traité  en  ennemi 
par  la  troupe  qui  viendroit  s'emparer  de 
Texilé,  ou  du  fugitif. 

Mais  comme  de  Tautorîté  fuprême  à 
Fabus  du  pouvoir  il  nV  a  qu  un  pas ,  les 
hommes  fe  lafsèrent  d*un  joug  qui  devenoit 
ttop  pefanr,  L  mjuftice  qui  les  révolta  les 
conduiiit  à  une  réfiftance  combinée,  &  ils 
•convinrent  de  partager  entre  les  plus  expé* 
jrimencés  le  pouvoir  qui  avoir  été  réuni  fur 
la  tête  d'un  feul. 

Ainfi  la  ctviUîacIon  commença  par  en- 
£inter  le  derpotifme  :  celui-ci  créa  Tarifto- 
cratie  qui  ne  tarda  pas  à  donner  le  jour  à  la 
démocratie. 

Si,  a  cQtxe  époqlie,  les  hommes  enflent 
|îeircclionné*ieuv  raifon,  il  y  a  apparence 
ii^\j!ii%  Tq  fcraleiic  maintenus  Cous  cecte  forma 
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i  gouvernemenc;  mais  c'eft  celui  de  cous 
fqui  exige  une  juftice  plus  éclairée,  une 
i  vertu  plus  uiiiverfelle ,  une  connoifTance 
^lus  étendue  des  droics  6c  des  devoirs  refr 
«aifs. 
Comment  cette  harmonie,  ce  bel  accord 
!  fencimens  pour  la  chofe  publique ,  au- 
fjoienc-ils  pu  s'établir,  fe  prolonger  au  fein 
des  paffions  fougueufes  &  de  l'ignorance? 
La  fociété  naifl'ante  tournant  dans  un 
t j:ercle  vicieux ,  a  dû  retomber  fous  le  dei^ 
ocifme,  tantôt  emporté  par  rafcendantdu 
rcourage,  tantôt  égaré  par  les  preftiges  de 
V  l'erreur  &c  du  fanatifme. 

La  première  découverte  utile  acciroît  à 
l  ion  auteur  des  hommages  ;  Se  comme  on 
[  n'avoic  pas  eu  le  même  avantage  que  lui, 
ton  étoit  dirpofé  à  le  croire  d'une  nature 
Hii'périeure. 

S'il  étoit  capable  de  profiter  de  cet  aveu- 
glement, bientôt  ïl  Te  créoit  un  empire  plus 
L  ïblide  que  celui  de  la  valeur  ;  des  idées  re- 
Lligieufes  fe  mêloient  au  refpecl  qu'on  lui 
Içortoit;  on  n'approclioïr  de  lui  qu'en  trem- 
iïlant  5  on  le  croyoit  en  rapport  avec  les 
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puiflances  céleftes  ;  l'offenfer,  c'eût  ééé 
aÔenfer  le  ciel  même;  on  lui  faifoit  des 
ofirandes  pour  fe  le  rendre  favorable  ;  on 
alloitle  confuker  dans  tous  les  dangers  dont 
cm  étoît  menacé  • 

Sa  vie  contemplative,  fa  longue  expé- 
xîence  lut  donnoient  néceflairement  dei 
lumières  que  les  autres  hommes  n*avoient 
pas  encore.  'Ainfî  fe  perpétuoitla  caufedè 
]a  vénération  qu^on  lui  portoit» 

A  fa  confervarion  fembloit  être  attachée 
la  defltinée  de  ceux  qui  s^étoient  volontaire^ 
ment  fournis  4  fes  loix. 

Du  plus  ou  moins  de  raifbn,  de  vertus, 
^écpîté  de  ces  fourbes  dominateurs ,  a  dé7 
pendu  le  fort  des  états  dont  ils  ont  été  les 
premiers  légîflateurs. 

Ge  font  eux  qui  ont  femé  fur  la  terre  teç 
erreurs,  les  fuperftitions  :  malheureufement 
elles  y  ont  pouffé  de  profondes  racines  \ 

Que  de  peuples  y  font  encore  fortement 
attachés,  &  donneroient  la  mort  à  ceux  qui 
oferoient  les  éclairer  î 
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fuJEE  des  idées  qui  font  fi  loin  de  nos  penféo 
aâuelles ,  que  j'ofe  à  peine  les  faire  repitoître. 

£n  confidérant  que  l'homme ,  par  un 
r|>rmlége  particulier  à  fon  efpèce ,  eft  CuC- 
cepcible  d'habiter  toute  la  furface  du 
globe  ,  qu'il  exifte  également  &  fous  la 
zone  brûlante,  Ôc  fous  la  zone  glaciale ,  nous 
devons  croire  que  la  fociété  ayant  toujours 
eu  pour  caufe  l'intérêt  &:  la  chaîne  du  befoin^ 
elle  s'eft  modifiée  diverfement ,  en  raifon 
de  la  différence  de  cet  intérêt  &  de  ces  be- 
ibins.  Ainfi  elle  a  raflèmbié  les  hommes , 
vers  les  bords  de  la  mer,  fur  les  lieux  où  la 
terre,  prefque  toujours  couverte  de  glaces , 
n'offre  pas  à  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  d'y 
recevoir  le  jour,  d'autre  moyen  d'exifter 
que  celui  de  la  pêche.  Le  partage  entre  cous 
ceux  qui  avoient  eu  part  au  travail  commun , 
&:  au  même  danger,  a  du  être  dans  ces  hor- 
ribles contrées  la  première  èc  prefque  la 
feule  loi. 

Danscesvaftes  régions  quelefoletl  éclaire 
&  écliauffe  des  mômes  feux ,  les  hommes 
ont  dii  vivre  plus  long-cems  indépendans. 
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que  clans  ceux  où  il  change  plufieurs  &xs 
l'afped  de  la  nature. 

Ces  grandes  variations  produites  par  le 
recour  des  Taifons ,  ont  dû ,  dans  les  climats 
rerapérés,  porter  plutôt  l'homme  à  la  ré^ 
flexion,  &  accélérer  fa  prévoyance. 

L'hiver  a  été  pour  lui  un  tems  de  médi- 
tation; leprintems,  celui  des  defits  ;  l'été  , 
celui  des  jouiirances;  â£  l'automne,  le  tems 
du  travail.   Les  loix  naturelles  n'ont  pas  pu 
éce  les  mêmes  pour  les  Hottentots  que  pou 
ks  eskimaux.  Ce  qui  auroic  été  un  crir 
atroce  chez  une  nation  agricole ,  n'a  dû  p 
roîcre   qu'ime  aâ:ion   naturelle  chez   i 
autre  qui  ne  vivoit  que  de  chafle,  &' 
pouvoit  conferver  d'efclaves. 

Les  premières  conventions  étan' 
des  befoins,  des  relTources  bc  des  faci' 
hommes,  peut-être  trouveioit-or 
dans  ces  mêmes  befoins,  dans  cf 
facultés,  l'originedesgouvernem' 
par  exemple ,  l'homme  qui  avoir 
pagrie,  fur  fes  enfans,  l'afce 
torce  &:  de  l'induftrie,  a  dû  cr 
être  le  fouverain  de  fa  fami 
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k^ue  fes  énfâns  ont  acquis  de  la  vigueur,  (à 
puiflance  s'eft  accrue ,  fes  entreprifes  ont 
I  écé  plus  hardies,  fes  polVeiTions  fe  lont  ag- 
grandies ,  &  il  s'eft  trouvé  en  état  d'im- 
pofer  la  loi  à  celui  qui  écoit  réduit  à  fês 
feules  forces  &l  à  fon  feul  courage  :  peur- 

(^cre  eft-ce  là  le  principe  de  la  monarchie.  ■ 
D'autres  chefs  de  famille,  après  s'être 
fiiit  la  guerre ,  font  convenus  de  fe  rappro- 
cher ,  de  fe  prêter  un  fecours  mutuel ,  de 
:pourvoir,  d'un  commun  accord,  à  leurs 
befoins ,  de  furveîUer  la  jeuneffe ,  de  la 
contenir ,  de  l'éclairer  de  leurs  confeils ,  fie 
de-là  fera  née  l'ariftocratie. 

Après  la  mort  de  quelques-uns  de  C6& 
chefs,  la  jeuneffe  parvenue  à  l'âge  de  fe 
conduire  par  fes  propres  lumières ,  de  fe 
défendre  par  fes  propres  forces,  s'eil  laflée 
d'obéir  à  des  vieillards  qui  n'avoient  plus 
fur  elle  l'empire  de  la  nature  ;  elle  fe  fera 
liguée  contr'eux ,  &l  aura  réfolu  de  ne  fe 
plus  foumettre  qu'à  la  volonté  générale  :  de 
cette  réfolution ,  fera  émanée  la  démocratie. 
C'eft  ainfi  qu'en  s'enfonçant  dans  le 
»  vague  de  l'antiquité  la  plus  reculée, on  peut 
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parlant  de  ce  droit ,  ne  font  pas  forcis  diK 
cercle  des  idées  acquifes  par  une  civilifation 
uniforme.  Ils  onc  jugé  la  nature  fur  l'afpe^ 
qu'elle  ofFioit  à  leurs  yeux,  &  les  incUna- 
cions  des  hommes  fur  les  penclians  de  ceux 
avec  lefquels  ils  vivoient. 

Le  Cannibal  dit  :  «  Je  mange  mon  eC- 
»)  clave,  parce  que,  fi  j'avois  été  le  fien,  il 
>i  m'aurott  mangé  :  j'en  agis  donc  avec 
M  lui,  comme  il  en  auroic  agi  avec  moi. 
M  Où eftrinjuftice»?Sivous  lui  répondez  : 
(i  Malheureux,  cet  être  que  tuaslacruauté 
M  de  dévorer,  il  eft  ton  femblable,  tu  es 
»>  plus  féroce  que  les  autres  animaux  i».  Il 
vous  répliquera  ;  «  D'après  vos  maximes,  U 
»  faut  que  je  lui  rende  la  liberté ,  ou  que 
M  je  lux  donne  la  mort  ;  fi  je  le  laifl'e  échap- 
«  per,  il  reviendra,  il  profitera  de  mon  ab- 
«  fence  pour  emmener  ma  femme,  mes 
"  enfans  ;  il  les  conduira  à  fes  compagnons 
»  qui,  à  cette  vue,  frémiront  de  joie,  & 
»  fe  partageront  ce  que  j'ai  de  plus  cher 
n  au  monde  »). 

Si  vous  lui  obfervez  qu'il  feroït  moins 

icruelde  tuer  fou  ennemi,  &c  de  s'en  éloigner  j 

il 
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vous  dira  ;  «  Qu'après  lui  avoir  donné  la 
mort ,  il  lui  importe  peu  qu'il  s'en  nour- 
rijre,  ou  qu'il  l'abandonne  aux  animaux 
qui  le  dévoreront  ". 

Si  donc  il  exifte  des  contrées  où  l'acVe 
plus  révoltant  paroît  fondé  fur  le  di'oït 
de  réciprocité,  il  faut  convenir  que  cette  ' 
réciprocité  qui  eftde  droit  naturel,  peut 
nous  conduire  à  des  conféquences  inhu- 
maines ,  &:  que  le  cannibal  s'écarte  encore 
moins  de  la  nature,  que  les  peuples  civi-  , 
iifés  qui  ont  long-tems  immolé  aux  dieux 
des  victimes  humaines,  parce  que  la  nature 
ne  peut  nous  conduire  à  faire  hommage  de 
]a  mort  au  principe  de  la  vie. 

Pour  ne  pas  m'égarer  dans  de  fau/Tes 
conjeâiures ,  j'ai  cru  devoir  commencer  par 
m'arrèter  à  la  loi  fondamentale  de  toute 
fociété.  J'ai  prouvé  que  la  propriété  étoit 
k  bafe  de  toute  culture,  de  toutes  produc- 
tions ajoutées  à  la  richeffe  commune,  par 
l'effer  du  travail  &  de  l'induftrie. 

J'ai  fait  fentîr  que  l'iiomme,  en  contrac- 
.tant  vis-à-vis  Je  la  femme ,  l'obligation  de 
nourrir,  de  k  défendre ,  de  partager  les 
Tome  I.  c 
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foins  de  la  maternité ,  avdït  acquis  le  droit 
de  pofTéder  exclufivemenc  fa  compagne  ^ 
que ,  de  ce  moment ,  celle  qui ,  par  fa 
grâce ,  &:  l'attrait  que  la  nature  avoit  mis 
en  elle ,  fembloit  être  deftinée  au  bonheur 
de  tous ,  n'avoit  plus  dû  faire  que  le  bon? 
heur  d'un  feul. 

Je  n'ai  pas  pu  diffimuler  que  les  deux  pro- 
priétés les  plus  légitimes  avoient  produit  \ei 
injuftices,  les  violences,  les  fureurs  qui  ont 
trop  long-tems  jeté  le  trouble  parmi  les 
hommes ,  &c  fourni  le  prétexte  à  l'efprit  de 
domination ,  de  .prolonger  les  guerres ,  de 
perpétuer  Tefclavage ,  &  de  répandre  fur 
la  terre  toutes  ces  calamités  qui  ont  fait  re- 
gretter à  quelques  philofophes,  que  l'homme 
fut  forti  des  forêts ,  pour  fe  réunir  en  fo- 
ciétéj  &  induit  le  fameux  Hobbes  à  croire 
que  l'état  de  nature  étoit  pour  nous  un  état 
de  guerre  contre  tous. 

Dans  ce  même  difcours,  je  fis  Tanalyfe  de  la 
république  de  Platon ,  &  voici  à  quelles  ré- 
flexions cette  belle  chimère  me  conduifit. 

Je  regarde  la  puilTance  militaire  conjme 
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le  rempart  de  toute  conftitudon ,  fi  elle  eft 
liée  à  fon  exiftence  ;  ou  comme  fon  fléau,  fi 
elle  lui  eft  étrangère. 

Vos  foldats  ne  font-ils  que  des  hommes 
qui  ont  mis  un  prix  à  leur  fang  ?  Tremblez 
que  ces  armes  que  vous  leur  avez  confiées 
pour  la  défenfe  de  votre  liberté,  ne  fe  conver- 
tifTent  en  chaînes  qui  vous  fixeront  dans  la  fer- 
vitude.  Vous  aurez  en  vain  créé  les  plus  fages 
réglemens  pour  maintenir  vos  privilèges, 
protéger  vos  propriétés ,  vous  mettre  à  l'abri 
d*une  autorité  arbitraire,  cette  milice  qui  n'a 
plus  de  liberté,  puiftiju^elle  s'eft  vouée  à  une 
obéiflance  aveugle  ;  qui  n'a  d'autre  propriété 
que  fon  courage  ;  qui  a  placé  toute  fa  gloire 
dans  des  triomphes ,  reviendra  fur  vous  , 
renverfera  vos  barrières,  foudroyera  vos 
cités  ,  exterminera  vos  concitoyens  ,  fi 
vous  ne  Tintéreffez  pas  à  la  chofe  publique. 

Toutes  les  fois  que  les  foldats  fe  difenc 
ferviteurs  du  prince^  ils  ne  font  plus  les  fer- 
viteurs  de  la  patrie.  *    , 

Mais,  pour  bien  fervir  un  maître,  il  faut 
le  connoître,  il  faut  en  être  aimé,  il  faut  en' 
efpérer  récompenfe  &:  protedion. 

CIJ 
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Commencez  donc  par  faire  fentir  à  voir 
foldats  qu'il  exifte  une  patrie  ;  montrez-la 
leur  par  Ton  empire,  par  fa  juftice,  par  fa 
magnificence  ;  qu'ils  foient  fiers  de  fervir 
un  tel  maître;  qu'ils  redoutent  fon  dédain  ^ 
fes  reproches  févères;  qu'ils  brûlent  de  mé- 
riter (es  faveurs* 

L'efprit  de  conquête  a  d*abord  conduit 
les  hommes  à  l'injuflice,  &c  les  a  entraînés 
enfuite  fous  le  joug  du  defpotifine.  Un 
peuple  paifible  n'eft  point  injufle,  parce 
qu'il  a  befoin  à  chaque  inftant  de  la  jufUce. 
Un  peuple  qui  n'a  jamais  voulu  conquérir  ^ 
ne  peut  avoir  de  defpote,  à  moins  qu'il 
n'ait  volontairement  revêtu  fon  prince 
d'une  autorité  abfolue ,  ou  qu'il  n'ait  paffé 
fous  la  loi  d'un  vainqueur.  Un  peuple  qui 
n'a  rienufurpé,  n'a  pas  entretenu  de  grandes 
armées ,  par  quels  moyens  un  tyran  auroit-il 
pu  étendre  fur  lui  fon  fceptre  de  fer  ? 

ReconnoilTons  donc ,  pour  vérité  conf^ 
tante ,  qu^  la  guerre  eft  l'origine  du  defpo- 
tifme.  Eh  !  y  a-t-il  rien  de  plus  redoutable 
qu'un  chef  d'armée  ?  que  celui  qui  a  fous*" 
fes  ordres  une  troupe  d'hommes  détachés- 
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de  la  vie  y  qui  attend  tout  de  lui ,  à  laquelle 
il  dit  :  prenez ,  &  qui  prend  ;  brûlez ,  &  qui 
brûle  ;  tuez ,  &:  qui  donne  la  mort.  Plus 
ce  général  prolonge  la  guerre ,  plus  il  per- 
pétue fon  empire ,  plus  il  plie  à  Tobéiflance 
tout  ce  qui  eft  fous  fes  ordres.  •A-t-il  tou- 
jours été  couronné  par  la  viftoire  ?  c'eft  un 
héros  3  c*eft  un  dieu  auquel  on  ne  doit  que 
refped  &:  foumiflîon.  Revient  -  il  afFoibli 
par  des  défaites  ?  l'armée  qu'il  traîne  à  {a 
fûite^  n'en  a  que  plus  de  befoins  ;  &,  pour 
l'attacher  à  (a  deftinée ,  il  fait  de  fon  propre 
pays  un  pays  de  conquêtes.  C'eft  au  citoyen 
timide  à  dédommager  le  foldat  malheu- 
reux. Que  font  les  propriétés  devant  f  in- 
digence armée  !  Quelle  force  a  la  juftice  en 
préfence  de  la  cupidité  enhardie  par  le  (en- 

timent  de  fa  fupériorité  ! 

Le  cultivateur  abandonne  fon  champ, 

&  s'enfbiit  avec  fa  femille  dans  les  cités. 

L'habitant  des  villes  menacé  de  la  faim , 

du  pillage,  ojEïre  tout  au  chef  pour  qu'il 

contienne  le  foldat ,  &  le  chef  promet  la 

fécurité  ,  &  l'abondance ,  à  la  condition 

qu'on  obéira  à  fes  ordres.  Ainfî  ^'établit  ce 

•  •  • 

C  il) 


xxxvîij      Discours 
pouvoir  qui  a  commencé  fur  les  guerriers, 
&  qui  s'étend  fur  tous  les  citoyens  qui  ne 
font  plus  que  des  fujets. 

Dès-lors  plus  d'autres  loix,  plus  d'autres 
réglemens  que  ceux  qui  émaneront  de  la  vo- 
lonté dudefpote  ;  &,  pour  leur  donner  une 
exécution  plus  prompte,  fes  compagnons 
d'armes  en  deviendront  les  miniftres;  les 
uns  feront  placés  aux  frontières  de  fon  em- 
pire fous  le  titre  de  commandans ,  de  gou- 
verneurs ;  un  grand  nombre  environnera  là 
perfomie,  &  lui  fervira  de  cortège. 

Toutes  les  faveurs ,  toutes  les  diftindions 
feront  répandues  fur  cette  milice  armée. 
Comme  elle  ne  pourra  rien  obtenir  que  par 
fon  zèle  &  fon  dévouement  aux  ordres  de 
fon  unique  bienfaiteur,  elle  comptera  pour 
rien  toutes  les  réclamations,  tous  les  mur- 
mures des  honjmes  qui  ne  font  pas  enrôlés 
fous  les  drapeaux  du  defpote.  Elle  finira  par 
dédaigner  toutes  autres  profeffions  que  la 
ilenne ,  parce  qu'elles  ne  la  conduiroient 
pas  aux  mêmes  honneurs. 

Si  le  tyran  a  l'art  de  mefurer  fes  bienfaits 
fur  les  facultés  de  fon  peuple,  d'exciter  fon 
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lînduAne  pour  en  àrer un pcodoit pins  focr^ 
■fi-  ciuretciianc  là  milice <lziis  «"f  «itft  ïiiliny 
,il  enaïkMicîtla  i^oeiir  par  des  «SÊT- 
ons  jull^nenc  accxxdéesj  s'il  axnce 
r  lui  coures  les  afly<Hnms  da  fiiUac  par  des 
ors  a&bles,  &fes  lefpeâsapor  boio- 
cenance  du  courage  ;  s'il  leur  wamrc  fa£- 
que  dans  (à  vieilleâe  leur  "''^fr  idole  « 
fous  la  majeflé  des  années  ,  il  en  ot«Bdra. 
la  cooroime  pour  ion  âls;  ils  juienioc aoas, 
fur  leurs  épées  ,  d'obéir  à  ïen&nt  de  Jeuc 
fouverain ,  &  d'exterminer  juiqa'an  d 
des  rebelles  :  aîaiî  iê  prolos^eia  i 
du  defpociîine. 

La  pacrte  ne  Caz.  plus  qoe  le  t 
d'un  feul  homme.  Le  magiUzai,  fadîs  f or- 
gane de  la  loi ,  ne  fera  plus  que  le  minifiie 
de  rinjufUce  &  de  U  vengeance;  le  ponôâî 
/brtifiera  la  rrrannie  pai  des  maximes  ÎA- 
fies;  félon  lui,  le  trône  fera  im  aacel. 
[  .]ie  prince  une  én^anaôon  de  la  dJvimt£,  â£ 
les  fujecs  ne  feront  que  ces  tictîmes. 

Les  génératioiis ,  en  naiflaoi  dans  Toubli 
de  leur  origine,  s'accoutumeront  aux  er- 
reurs les  plus  •unageantes  à  la  nature 
civ 
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humaine  :  ces  erreurs  deviendront  un  cuïtej 
Ceux  qui  oferoient  l'affoiblir,  périront  fous 
le  glaive  du  fanatifme ,  d'un  ftupide  or- 
gueil, ou  de  l'intérêt.  11  en  coûtera  plus 
de  peine  &  de  fang  pour  brifer  les  fers  de  la 
multitude,  &:  la  rendre  à  fa  liberté,  qu'il  n'en 
aura  été  verfé  pour  la  réduire  à  l'efclavage  ; 
à  moins  qu'une  grande  maiTe  de  lumières 
répandues  fur  la  nation,  n'ait  éclairé  tous 
les  efptits,  &c  qu'en  fe  féparant,  comme  de 
concert,  des  agens  de  la  tyrannie,  elle  ne 
les  laifle  effrayés  de  leur  ifolement  &  de 
leur  foIblefTe. 

Que  doit  donc  faire  un  peuple ,  s'il  veut 
fe  garantir  à  jamais  de  fa  dégradation?  s'af- 
furer  de  fes  défenfeurs,  éclairer  leur  bra- 
voure, les  identifiera  la  liberté  publique, 
en  faire  forcir  leur  gloire  Se  leur  bonheur. 

Si  j'étois  appelé  à  être  légiilaceur  d'un 
grand  empire,  je  commencerons  par  conf- 
cicuer  dans  chacune  de  fes  divilîons  un  état 
militaire.  Ce  feroit  une  profeffion  de  plus 
que  j'y  établirois;  &,  pour  qu'elle  fiit  di- 
gnement remplie,  j'y  attacherois  ce  qui 
détermine  les  hommes  àchoifîr  celles  qu'ils 


J 


F  R  É  L  I  M  I  N  'a  î  R  E.       xlj 

ômbraflent,  la  certitude  d'une  exiftence 
heureufe  &  refpoir  d'un  avenir  plus  heu- 
reux encore.  Bien  afTuré  de  ne  plus  man-r 
quer  d'afpirans,  j'exigerois,  pour  leur  ad- 
miffion ,  toutes  les  qualités  précieufes  chez 
un  foldat.  Une  jeunefTe  vigoureufe^  un 
libre  dévouement  à  la  profefïion  des  armes, 
une  grande  docilité  à  la  difcipline  militaire, 
une  fbbriété  continue,  un  grand  refpeft 
pour  les  mœurs ,  les  deux  premiers  moyens 
d'inftrudlion ,  &c  l'aptitude  à  acquérir  les 
connoifTances  relatives  à  l'art  de  la  guerre. 
Je  ferois  conftruire  dans  chaque  départe^ 
ment  différentes  cafernes ,  où  les  villes  fe 
feroient  honneur  d'envoyer  de  jeunes  élèves 
qui  feroient  fournis  à  des  examens,  à  des 
épreuves ,  avant  d*être  enrôlés  fous  leurs 
drapeaux.  La ,  d'anciens  &  vertueux,  offi- 
ciers les  animeroient  d'une  ardeur  guer- 
rière, les  formeroient  aux  exercices  mili- 
litaires,  leur  infpireroient  le  defîr  de  fur- 
pafler  leurs  émules  ,  &c  d'honorer  leurs 
provinces.  Les  grades ,  jufqu'à  celui  de 
capitaine ,  feroient  la  récompenfe  de  l'an- 
cienneté &  de  l'exaditude  au  fervice.  ht^ 
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g'-ades  fupérieufs  feraient  le  prix  d'une 
valeur  diftlnguée,  &  d'un  mérite  éprouvé 
dans  l'art  de  l'attaque ,  de  la  défenfe  &c  dans 
la  Icience  de  commander.  Les  feures  de 
négligence  feroient  punies  par  le  retran- 
chement de  quelques  mois  de  fervice  ;  de 
forte  que  la  crainte  de  fe  voir  précédé  par 
celui  qui  feroit  à  fa  fuite ,  deviendroit  un 
ftimulant  pour  tous.  Celui  qui  feroit  une 
fois  furpris  dans  l'égarement  de  l'ivrefle  , 
per droit  pour  un  an  l'efpoir  d'avancer;  ôc 
s'il  retomboit  dans  la  même  faute,  il  ne 
pourroit  jamais  commander.  Celui  qui,  de 
fon  propre  mouvement,  auroit  faitufagede 
fes  armes  contr'un de  fes compagnons,  feroit 
dégradé  ;  &  s'il  les  avoir  tournées  contr'un 
fimple  citoyen,  il  ferotr  expuifé  &c  livré  à  la 
févétité  de  la  loi.  On  n'admettroir  dans 
chaque  caferne  que  des  individus  origi- 
naires de  la  province  où  elles  feroient  fi- 
ruées.  Ce  feroit  d'elles  que  l'on  tireroic 
les  hommes  prépofés  à  la  sûreté  publique. 
Comme  ceux  -  ci  feroient  revêtus  du  carac- 
tère de  miniftres  de  la  loi,  on  accorderoît 
fucceffivement  leurs  emplois  aux  foldacs 
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qui  fe  feroient  particulièrement  appliqués  à 
rétude  des  ordonnances ,  au  régime  des 
municipalités,  &  à  la  connoiffance  des 
lieux  qu'ils  auroient  à  parcourir. 

Il  y  auroit  au  moins  une  fois  par  an  des 
exercices'  publics  auxquels  feroient  invités 
les  officiers  municipaux  des  villes  qui  diftri- 
bueroient  des  prix  en  livres ,  en  inftrumens 
à  ceux  qui  auroient  obtenu  de  leurs  chefî; 
le  rapport  le  plus  favorable. 

Chaque  département  affigneroit  un  fonds 

povLT  rentretien  de  fa  milice  qui  porteroit 

fon  nom ,  dont  les  enfeignes  feroient  à  fes 

armes. 

Si ,  à  l'extérieur  des  villes  principales ,  je 
trouvois  des  monaftères  dépeuplés ,  je  ra- 

mènerois  Texiftence  dans  ces  lieux  déferts; 

Je  ferois  fùccéder  une  profeffion  a6tive  à 

Tanciennè  oifîveté ,  l'exercice  militaire  à 

des  pratiques  minutieufes ,  un  dévouqpent 

patriotique  à  une  abnégation  ftérile ,  une 

obéiffance  généreufe  à  une  foumiflîon  fer*^ 

vile. 

Là ,  les  foldats ,  les  officiers  auroient  une 

rettaite  aflurée;  ils  recevroient  les  foin» 
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que  méritent  la  vieillefTe  ou  de  glorieiife!^ 
ble/Tures. 

S'ils  préféroient  d'achever  leurs  jours 
dans  le  fein  de  leur  famille ,  on  leur  accor* 
deroic  en  retraite  l'épargne  de  leur  dépenfe. 

Chaque  département  ayant  toujours  à  fa 
difpofîtion  des  hommes  forts  &  robuftes 
pour  l'entretien  de  Ces  chemins,  pour  la  garde 
de  fes  forêts,  pour  l'entreprife  de  fes  ca- 
naux, pour  la  levée  de  fes  contributions  , 
pour  la  sûreté  de  fes  routes ,  pour  l'expédi- 
tion de  {es  melfages ,  trouveroit  un  ample 
dédommagement  des  fonds  qu'il  afligne- 
roit  à  l'entretien  d'une  milice  fi  importante 
à  fa  profpérité. 

La  guerre  viendroit  -  elle  à  fe  déclarer  ? 
ces  divers  corps  de  troupes  forriroient  de 
leurs  cafernes  bien  équipés ,  bien  armés , 
&  promettroient  d'y  rapporter  les  preuves 
de  ^r  valeur  ;  ils  y  laifferpient  une  jeu- 
neue  trop  foible  pour  les  fuivre ,  &  des 
vieillards  qui  regretteroient  de  ne  pouvoir 
plus  partager  leurs  fuccès. 

Les  principaux  officiers  des  villes  les  ac- 
compagneroieht  jufqu'aux  limites  du  dépar- 
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tement,  en  leur  recommandant  fon  hon-J 
neiir. 

Lorfqu'ils  reviendroient,  s'ils  avoientét^ 
triomphans ,  le  peuple  îroit  au-devant  d'e 
avec  des  branches  de  lauriers  ;  ils  crouve-^ 
roienc  fans  cefTe  fur  leurs  pafTages  des  i 
moignages  d'eftime  &  d'incérêc. 

Les  riches  fe  difputeroient  l'avantage  dsl 
leur  offrir  une  hofpitalicé  généreufe,  juf- 
qu'à  ce  qu'ils  euffent  atteint  leur  dernier 
afyle  où  les  foins  les  plus  touchans  leur 
feroient  prodigués. 

Pendant  leur  abfence,  leurs  terres  au- 
roient  été  cultivées  ;  les  vieillards ,  les  jeunes 
gens  s'emprefferoienr  au-tour  d'eux  pour 
entendre  leurs  récits  glorieux,  &  leur  fe- 
roient redire  ce  que  le  foldat  trouve  tant 
de  plaifiu  à  raconter. 

Je  le  demande ,  feroit-il  un  jour  facile  à 
un  mo,narque  de  décacher  de  femblables 
défenfeurs  de  l'amour  de  la  patrie?  d'étouf- 
fer en  eux  les  fentimens  de  la  reconnoif- 
lànce  ?  de  diriger  leurs  armes  contre  les 
citoyens  ?  de  les  rendre  fourds  à  la  loi ,  & 
d'eu  former  des  inllrumens  de  defpotifme? 
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Que  Ton  compare  ces  foldats  pacriotat 
aux  mercenaires  que  la  débauche  &  Faver- 
fion  du  travail  conduifoient  fous  nos  éten- 
dards ;  qui,  par  principes ,  étoient  étrangers 
à  rhumanicé,  qui  étoient  toujours  prêts  à 
répandre  le  fang  au  premier  ordre  qu'ils  re- 
cevoient,  qui  n'avoient  nulle  afFedion  pour 
aucune  partie  du  royaume ,  qui  ne  voyoient 
dans  le  préfent  que  fervitude  &  châtimens  , 
dans  l'avenir  que  misère  &  abandon. 

Mais  je  n'aurois  encore  rempli  qu'une 
partie  de  mon  plan ,  après  avoir  conftitué 
ces  milices  nationales.  Ce  n'eft  pas  aflez 
que  d'avoir  mis  les  départemens  à  l'abri  de 
la  puilTance  militaire,  il  faut  encore  veiller 
à  la  sûreté  du  chef  de  la  nation.  Le  mo- 
narque revêtu  du  pouvoir  exécutif,  doit 
être  garanti  des  effets  de  la  fédition ,  de  la 
vengeance.  Par  cela  feul  qu'il  eft  le  chef 
de  l'empire ,  qu'on  lui  a  juré  rei'peâ: ,  amour 
&  fidélité,  il  faut  que  fa  perfonne  foit  en- 
vironnée d'une  garde  qui  en  écarte  tous  les 
dangers ,  qui  fe  dévoue  à  fa  confervation. 

La  nation  formera  de  l'élite  de  fes  guer- 
riers une  troupe  brillante  ôc  courageufe ,  Se 


PRÉLIMINAIRE,   xlvij 

-elleluidira  :  «  Nous  remettons  fous  l'égide 
«  de  votre  valeur  le  monarque  que  nous 
«  chëriflbns;  jurez  de  le  défendre,  d'envi- 
r  ronner  fa  perfonne  augufte,  de  périr  juf- 
I  »  qu'au  dernier ,  avant  qu'aucun  ennemi 
\  «  de  l'ordre  public  arrive  jufqu'à  lui.  Vous 
5ï  accompagnerez  fes  pas  par  -  tout  où  fa 
M  volonté  le  conduira  ;  comme  vous  rem- 
plirez fpécialement  un  emploi  que  tous 
>  les  citoyens  s'honoreroient  de  partager 
I  avec  vous,  c'eft  à  eux  à  vous  alTurer  un 
s»  traitement  qui  répondra  à  la  nobleJfe  de 
M  votre  miflion  ». 

Un  roi  n'appartient  -  il  pas  plus  à  fa  na- 
tion qu'à  lui-même  ?  Plus  elle  a  de  motifs 
pour  l'aimer,  plus  elle  doit  s'effoicer  de  con- 
fèrver  fes  jours.  Ce  n'eft  point  à  lui  à  fe 
garder  conti'elle,  c'efl:  à  elle  à  le  garder 
contre  les  emiemis  de  fa  domination. 

Combien,  fous  ce  point  de  vue,  le  foin 
de  fa  garde  confié  à  de  braves  militaires, 
eft  relevé!  Combien  il  eft  glorieux  à  des 
citoyens  de  fe  dire  :  Ce  que  la  patrie  a  de 
plus  cher,  c'eft  fon  pjince ;  ce  qu'elle  craint 
le  plus  de  perdre ,  c'eft  le  protecteur  de  fa 
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conftitucion ,  Taugufte  dépofîtaire  de  fa  vo- 
lonté ;  elle  nous  a  confié  la  garde  de  cet  ob- 
jet de  fa  vénération  &  de  fon  amour  ;  fi 
elle  en  eût  connu  de  plus  fidèles ,  de  plus 
courageux  que  nous ,  elle  les  eût  chargés  de 
cet  emploi  fi  important  ;  montrons-nous 
dignes  du  choix  qui  nous  honore;  crai- 
gnons fur-tout  que  la  colère  de  la  nation 
ne  retombe  fur  nous  tous ,  fi  en  négligeant 
nos  devoirs ,  nous  venions  à  tromper  (a 
confiance. 

Lorfque  les  gardes  du  monarque  fe  con- 
fidérerônt  comme  les  délégués  du  peuple  , 
des  idées  patriotiques  animeront  leur  zèle  ; 
la  conftitution  de  leurs  corps  repofant  fur 
celle  de  l'empire,  jamais  la  perfonne  du  roi 
n^aura  été  plus  en  sûreté,  &  jamais  la  na- 
tion n'en  aura  moins  k  craindre. 

Puifqu'il  faut,  à  l'exemple  de  Solon  , 
adapter  les  loix ,  &:  au  caraftèredes  peuples  , 
&  à  leurs  habitudes ,  j'ai  encore  de  nouvelles 
idées  A  préfenter  fur  ce  fujet. 

Si  dans  l'état  où  je  ferois  appelé  à  établir 
une  conilitution  militaire,  je  trouvois  des 
troupes  étrangères,  cueiitielies  à  confer- 

ver^ 
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'er,  pour  aiFermir  une  alliance  utile,  ou 
taaincenir  une  neutralisé  importance,  j'exï- 
gerois  que  ces  croupes  demeuraflenc  atca- 

:/iées  à  la  nation  en  verni  d'un  traité  palfé 
Centre  les  repréfenrans  des  puili'ances  ref-^ 

ledives. 

Je  voudrois  que  ce  fat  des  villes  mêmes  , 
où  ces  milices  auxiliaires  feroienc  établies  , 
qu'elles  reçuneiit  le  prix  de  leurs  fervices. 
Alors  elles  ne  fe  regarderoient  plus  comme 

ppartenantes  au  monarque,  mais  aux  pro- 
vinces ,   dont  la  défenfe  leur  feroit  con-  ' 

Elles  ne    feroient  plus  les  inftrumens  j 
aveugles  d'ime  autorité  arbitraire,  mais  les 
appuis  d'un  peuple  généreux  ;  elles  ver-  ' 
roient  dans  le  citoyen  une  partie  de  lafou- 
verainetéqui  les  paye;  leur  coura'^e  feroir  - 
toujours  en  fa  faveur,  &:  leur  fureur  ne  Te 
toiirneroit  que  contre  fes  ennemis. 
^b        Ce  ne  feroit  qu'après  avoir  confolidé , 
^B    fuivant  ces  principes ,  la  force  miiirairedans 
^K  une  monarchie ,  que  je  ferois  rafluré  contre 
^B  Cette  tendance  au  defpotifme  ,  donc  les  ' 
^H  plus  juftes  monarques  ont  peine  à  fe  dé- 
^V  Tome  I.  d 
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fendre ,  &  qui ,  pefant  fans  cefle  fur  k 
pieilleure  conftitution,  commence  par  Taf- 
fbiblir,  &c  finit  par  la  rompre. 

Ces  idées  font  forties  de  la  république  de 
Platon. 

Voyons  fi  ce  qu'il  avoir  in>aginé  fur  la 
formation  de  fa  troifîème  clafle ,  celle  des 
magiftrats ,  ne  pourroit  pas  nous  conduire 
à  d'autres  vérités. 

Autant  rimpétuofité  de  la  jeunefTe  & 
Tardeur  de  la  gloire  |)aroiflbient  à  Platon 
devoir  animer  fa  milice  guerrière,  autant 
le  calme  des  paflîons  &  le  froid  de  la  fageffe 
lui  fembloient  eflentiels  à  l'exercice  des 
fondions  de  la  magiftrature. 

Avant  de  les  élever  à  ce  miniftère  au- 
gufte ,  que  de  vertus ,  que  de  connoif- 
fances ,  que  de  rares  qualités  n'exigeoit  -  il 
pas  ! 

Leur  première  éducation  avoit  été  fèm- 
blable  à  celle  des  guerriers  :  c'étoit  de  leur 
fèin  même  qu'il  tiroir  les  dëfenfeurs  de  la 
loi. 

Parvenus  à  l'âge  de  trente  ans ,  s'ils 
avoient  plus  de  difpofitiou  à  remonter  au 
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principe  de  toute  juftice,  à  Ce  détacher  de 
toutes  idées  terreftres ,  à  ne  voir  l'image  ' 
de  toute  beaiËé  que  dans  la  perfe6lion  de 

•  l'ordre ,  il  les  initioit  à  la  Tcience  de  la  mé- 
ditation, à  cette  dialectique  fublïme ,  qui  , 

V  Suivant  lui ,  devoît  avoir  moins  pour  objet 
de  connoître  l'exillence,  que  l'effence  de*' 
chofes. 

11  les  habituoit  à  fe  remplir  de  l'idée  de  , 
ce  bien  fuprême,  qui,  fource  de  toutes  ] 
vérités  &  de  toute  juftice ,  doit  animer  la  ] 
fouverain  magiftrat ,  &:  le  rendre  inébran- 

>lable  dans  l'exercice  de  les  devoirs.  Il  les 
fixoit  dans  cet  état  d'étude ,  de  vernis  , 
de  triomphe,  fur  toutes  les  affeflions  hu- 
maines ,  jufqu'à  l'âge  de  cinquante  ans  ;  &:, 
après  cette  longue  épreuve  de  fageife  &:  de 
lumières ,  il  les  plaçoic  à  la  tête  de  la  ré- 
publique ;  il  leur  confioït  le  dépôt  des  loix, 
1&  leur  conféroit  le  pouvoir  de  les  faire  exé^ 
eu  ter. 
Avouons  que  ces  idées  de  perfection  font 
bien  loin  de  nous ,  &  que  G  l'on  eût  dit  à 
Platon  :  il  exiftera  un  jour  un  peuple  qui  iè 
proira  le  plus  éclairé  de  la  terre  ;  ce  peuple 
dij 
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aura  vu  naître  tant  de  loix  bizarres  &  contra^ 
cUdoires,  qu  elles  fe  feront  altbiblies,  étouf^ 
fées  fucceiïîvement.  Comm#ll  ne  tiendra 
plus  aux  premières ,  &  que  les  nouvelles  ne 
feront  pour  lui  que  des  liens  éphémères  , 
il  n'attachera  aucune  importance  ni  à  leur 
origine  ^  ni  à  leur  exécution ,  ni  à  leur 
durée. 

Les  miniftres  de  ces  loix  pourront  les 
modifier ,  les  abolir ,  les  faire  revivre  à  leur 
gré  ;  ils  auront  acquis  ce  droit  important , 
non  par  de  grandes  preuves  de  lumière , 
de  pureté  de  mœurs ,  d'un  fublime  amour 
de  la  juftice ,  encore  moins  d'une  longue 
expérience. 

Le  premier  titre  que  Ton  exigera  pour 
s'élever  à  une  aulFi  grande  puiffance ,  ce 
fera  de  prouver  qu'on  defcend  de  ceux  qui 
en  ont  exercé  une  fembhble  ; 

Le  fécond,  que  Ton  a  allez  de  fortune 
pour  avoir  eu  la  faculté  de  le  payer  ; 

Le  tioi/iéme ,  de  lailler  entrevoir  qu'on 
eft  capable  de  fupporter  dans  Cas  égaux  Tin* 
juftice  &.  la  cupidité. 

Eh!  çommw-xii-,  auroic  interrompu  Placon^ 
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pourroit-il  exifter  jin  peuple  afiez  aveugle 
fur  Ç^  intérêts,  pour  confier  le  dépôt  de 
{es  loix  à  des  hommes  fi  peu  éclairés,  fi 
faciles  à  tromper ,  &  fi  près  de  la  corrup- 
tion? 

Son  étonnement  ^uroit  bien  redoublé ,  fi 
on  lui  ^ût  ajouté  :  et  Ces  magiftrats  légifla- 
M  teurs  ne  feront  point  élus  par  le  peuple  ; 
53  ils  ne  le  feront  pas  même  par  le  mo- 
M  narque;  ils  le  feront  par  eux-mêmes. 
53  En  vain  l'homme  le  plus  vertueux ,  le 
33  plus  intégre  ^  le  plus  verfé  dans  Tétude 
33  des  loix,  feroit-il  défigné  par  le  fuffrage 
33  public ,  pour  être  revêtu  de  la  dignité  de 
^3  juge  ,  il  ne  pourroit  y  être  élevé ,  s*il 
33  n  avoir  pas  les  titres  dont  nous  venons 
33  de  parler.  Le  prince,  avec  toute  fon 
33  autorité ,  ne^pourroit  pas  lui  -  même  le 
33  faire  aflèoir  dans  les  tribunaux  où  la  juf- 
33  tice  fe  rend  en  fon  nom ,  s*il  n'avoir  pas 
33  été  agréé  paf  ceux  qui  y  ont  établi  leur 
33  empire  m. 

A  ces  mots ,  le  philofophe  de  Tantiquité 
n'auroit  répondu  que  par  le  fourire  du  dé- 
dain ,  &  il  auroit  cru  qu  on  vouloir  oppofer 

diij 


I 


liv  Discours 

une  laide  chimère  à  celle  qu'il  venolc  d'em- 
bellir des  grâces  de  l'éloquence  &  parer 
des  charmes  de  la  vertu. 

En  reconnoiirant  que  Platon  a  exagéré 
les  qualités  néceifaires  aux  magiftrats,  con- 
venons du  moins ,  qu'avant  de  leur  confier 
un  emploi  aufli  facré  que  celui  d'organes 
de  la  loi,  il  faudrolc  avoir  la  certitude  qu'ils 
n'abuferont  jamais  du  glaive  de  la  juftice  , 
qu'ils  tiendront  toujours  d'une  main  sûre 
fa  balance. 

Moins  nous  voudrons  les  rendre  refpon- 
làbles  des  erreurs  de  l'efprit  humain,  plus 
nous  devons  exiger  qu'ils  aient  un  fens 
droit ,  une  raifon  éclairée,  une  pureté  d'in- 
tentions reconnue ,  Se  une  intégrité  à  toute 
épreuve. 

Les  Romains  avoient  mis  le  feu  facré 
fous  la  garde  de  vierges  pures,  renfermées 
dans  une  enceinte ,  dont  nul  profane  n'ofoit 
approcher.  Y  a-t-il  rien  de  plus  facré  pour 
nous  que  !a  loi?  La  juftice  n'eft  -  elle  pas 
plus  sûrement  defcendue  du  ciel  que  ne 
l'étoit  ce  feu  confervé  avec  tant  de  foin  ? 
£ntre-r-il  dans  la  nature  des  hommes  de 
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m'attacher  d'importance  qu'aux  chofes  ma- 
térielles ?  Ah  !  s'il  étoic  poflîble  de  faire  de 
la  magiflrature  un  véritable  facerdoce,  de 
l'amour  de  la  loi  un  culte  religieux ,  du 
tribunal  fuprême  un  temple,  combien  la 
juftice  acquerroit  de  grandeur  &c  de  di- 
gnité! 

D  exifteroit  alors  une  fainte  émulation 
entre  les  miniftres  des  loix  Se  ceux  de  la  re- 
ligion ;  ils  fe  difputeroient  nos  hommages 
&  notre  confiance  par  leurs  vertus.  Avant 
de  les  élever  à  leur  augufle  miniftère ,  nous 
exigerions  des  premiers  une  longue  re- 
traite ,  des  études  relarives  à  l'exercice  de 
leurs  fondions. 

Ce  feroit  peut-être  à  eux  feuls  qu'il  fau- 
droit  prefcrire  le  célibat  pour  les  rendre  inac- 
ceflibles  à  des  fédudions  intérieures  i  nous 
leur  interdirions  l'approche  des  femmes , 
parce  qu'en  difpofant  l'homme  à  trop  de 
fenfibilité,  elles  le  conduifent  à  opiner  plus 
fbuvent  avec  Ton  cœur  qu'avec  fa  raïfon  ; 
nourris,  entretenus  aux  frais  de  cous  les 
citoyens,  ils  fe  devroient  également  à  tous. 
Un  père  ne  feroît  jamais  expofé  à  condam- 
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net  Ton  fils ,  ou  à  s'abftenir  de  Ces  fonflionj. 
f  Une  grande  auftérité  de  mœurs  Ce  con- 
fondant avec  une  grande  auftéricé  de  prin- 
cipes, produiroit  cecre  rigide  équité  qui  ne 
permet  jamais  d'exceptions. 

Renfermés  dans  l'enceinte  de  leurs  tem- 
ples ,  ils  feroient  inacceflîbles  à  toutes  (bl- 
licitations;  ils  liroient  eux-mêmes  tous  les 
litres  fur  lefquels  porteroient  les  demandes 
&  les  défenfes  des  plaideurs ,  &  ils  ren- 
droient  enfuite  leurs  oracles  en  préfence 
du  peuple  admis  à  les  entendre.  Se  à  ho- 
norer leur  juftice  en  filence. 

Ce  feroit  dans  ces  afyles  de  l'équité  que 
de  jeunes  afpirans ,  après  avoir  fubi  un  exa- 
men fur  les  droirs  &c  les  devoirs  du  citoyen  , 
honorés  du  fufïrage  public ,  pourroient  être 
admis  à  l'étude  des  loix,  &  Ce  rendre  dignes 
de  remplacer  ceux  qui  abdiqueroîent  leurs 
fonctions;  car  ils  n'auroient  pas  d'autres 
liens  que  l'amour  de  la  juiHce,  que  le  delîr 
de  la  rendre,  &;  ils  feroient  toujours  libres 
de  reiefcendre  dans  la  claHe  des  autres 
cicoyens  ;  mais  ils  ne  pourroient  plus  re- 
montera la  placé  qu'ils  auroient  voloiitar^ 
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tement  quittée.  La  partie  leur  manifefte- 
roit  fon  eftime ,  &  fa  reconnoifTance  en 
raifon  des  années  qu'ils  lui  auroient  con^ 
làcrées  ,  &  ce  feroit  alors  un  beau  titre 
à  porter  que  celui  d'ancien  magiftrat. 

Le  regret  de  s'être  détaché  de  toutes  les 
afFedions  de  l'ame,  n'empoifonneroit  pas 
le  plus  honorable  des  devoirs.  Le  citoyen 
qui  s'y  feroit  dévoué ,  ne  jeteroit  point  un 
regard  d'envie  ^ur  la  fociété.  Maître  d'en 
venir  goûter  les  charmes ,  il  auroit  toujours 
à  choifîr  entre  l'auftérité  de  fa  retraite  &  les 
attraits  de  la  vie  publique. 

Après  avoir  exercé  l'autorité  qu'il  auroit 
tenue  de  la  loi ,  il  pourvoit  encore  prétendre 
à  celle  que  donne  la  nature  ;  fes  amis  ^  Ces 
proches  viendroient  le  cohfulter ,  &  il  leur 
âpprendroit  cequ'ils  auroient  à  craindre  ou 
àefpérer  de  fes  anciens  collègues;  il  pré- 
viendroit  par  fes  confeils  ^  bien  des  de- 
mandes téméraires ,  &  termineroit  des  dif- 
férends domeftiques. 

Defcendu  de  fon  tribunal ,  il  '  s'en  éle- 
ver oit  uriiaûtre  pour  lui,  appuyé  fur  l'em- 
pire de  Texpériepce  Se  de  la  vertu. 


I 


i 

I 


îij  Discours 

Dans  un  moment  où  l'on  ne  parle  qntf 
Je  régénération ,  n'eft  -  il  pas  permis  de  fe 
tvrer  à.  des  idées  de  perfeûion,  &de  perdre 
de  vue  des  inftitutions  vicieufes  ? 

L'architecte  qui  veut  conftruire  un  édi- 
fice régulier,  commence  par  applanir  le 
terrein  ,  par  rafer  tous  les  bâcimens  quî 
contrarient  fon  plan  ;  il  pofe  des  fonde- 
mens  foUdes,  &:  n'offre  enfuice  que  des 
formes  pupes ,  capables  de  réfîfter  au  ravage 
des  cems. 

Malheureufement  nous  avons  eu  jufqu'à 
préfent  des  idées  faulTes  fur  l'adminiftra- 
tion  de  la  juftice.  Nous  l'avons  regardée 
comme  un  attribue  de  la  fouyeraîneté ,  lorf- 
que  nous  ne  devions  la  confidérer  que 
comme  une  de  fes  charges. 

Les  rois  n'accordent  point  la  juftice,  ils 
la  doivent  :  elle  eft  la  première  dette  de  la 
puiffance  qui  gouverne. 

Tout  prince ,  tout  monarque  qui  fouffre 
que  l'on  vende  la  juftice  dans  fes  états,  fe.ic 
payer  à  fes  fujecs  ce  qui  leur  appartient. 

Comment  concevoir,  d'après  ces  vérités  ^ 
que  des  fouverains  aient  pu  imaginer  da 
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transformer  la  juftice  qu'ils  dévoient  à  leur 
peuple,  en  une  ferme ,  d'en  vendre  les  fonc- 
.tions,  de  mettre  un  impôt  fur  la  néceflîté  de 
robtenir?  Ah'.^combien  ils  fe  font  éloignés 
de  ce  digne  monarque ,  qui ,  aflis  modefte- 
ment  au  pied  d'un  chêne,  y  écabli/lbit  fon 
tribunal ,  n'avoir  pour  dais  que  la  cime  de 
f  arbre  qui  le  couvroic  de  fon  ombre  ;  pour 
efcorte  que  l'amour  âc  le  refpea:  de  fes  fu- 
jets  ;  pour  confeîUers  que  la  droiture  de  (â 
raifon  &c  la  bonté  de  fon  cœur,  dont  l'audi-^ 
toire  étoit  route  fa  nation  qui  venoit  ap- 
plaudir à  l'équité  de  Ces  jugemens  ! 

Si  ces  fiers  barons ,  H  ces  grands  prcn 
priéraires  de  fiefs  avoienc,  dans  leurs  terres, 
imité  un  Ci  bel  exemple  ;  s'ils  avoient  fu  s'y 
créer  un  véritable  tribimalde  juftice,  ilss*y 
feroient  maintenus  pendant  toute  la  durée 
de  la  monarchie ,  parce  qu'il  n'eft  aucune 
puiflauce  fur  la  terre  capable  d'arracher  à  la 
vertu  fon  empire ,  8c  de  faire  perdre  à  la 
bonne  foi  éclairée  l'afcendant  de  fes  lu- 
mières; mais  aveuglés  par  l'intérêt ,  ils  onr 
préféré  de  faivre  la  dégradation  de  l'auto- 
ricé  fuprême;  au  Ueu  de  compter  la  juftice 
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pour  un  de  leurs  devoirs ,  ils  Font  mîfe 
au  nombre  de  leurs  redevances ,  &  ils  Font 
perdue  ainfi  que  tant  d'autres  qu'ils  avoient 
ufurpées.  . 
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Des  Gouvememens  ,  fidyam  Arifiote. 

jonsQu'oN  a  recueilli  rout  ce  qu'AriJlote  a 
écrit  fur  les  diiFérens  gouvememens ,  on  eÛ  éronnâ 
de  voie  combien  les  anciens  écoient  avancés  dans 
l'art  de  combiner  les  pouvoirs ,  &  de  garantir  1z 
liberté  des  atteintes  d^a  tyrannie;  on  regrette 
que  lies  conaoïllânces  li  précieufes,  &  tcatiTmifes 
aux  hommes,  depuis  tant  de  fiècles  ,  aient  été  (i 
ang-tems  ftériles  pour  la  poftérité. 

L'habitude  femble  avoir  encote  plus  d'etnpice 
fur  les  hommes  que  le  defpotifme  ;  elle  les  retient 
♦  liés  ,  enchaînés  iî  leurs  anciennes  Jnftitutions , 
•     quelque  vicffiufes  qu'elles  puiflent  être. 

IUn  des  pitis  grands  efforts  dont  une  nation  foie 
capable,  c'eft  que>  fatigt^éed'ïbjuftîces  ,  rallàiiée 
Tome  I.  A 
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d'affronts ,  accablée  de  vexations ,  elle  arrête  tour 
i  coitp  Ion  attention  fur  la  caufe  de  fes  malheurs  , 
fur  les  moyens  qui  font  dans  fa  puifl&nce,  pour 
faire  tête  à  loppreffion ,  &  brifer  le  joug  fous  lequel 
elle  enduroit  l'humiliation  &  les  Souffrances . 

Souvent  aullî  c'eftau  moment  où  les  oppreilèurs 
fe  croyoientle  plus  afiurés  de  leur  autorité ,  qu  elle 
leur  échappe.  La  fécurité  dans  laquelle  ils  fe  repor 
foient ,  donne  à  la  fourde  indignation  lavantage 
%le  les  furprendre  fans  défenfe ,  &  de  stw  délivrer 
pour  jamais.  .'  * 

C'eft  peut-être  une  des  confolations  attachées  ï 
la.  vîâime  de  Tefclavage,  de  penfer  que,  pour 
qu'elle  foufïre  toujours ,  il  faut  que  celui  qui  lop- 
prime,  veilU  fans  ceflTei  que  s'il  n'eft  point  de 
bonheur  pour. elle ,  il  n'eft  point  de  repos  pour  lui. 

Cette  grande  vérité  deyrpit  dégoûter  du  defpo* 
tifme  tout  fouverain  qui  y  afpire ,  &  le  convaincre 
qu'il  n'y  a  pas  de  plus  s^ empire  que  celui  de  la 
juftice  &.de  la  fëlicicé  publique. 

Âriftote  n'admertoit  que  deux  fortes  de  gouver^ 
nement,  celui  où  l'utilité  publique  éroit  comptée  • 
pour  tout»  &  celtfi  o,ù  elle  n'étoit  comptée  pour 

rien. 

.   Peu  lui  imporrdkle  nom^  que  l'on  donnoit  à  ces  % 
gouvernemens ,  il  trou  voit  les  mèmes^fultats  dans    ' 
là  monarchique,  dans  l'afiftocratique  8c  dans  le  ré- 
publicain. «La  conftifsuâon ,  di^iir-il  »  peut ^étn 
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r-excdlleDCe,  foit  que  la  puïflànce  exéctitiice  fe 
trouve  dans  les  muiis  d'un  feul ,  foît  qa'eOPle 
trouve  dans  les  mains  de  pluCeurs,  (oit  qu'elle 
I  téûiie  clans  celle  du  peuple;  mais  eUe  lui  dé- 
fi vient  fîinefte ,  &  la  miînaichie  tiégéocre  en  tj~ 
,  n  l'atiAocraiie  tourne  eu  olîgaiciiie,  ou 
l'Crautotité  de  la  démoctatie tenffihaat  duu  les 
i.deniiètes  clalTes  du  peuple,  n'o&pliu  que  le 
L-  tiouble  de  l'anarchie". 

' .  Il  eft  doux  pour  des  François  de  voit  un  philo-  • 
plie,  un  républicain  tel  qu'AnAore,  placer  à  la 
'tête  des  excellences  conilitutions  le  go  j^ememeoc 
monarchique,  tant  il  eîi  vrai  qu'un  b>in  eTptît  Wh 
par  U  force  de  fa  raifon  &  La  juilellê  de  fes  lu- 
mières, s'élevet  au-delTus  de  toutes  préveodoos, 
&  teiidte  à  des  conititudons  qui  lui  font  étrangères 
riioinmage  qui  leur  eA  dû.  I 

Ecoutons  ce  phi]ofophe,&  voT^NuIoi  définie 
le  pouvoir  de  la  lovauté. 

(»  Le  fouverain,  dit-il,  jouit  de  l'aïuonté  fu- 
»  préme.  Se  veille  Ait  toutes  les  parties  de  l'ai- 
»  miindratioii ,  ainâ  que  fui  la  tranquillité  de 
"  l'état. 

"  C'eftàluideÊiiree)técuterles'loiïj& comme* 
K-d'un  côté,  il  ne  peut  les  nuintetiic  œntre  ceux 
KAqut  les  violent,  !fil  n'a  pas  un  coi|>s  de  troupes 
9  à  fa  difpoficion ,  &  que,  d'un  autre  côié,  îl 
»i  pourroit  abufci  de  ce  moyen ,  nous  établirons 
Aij 
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»  poOCFÎgte,  qui]  doit  avoir affèz  de  force  poui 
M  primer  les  particuliers  ,&  poini  aflez  potuop* 
H  primer  la  nation  ». 

D'après  cette  définition ,  le  légiûateur  ne  faïr 
tien  perdre  de  fa  dignité  au  chef  de  l'empire. 

Cette  autorité  fuprême  dont  il  l'a  revêtu ,  c'eft 
le  droit  de  commander  la  foumiffion  à  la  loi ,  de 
k  faite  refpe6ber  de  tous  ceux  çjui  exiftenc  fous  ià 
domination. 

Nous  ne  pouvons  pas  malheureufenient  nous  le 
diffimuler ,  pat-tout  où  la  puiflance  exécutrice  eft 
fans  force,  il-faut  s'attendre  aux  injiiftices,  aux  in- 
imEÛions  ;  les  propriétés  feront  violées ,  les  taxes 
ne  feront  pas  acquittées ,  les  tribunaux  feront  af- 
faillis  par  ranîmolité  &  l'efprit  de  vengeance;  l'in- 
nocence accufée  aura  i  redouter  &  l'erreur  de  fes 
juges ,  &  la  partialité  de  fes  ennemis ,  &  les  vceux 
d'une  multitude  jaloufe  &c  altérée  de  fàng. 

Ah  !  (î  l'empire  de  la  raifon  étoit  allez  puillànt 
pour  gouverner  les  hommes ,  pour  faire  endurer 
tranquillement  au  malheureux  fon  indigence  & 
l'exciter  au  travail ,  pour  réprimer  la  licence  de  la 
débauche,  pour  rendre  lafoibleirerefpedtableaux 
yeux  de  la  force ,  pour  détourner  le  méchant  de 
fes  projets  meurtriers,  pour  foumettte  la  aipidité  , 
aux  décrets  de  la  loi ,  il  feroii  fupertlu  de  donner' 
à  la  puiflance  exécutrice  d'autres  armes  que  celles 
du  blâme,  d'aune  {Hmulaiic  que  le  ful^age  public. 
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M^s  dans  une  monarchie  acceffible  â  tous  les 

igers,  où  il  exift&  des  cîiés  habitées  par' tant 

'individus  qui  n'ont  d'auacs  propriétés  tjue  celles 

rinduftrie,  &  que  l'idée^ie  l'impunité  condui- 

roit-i  tou5  les  ciimes;  dans  un  écat  où  les.produc- 

tions  de   la  terre  n'ont  pour  défoife  que  la  foi 

publique-,  où  le  commerce  doit  fiûre  diculer  avec 

fécurité  fes  rlchefles  fous  les  regards  de  la  misère  ; 

où  chaque  citoyen ,  s'iToIan  t ,  cherche  à  fc  fouftraire 

l'impôt,  &  â  en  rejeter  la  charge  fur  un  autre; 

n  la  défertion  efl  un  crime  ;  où  le  brigand^aimé 

:ut  fe  tendre  maître  de  !a  vie  du  voyageur  pai- 

ie,  n  la  puiflance  exécutrice  n'a  pas  une  force 

ipérieure  à  celle  de  rinjtiftice  éparfe  dans  les  ville» 

dans  les  campagnes,  les  plus  belles  loix  feionc 

^vaines ,  les  plus  fages  réglemens  feront  Itériles  j  le 

lonarqUe  auquel  vous  en  aurez  confié  l'exécution,' 

i4emeuiera  immobile  fut  fon  trône:  il  y  gémira  & 

i]4e  fon  impuiJlknce  &  de  vos  malheurs.  Le  défef- 

poir  des  riches  &:  le  trouble  de  tous  lui  rendroat 

(plus  de  pouvoir  que  vous  n'aurez  voulu  lui  en 

uavit. 

VoiU  la  jufte  idée  qui  s'étoit  offene  à  la  (t- 
gelTe  d'Ariftote  \  voilà  la  raifon  pour  laquelle  ce 
lépubliçain  vouloir  que  le  monarque  eût  un  corps 
d'armée  à  fes  ordres  j  mais  il  ne  vauloit  pas  qu'il' 
fût  tfop  redoutable. 

L.Drîqu'uiie  uoupe  muche  pour  faite  exécutée 
Aiij 
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-on  liécret  légïl,  elle  eft  toujours  afTez  paiflïate; 
qu'elle  eft  fortifiée  par  le  vœu  de  tous  le* 
citoyens,  &  que  les  rebelles  font  aflbiblis' 
■par  la  crainte  d'être  accablés  foiis  une  force  fupé- 
lîeote  >  s'ils  venoient  à  triompher  de  la  pr«ivètB. 
Cependant  û,  fous  le  prétexte  d'exercer  dans 
itefa  plénÎEude  ce  pouvoir  exécutif,  le  lôavQ- 
un  corps  de  troupes  non-feulement  capable 
'd'impoferà  la  rébellion,  mais  encore  en  état  de 
fnmioncerune  télinance  légitime  à  la  faine  panïe 
de  la- nation ,  alors  il  peut  en  abufer,  Se  aprii/er  att 
de^otifme  ,  qui  cù,  t'écueU  du  gouvememeot  mo- 
'Àrchique.  ; 

''  '  Lcl^giflarcuia  bien  pofé  une  règle  généni», 
'Pôni' prévenir  ce  dangst;  mais  eft-il  toujours  faôte 
'-it  la  fuivre? 

SVla-gHerrefurvietit»  Comment  limiter  le  nombre 
^éStîoup<fs,  &s"oppoferà  ce  que  cette  armée  rrop 
•foilsle-,  dans  fon  origine,  pour  opprimer  la  tiatîon 
:ii'artive  à  un  d«gFé  de  puiffance  irtéliflible  ? 
r:  Qiii  avtFoir  ofé  reptéfenrer  a  Louis  XIV  que  fes 
armées  écoient  trop  nombreufes  ,  lorfqu'il  avoÎE  d 
'  combattl'è  contre  toute  l'ettropa ,  &c  exiger  qu'il  en 
licenriit  une  partie  ,  dans  U  craijiie  qu'après  avoîc 
triomphé  de fes  ennemis,  il  ne  niomphâcauHîdcs 
kyx  qiii  reftreignoiencfa  puiflancef 

Un  fénat  auroit-il  été  bien  reçu  ,  s'Jlétotc  venu 
dire  à  Frédéric ,  qu'en  faifanc  de  ch^ique  fujet  ua 


foldït,  il  ne  laifloit  fdus  de  ciioyeiu  daiu  (es  étits  ? 
Il  eft  donc  bien  important  de  commeDcei  par' 
iiiire  de  chaque  fiijet  un  citoyen ,  31611  que  û  le 
_  j>i:iDce  en  fait  un  jour  un  foldat ,  ce  foldxt  demeure 
idcoyen. 

'  I«  pcince ,  continue  Ariftoce,  poum  (btuet 
fur  les  cas  que  les  loix  n'ont  pas  prévui. 

Le  foin  de  rendre  la  juftice  &  de  pnntr  les 

<  coupables  ,  fera  conà^  à  des  niagil^ats. 

»  Ne  pouvant  tout  voir  ^  ni  tour  régler  par  luii 

\-ft  même /il  aura  un  confeii  qui  1  éclairera  de.fei 

)  lumière;, ,&  le  foulageradans les  détails^lerail' 

'  miiiillraiion. 

»  Les  impôts  ue  feionc  écablis  qu'à  TcxTalion 

<  d'une  guerre,   ou  de  quelqu'auire  befoin  de 
l'état  j  iln'tnfuirera  point  à  lamisère  des  peuples» 

'  !»  en  prodigLiaiitlçurs  biens  à  des  étrangers,  à  des 

-H  courtifans ,  à  des  hiRrions ». 

Voici  fous  quels  traies  Ariftote  nous  repréfenW 
.un  prince  digne  de  commander. 
B.  «<  I)  faut  que,  méditant  fur  la  nature  du  pouvotc 
j»  dont  il  eft  revêtu ,  il  fe  rende  acceffibieà  fes  fii- 
:  »'  jets,  &  vive  au  milieu  d'eux  comme  un  père  aa 
.  j)  milieu  de  fes  enfans. 

j>  11  faut  qu'il  foit  plus  occupé  de  leur  imérit 

»   que  des  fiens;  que  l'écUt  qui  l'environne  infptre 

■  Je  refpeil  &  non  la  terreur  j  que  l'honneur  foit 

le  mobile  de  toutes  fes  entreptifes ,  &  que 
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»  ramour  de  fon  peuple  en  fok  le  prix}  qu'il  c!é^ 
'  r»  ceme  les  lécompenfes  au  mérite  ;  6c  que ,  ibuï 
D  fon  empire  ,-les  riches  maintenus  dans  la  pofle^ 
9)..iion  de  leurs  biens  ,  &  les  pauvres  protégés 
»>  contre  les  entreprifes  des  riches ,  apprefuient  k 
f»  s'eftiaier  eux-mêmes ,  &  à  chérir  ôné'des^  belles 

ï>  conftiturions  établies  parmi  les  hommes j^. 

Convenons  que  celui  qui  ^voic  atnfi  tracer  les 
devoirs  d'un  Roi ,  étoicdîgiie^e  devenir  luiftitâç- 
«eur  d'un  grand  prince.  Malheureufémeat  fon 
élève  fut  Alexandre.  Que  pouvoir  faire  la  voix 
•d'un,  iage  fur  une  ame  brûlante  de  l'amour  des 
conquêtes  1  .-  -     . 

f    Le^héros  applaudit  aux  leçons  du  philofophe  \  . 
:Biaîsilnen  quitta  pas*  moins  fes  ét;tfs  pour  couitr 

^àla.vidoire.  * 

r.,;. Cependant,  continue  Ariftote,   «  cotftfne  k 

»  conftitujion  monardifque  dépend  de ,  la  ttiodé- 

'»  ration  du  prince  V  iï  eft  vifibfe  que  la  sûreté  &  la 

>>  liberté  des  fujôls  doivent  en  dépendre  âûffi ,  & 

î»  x'eft  ce  qui-  fait  que ,  dans  les  villes<lé  la  Grèçe> 

►f»  les  citoyens  s'eftiftiant  tous  égaux,  &^uV^t 

.  p  tous  participer  à  1  autorité  fuprêmé,  font  plus 

ï>  frappés  des  inconvéniens  que  èif^  avaiitages  d'cm 

»  gouveriiement  qui  peut  tour  â  tour  faire  le  bon- 

»  heur  ou  le  malheur  d^un  peuple  )>^.  - 

En  nous  préf entant  les  dangers  attachés  au  pot(- 
voir  de  la  royauté  >Ariftote  ne-  prévoyoit  {k^  que 
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les  hommes acquerroient  un  jourafleztîe  lumières 
'en  légiIlation,poui:  rendre  la  sûreté  &  la  libertc  du 
peuple  indépendances  du  caradère  du  moii,irc]iie  , 
l^r  une  conftitction  qui  fecoic  tout  à  la  fois  le  plus 
ferme  appui  du  trône,  &  le  plus  puillanc  rempart 
la  liberté  publique. 

Il  eft  peut-être  indiffèrent  à  des  hommes  qui 
'ont  adopté  ,  pour  forme  de  gouvernement ,  Il 
contlitution  monarchique,  de  connoître  les  avau^ 
'ïages  ou  les  inconvéaiêns  des  gouveraemens  ariilo- 
'cratiques  &  républicains. 

Cependant,  comme  on  n'eft  heureux  que  par 
comparaifon  que  l'on  fe  plaît  à  faire  de  (on 
êitiftence  avec  celle  des  autres,  il  eft  bon  d'a.voic 
des  motifs  de  plas  de  s'applaudît  de  fa  conftîtu- 
tion,  en  reconnoitTànt  que  le  bonheur  public  s'y 
'adapte  plus  facilement,  .    .        '  ' 

Nous  avons   vu  qu'Aiiftolè  donne   I^  préffr^  ^ 
renceàlaconftitution  monarchique,  poutviitoure- 
fois  que  le  foiiverairi  fe  trouve  dans  l'heurcufe  ira. 
'  puilïaiice  d'opprimer  fa  nation ,  5;  de*  s'éteve'r  aii 
'defpotifme. 

Quelle  étoit  la  raifon  de  cette  préférence  ?  C'en  1 
parce  qu'environtié  de  républiques,  il  connoiffbit 
■  Ja  propeufion  qu'ont  les  hommes  à  abufcr  du  pou- 
voir qu'ils  exercent  en  commun ,  S:  qu'il  avoit  va 
•les  difcenfions",  les  injuftices ,  téfulcer  de  leurs 
*  irivaljtçs. 
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Sous  le  gouvernement  monarcliique ,  le  bon- 
heur du  peuple  eft  actaciié  à  la  vercu  d'un  feul. 
Sous  le  gouvememeni  ariflocratique ,  il  eft  uni  i 
la  vertu  de  pluffeiirs,  Sons  le  gouvernement  démo- 
cratique, il  dépend  de  la  vertu  de  tous;  or, 
comme  il  eft  plus  aifé  de  trouver  un  homme  dé- 
coré du  titre  de  roi ,  qui  fâche  unir  lâgloite  à  la  féti- 
àté  de  ion  peuple ,  fa  puilTance  à  l'exécution  de  la 
loi,  que  de  rallémblet  pluTieurs  individus  donc 
le  fentimenc  dominant  foiE  l'amour  du  bien  pu- 
bhc,  qui  arrivent  à  l'autotité  fuprême  fans  intri- 
gue, &  par  le  vœu  édaité  de  leurs  concitoyens , 
une  parfaite  ariftocratie  doit  s'ofErir  plus  rarement 
aux  hommes  qu'une  bonne  monarchie. 

Mais  ce  qu'il  doicy  avoir  de  plus  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impollîble  à  créer,  fur-tout  dans  un 
grand  état,  c'eft  une  conftitution  démocratique 
qui  foii  à  l'abri  des  troubles  &  du  défordre  de 
l'anarchie. 

_■•  La  véritable  ariftocratie,  dit  Ariftote ,  feroît 
o  celle  oà  l'autorité  fe  trouveroit  encre  les  mains 
»  d'un  certain  nombre  de  magiftrais  éclairés  & 
M  vertueux, 

ji  Pour  affûter  cette  conftitution,  il  faudroîc 
»  la  tempérer  de  manière  que  les  principaux 
"  citoyens  y  crouvaflènc  les  avantages  de  l'oligar- 
»  chie ,  &  le  peuple  ceux  de  la  démocratie.  Deux 
M  loix  concribueroient  à  produite  ce  double  effet  \ 
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^  Vune,  (yù  dérive  du  principe  de  ce  gouveme- 
•  mem:,  conféretoi:  tes  uiagllh'açures  fuprèuies 

>  aux  qualicéâ  perfuanelLes ,  laiis  avoir  égard  aux 
L^.^rtunes  i  l'auEre,  pour  empêchée  que  les  m^ 
!.?•  giftl^ts  ne  ptUTetit  s'enriciiir  dans  leurs  emploîî, 

I  les  obligeroii  de  rendre  compte   au  public  de 

<  l'adroinUUacio»  des  Nuances. 
»   La  conilitucion,  continue  Axidoce ,  eft  en 

<  danger,  dans  l'ariftocraùe ,  kxiTque  les  iiiiércts 

I  -ji»  ■  de*  principaux  citoyens  ne  font  pas  alTez  bien  .  I 
I  lîoiubinés  avec  ceux  du  peuple,  pour  que  ciia- 

>  cune  de  ces  chflès  n'ijn  aie  pas  un  Etés-grand 
•  à  s'emparer  de  l'auroricé;  lotfque  les  loix  per-   ' 

mettent  qtie  route»  les  ticbefles  paiT^nt  inlënJt- 

«  blement  encre  les  mains  de  cjuelqiies  partlcu- 

j»  liers;  lotfqu'on  fiîtme  les  yeux  Tur  les  premîtres 

:»  innovackons  qui  attaquent  la  conlHrution;  lotf- 

f  "îw   que  les  magiftcats jaloux  perfécuteut  dascitoyeijs 

'  illaHres, ou;  les  eixlitent  dés  niagi ftratuies ,  &  les 

'  Jsiâèôc^deveniralïèz  puilTans  poui^  ailèrvir  leur 

-:  Oit  c^beau  Gouvernement  s'eft-îl  foutenu  dans 
toute  fa  pureté  ?  Ce  n'eft  pas  même  à  Sparte  oit 
■  -les  épliotes  qui  furent  inllitués  longtems  aptèî 
.JL'écaljliilèmânt  de  la  république  ,  pour  proiéget  le  i 
L  -^uplecoatre  U  prépondérance  des  deuK  Rois ,  fc 
■  /énaceurs ,  poafsèreiit  Tabus  de  raiitorité  au 
ipoiiii  de  fe  pernieure  d'ajouter  un  treizième  mois 
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à  l'année ,  pour  augmenret  d'un  treizième  l'impâr 

qui  fe  payoit  tous  les  mois  ;  d  ofer ,  par  la  plus  fa- 

crilége  miquité  ,  faire  étrangler  fans  jngemenc  fe 

roi  Agis,  dont  le  feul  crime  écoit  d'avoir  voulu 

^ire  revivre  les  loîx  de  Licuigue  dans  coûte  lem: 

pureté. 

Ce  n'eft  pas  à  Cartilage  où  les  citoyens  devment 
faire  plus  preuve  de  richellès  que  de  vertus,  pour 
être  élevés  aux  places  de  magiftrarure ,  Se  gouverner 
la  république  j  où  leur  jaloulie  faifoit  avorrer  ,  pai 
d'injuftes  refus,  les  projets  d'un  grand  général ,  & 
l'arrachoit  du  fein  de  la  vidoire  :  - 

Où  le  peuple ,  en  s'enrichiflant  par  des  coiicuf- 
fîons,  fiait  par  ufurper  l'autorité,  &  enfevelir  b 
république  fous  fes  ruines. 

Ce  n'étoit  point  à  Rome  où  l'autorité  du  fénat; 
toujours  en  lutte  avec  celle  du  peuple ,  plioit  tantôt 
devant  l'afcendant  des  tribuns ,  tantôt  s' élevant 
i  un  pouvoir  defpocique ,  faifoit  périr  tous  ceiiï 
qui  tentoieni  de  faite  revivre  les  anciens  décrets  de 
la  république;  où  il  frappoit  de  terreur  tous  1^  ci- 
toyens par  l'image  d'im  diâiateur  ;  où  les  fourbe- 
ries d'un  augure  rompoienr  une  affemblée  ;  où  l'on 
ofoic  fe  permettre  de  dérober  les  urnes  dans  lef- 
quelles  les  citoyens  dévoient  jeiet  leurs  fuftrages. 

Ne  nous  en  flattons  pas:  l'ariflocratie ne  fe  foa- 
tiendra  jamais  dans  fa  petfeétion  ;  elle  dégéné- 
rera en  oligarchie ,  parce  que  les  iiche0ès  finiront 
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par  conduire  aux  places  de  magiftrature  une  feule 

I  dalle  de  cico^ens ,  en  écac  d'acheter  Us  futTrages  , 
&' qui  s'y  mainiiendront  par  une  confédéracioiii  1 
^i  5'érablira  entt'eux.  Leurs  emplois  fe  perpétue-  i 
ront  dans  leurs  familles  &  deviendront  prefqu'li6f  J 
lédiraires. 
Alors  le  peuple,  au  lieu  d'un  tyran,  en  aura  dix,'.  J 
en  aura  cent. 
Ses  tentatives,  pour  arriver  aux  places,  qui  ns  j 
dévoient  d'abord  être  que  la  récompenfe  du  mé-i 
lite  &  d6  l'expérience,  feront  des  eriniesi  il  feaJ 
rqTOufle ,  tantôt  par  l'orgueil ,  tantôt  par  une  ba( 
jaloufie  :  il  dememera  dans  cet  état  d'humiliatio(lij 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  renverfé  i  édifice  de  l'uturpation  \ 
&  de  la  vanité. 
Sous  un  monarque ,  il  n'avoit  d  redouter  que  le  J 
rellènrimenc  d'un  feul  ;  fous  les  ariftoctates ,  il  a 
à  craindre  les  haines  de  plufieurs. 

Dans  une  monarchie,  il  écoit  placé  à  une  fi. 
grande  diAance  du  icône,  que  celui  qui  y  érmc 
affis  ne  fongeoic  pas  même  à  l'en  écarter  ;  fous 
l'ariftocratie ,  comme  il  eft  plus  rapproché  de  l'au- 
torité t  tous  les  efforts  de  ceux  qui  en  font  revécus 
fe  réuniront  pour  l'en  éloigner. 

Sous  la  dommarion  royale  ,  la  peifonne  du 
prince  impofe  pat  fa  feule  dignité,  par  fa  repréfen- 
ifltion,  [Ar  le  refpefl:  que  l'on  porte  à  l'unique 
chef  d'un  empire. 
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Dans  l'ariftocratie ,  les  magiftracs  qui  ne  peuvenc 
avoir ,  ni  les  mêmes  accribucs ,  ni  le  même  cortège 
ni  précendre  au  même  refpedk ,  afFeâeronc  une  grâ* 
vice,  une  morgue  infulcance  pour  fe  rehauâer  aux 
yeux  de  la  mulcicude. 

Sous  la  monarchie ,  un  grand  général ,  un  orateur 
célèbre ,  un  homme  de  génie ,  feront  honorés ,  en- 
cocuragés ,  parce  que  le  monarque  n*a  pas  befoin  , 
pour  régner  avec  gloire ,  de  commander  les  armées 
en  perfonne,  d'être  doué  d'une  grande  éloquence  » 
de  faire  des  découvertes  dans  les  fciettces^  ces 
grands  t^lens ,  loin  d  ofFufquer  fes  qualités  perfen- 
nelles,  ajoutent  à  la  fplendeur  d^fa  domination  ; 
plus  ils  font  multipliés  dans  fes  ëtats ,  plus  fon 
règne  acquiert  de  luftre. 

Sous  l'ariftocratie ,  le  mérite  éclatant  trouble  , 
importune  les  dépofitaires  de  l'autorité,  parce 
qu'il  attire ,  à  ceux  qui  en  font  doués ,  les  hom* 
mages  du  peuple,  &  leur  donne  de  nouveaux con- 
currens  y  aufli  s'efForcent-ils  de  concentrer  parmi 
eux  tous  les  emplois  qui  peuvent  faire  reflortir  les 
grandes  qualités  y  les  ambafTades ,  le  commande* 
ment  des  armées ,  la  légiflacion:  ils  limicenc  l'élo- 
quence, ils  arrêtent  les  élans  du  génie ,  ils  retar- 
dent la  marche  des  fciences ,  &  les  forcent  de  fe 
traîner  fur  d'anciens  fyftêmes.  ^ 

Dans  un  état  monarchique ,  les  fêtes  y  les  lar- 
geiïes  données  au  peuple  >  plaifent  au  fouverain  , 
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paice  qu'elles'  divifenc  les  lichelïèsj  animeni  les 
ans,  &  répandent  le  plaîlîr. 

Dans  l'aciftocraTic ,  loui  ce  qui  tâiid  à  attirer  la  j 
faveur  populaiie  excite  la  jalouHe  des  magiflrats  j  | 
ils  craignent  toujours  que  la  reconiioiiTance  àix\ 
peuple  n'aille  trop  loin,  Si.  ne  place  dans  leur  ieia  A 
des  hommes  qu'ils  ne  voudroient  point  y  appeler. 

Celui  qui  a  eu  le  malheur  d'offenlêrun  roi ,  peut] 
efpérer  fa  grâce  de  l'élévation  &  de  la  généroCté  \ 
«iu  prince. 

Mais  s'il  3.  blelTé  dans  une  ariltocratie  les  dépo- 1 
ïîtaiœs  de  l'autorité ,  il  doit  s'attendre  à  la  plus  | 
grande  févérité.  Toute  U  rigueur  ^es  lois  fe  dé- ^ 
plo^ra  fur  fa  tête.  Jamais  les  fénateur's  ne  paroî- 
tront  plus  attachés  aux  formes  \  enveloppés  du  maij?  i 
teau  de  l'hypocrifie,  ils  s'armeront  du  glaive  de  la 
juHice ,  &  eu  poignarderont ,  avec  une  joie  fccicK,'. 
leur  ennemi. 

Ncus  aurons  un  jour  occalîon  de  nous  coi>>  J 
vaincre  de  ces  différences ,  en  examinant  de  plu  J 
près  quelques  conftitutions  exiftantes  en  eutope. 

Fuifquê  la  pente  naturelle  de  la  meilleure  arif-  J 
toctatie  l'entraîne  à  l'oUgatchie,  qui  eft  la  fouve»^ 
caineté  des  riches  ;  écoutons  Ariftotefur  cecce  formej 
ùe  gouvernemerit. 

«  J'out  conftituer,  dit-il ,  une  bonne  oligaM 
*>  chie,  il  faut  que  le  cens  qui  fixe  la  clatlê  des  ' 
»  premiers  citoyens jie  foit  pas  trop  fortj  car  plus 
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S)  cette  claflfe  eft  nombreufe,  plus  on  doit  préfu-' 
»  mer  que  ce  font  les  loix  qui  gouvernent  &  non 
»  pas  les  hommes. 

9>  Il  ne  faut  pas  que  plufieurs  magiftratures 
19  tombent  dans  la  même  famille ,  parce  qu'elle 
9>  deviendroit  trop  puillànte. 

9>  Il  faut ,  pour  éviter  que  les  fortunes  foient 
M  trop  inégalement  diftribuées ,  que  l'on  ne  puiflè 
»  difpofer  de  la  fienne  au  préjudice  des  héritiers 
»  légitimes,  &  que  d'un  autre  coté>  deux  héré- 
»  dites  ne  puiflent  s'accumuler  fur  la  même  tête. 

»  Il  faut  que  le  peuple  foit  immédiatement 
S)  fous  la  protedkion  du  gouvernement  >  qu'il  foie 
}>  plus  favorifé  que  les  riches  dans  la  pourfuice  des 
j>  infultes  qu'il  éprouve,  &  que  nulle  loi,  nul 
»  crédit ,  ne  mette  obftacle  à  fa  fubliftance  ou  à 
>y  fa  fortune.  Peu  jaloux  des  dignités  qui  ne  pro« 
>»  curent  que  l'honneur  de  fervir  la  patrie  >  il  les 
M  verra  paHêr  avec  plaifir  en  d'autres  mains ,  fi 
»  l'on  n'arrache  pas  des  fiennes  le .  fruit  de  fes 
>>  travaux.  '^ 

»  Pour  l'attacher  de  plus  en  plus  au  gouver- 
»  nement ,  il  faut  lui  conférer  un  certain  nombre 
>>  de  peurs  emplois  lucratife  ,&  lui  laiffcr  même 
»  l'efpérance  de  pouvoir,  à  force  de  mérite, 
19  s'élever  à  certaines  niagiftratures  importantes. 

«  La  loi  ^  continue  Ariftote,  qui  dans  pluGeurs 
»  oligarchies,  interdit  le  commerce  aux  magif* 

»  trats  , 
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I  W  tcats,  produit  deux  excetleiis  effets;  elle  les 

w  empêche  de  facrifier  à  l'iiirérèt  de  leur  forcuiie 

r>  des  niomeiis  qu'ils  dùiveni  i  l'état,  &  d'exer^ 

M  cet  un  Qibiiopole  qui  luiiieroît  les  autres  com-' 

w  mer^ns. 

»  Si  le  cens  qui  fixe  la  dalïè  des  citoyens  dcf- 

I»  tiiiés  à  gouvernée  eft  nop  fort,  cette  claffè  eft 

I  »   trop  peu  nombf eufe  ; ,  bientôt  ceux  qui ,  par  leur 

In   intrigue  oii  par  leurs  ialens,fe  feront  mis  à  la 

I»  têre  des  aifaires,  chetcheront  à  s'y   maintenic 

I   par  les  mêmes  voies ,  on  les  verra  étendre  infen- 

'   fit^ment  leurs  droirs ,  fe  faire  aucorifer  à  fs 

cheilit  dcsafibciés,  fuppdinet,  enfin,  routes 

I  les  formes  &c  fubftiruer  leurs  volontés  aux  loix  , 

'  alors  le   gouvernement  fe  trouvera  au  derniec 

1  degré  de  la  corruption ,  &  l'oligarchie  fera  dans 

l'oligarchie.  Cependant    comme  le  peuple  eft 

également  dangereux,  foie  qu'il  rampe  devanc 

»  les  autres ,  foit  qu'on  rampe  devanr  lui ,  il  n« 

M   faut  pas  qu'il  pofsède  excJulivenient  le  droit  dâ 

M  juger,  &  qu'il  confère  toutes  les  magiftrarures., 

»  car  alors  la  clafie  des  gens  riches  étant  oblij;é3 

1»  de  mandicr  baflement  fes  fufFrages,   il  ne  tar- 

M  deia  pas  à  fe  convaincre  qu'il  lui  eft  aulli  facile 

.  de  retenir  l'aurorité  que  den  difpofer». 

Je   n'ai  pas   befoin  de  faire  remarquer   com- 

l'bien  il  y  a  de  fagellè,  de  profondeur  &:  de  dif- 

'■  cemement  dans  ces  principes  &  dans  ces  ad  jites 
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combinaîfons  de  l'autorité  qui  gouverne  avec  \sL 
puifTance  qui  ■  obéit. 

Quelque  chofe  que  l'on  fafle ,  cette  puiflànce 
fera  toujours  dans  le  peuple.  Pour  qu'il  ne  la  tourne 
point  contre  les  Loix ,  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen 
pour  ly  attacher  que  d'y  placer  fon  bonheur.  Voilà 
pourquoi  le  légiflateur  le  dédommage,  dans  l'oli- 
garchie, de  la  privation  des  premières  magidra-* 
tures ,  par  la  liberté  de  s'adonner  aux  profeflîons 
lucratives  ,  en  attachant  aux  places,  qu'il  pourroic 
ambitionner ,  des  privations  &  des  dépenfes  qui 
lui  en  font  perdre  le  défir  j  enfin ,  en  lui  confer- 
vant  la  faculté  &  l'efpoir  de  s'y  élever,  à  force  de 
mérite ,  il  ne  blefTe  pas  fon  orgueil  par  une  exclu- 
fion  abfolue. 

De  modernes  légiflateurs  ont  bien  perdu  de 
vue  ces  idées  de  fagellè.  A  force  d'accumuler  les 
humiliations  fur  la  claffe  la  plus  nombreufe  ,*  ils 
ont  fini  par  perdre  leurs  diftindions  j  en  voulant 
être  tout ,  ils  fe  font  expofés  à  cefler  d'être  quelque 
chofe. 

Partons  maintenant  à  la  démocratie ,  &  voyons 
ce  qu'en  penfoit  Ariftotej  né  dans  un  état  répu- 
blicain ,  fon  opinion  fur  ce  gouvernement  doit 
être,  pour  nous  d'un  grand  poids. 

ce  Li  liberté,  dit-il,  fuivant  les 'partifans  du 
55  pouvoir  populaire ,  ne  peut  fe  trouver  que  dans 
»  la  démocratie.  Elle  eft  le  principe  de  ce  gou- 
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-,  M  vernement,  elle  donne  à  ciiaque  citoyen  la 
l  »•  volmué  d'obéir ,  le  pouvoir  de  commander , 
\  *  elle  le  rend  maître  de  lui-même ,  égal  aux 
k*  autres  &  précieux  à  l'érac  dont  il  fait  partie. 
'  Cette  forme  de  gouvernement  eftfujcrre  aux 
'  mêmes  révolurions  que  l'ariftocratie  >  elle  eft 
I»  tempérée  dans  les  lieux  uiî,  pour  écarter  mie 
»  populace  ignorante  &  inquiète,  on  exige  un 
ft   cens  modique  de  la  parc  de  ceux  qui  veulent 

I»  participera  l'adminiftration  ;  dans  les  lieux  où 
f»  par  de  fages  réglemens  la  première  clafTè  des 
»  citoyens  n'eft  pas  vidime  de  la  haine  &  de  \x 
#■  jaloulîe  des  dernières  claires  ;  dans  tons  les 
i»  lieux,  enfin,  où,  au  milieu  desmouvemens  les 
ft  plus  tumulcueiix ,  les  loix  ont  la  force  de  parlée 
*»  &  de  fe  faite  entendre;  mais  elle  eft  cyrannique 
»  par-cour  où  les  pauvres  influent  trop  dans  les 
ji  délibérations  publiques  ». 

Il  en  faur  convenir ,  le  plus  rerrible  defpotifme 
eft  celui  de  la  populace  indigente.  Tcop  ignorante 
pour    connpîcre  les    principes   de   juftice ,    trop 

»  emportée  pour  mettre  de  l'ordre  dans  fes  déci- 
fions,  trop  avide  pour  limiter  fes  demandes  Se 
refpedec  les  propriétés ,  trop  imprévoyante  pour 
calculer  les  fuites  de  fes  vengeances,  les  fkveurs 
qu'elle  accorde  ne  font  pas  plus  juftes  que  les 
châfimens  quelle  inflige. 

Atiftote  artribuoit  l'excès  du  pouvoir  du  p:iiple 
Bij 
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dans  Athènes  à  la  fuppreffîon  du  cens  ^  fuivanc 
lequel  dévoie  fe  régler  la  diftribucion  des  charges  j 
à  la  gratification  accordée  aux  pauvres  qui  por- 
toient  leurs  fufFrages,  foit  dans  les  aflèmbiées 
générales,  foit  dans  les  tribunaux  de  juftice^  â 
l'empire  que  les  orateurs  de  l'état  s  etoient  acquis 
fur  la  multitude» 

c(  Elle  étoit,  dit-il  ^  autrefois  conduite  par  des 
»  militaires  qui  abusèrent  plus  d'une  fois  de  (a 
»  confiance  pour  la  fubjuguer,  &  comme  fon 
i>  deftin  eft  d'être  aflèrvie,  il  s'eft  élevé  dans  ces 
}>  derniers  tems  des  hommes  ambitieux  qui 
»  employèrent  leurs  talens  à  flatter  fes  paflîons  Se 
»  fes  vices ,  à  lenivrer  de  l'opinion  de  fon  pou- 
9>  voir  &  de  fa  gloire,  à  ranimer  £i  haine  contre 
»  les  riches ,  fon  mépris  pour  les  règles ,  fon 
*>  amour  de  l'indépendance.  Leur  triomphe  eft 
i>  celui  de  l'éloquence,  quifemble  ne  s'être  per- 
»  feâ:tonnée  de  nos  jours  que  pour  introduire  le 
9>  defpotifme  dans  le  fein  de  la  liberté  même. 

9)  Les  républiques  fagement  adminiftrées  ne' 
»  fe  livrent  point  à  c^s  hommes  dangereux  y 
99  mais  par-tout  où  ils  ont  du  crédit ,  le  gouyer- 
99  nement  parvieiît  avec  rapidité  au  plus  haut 
•>  point  de  la  corruption ,  &  le  peuple  contraûe 
}>  les  vices  &  li  férocité  des  tyrans  >>• 

En  entendant  Ariftote  s'élever  avec  force  con- 
tre cette  efpèce  d'orateurs  connus  fous  le  nom 
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'de  Démagogues ,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  mie 
dans  la  claflè  des  orateurs  dangereux  ceux  qui , 
comme  Démofthènes^  sefForçoient  de  ranimer 
du  feu  de  l'éloquence  l'amour  de  la  patrie  ^  &c 
les  grandes  vertus  qui  s'éteignoient  dans  lame 
de  leurs  concitoyens;  il  entendoit  défigner  ces 
faux  patriotes  qui ,  en  exagérant  des  maux  qu'ils 
ne  fentent  pas  ^  des  abus  dont  ils  voudroient  pro' 
fiter  3  en  feignant  une  afFeâton  qu'ils  n  éprouvent 
pas  y  abufent  de  la  crédulité  &  de  l'ignorance  du 
peuple ,  foulèvent  fes  padions ,  dirigent  fes  haines 
à  leur  gré ,  &  s'en  fervent  comme  d'un  inftru- 
ment  pour  écarter  leurs  rivaux  &  fe  faire  porter 
aux  honneurs  qu'ils  ambitionnent. 

Voilà  les  orateurs  vraiment  dangereux ,  non<- 
feulement  dans  l^s  républiques ,  mais  même  dans 
les  monarchies.  L'éloquence  fans  vertus  étoit  peut* 
être  moins  à  craindre  à  Athènes ,  où  les  citoyens 
de  toutes  les  daflès  avoient  afièz  de  lumières  & 
de  fineife  dans  l'efprit  pour  démêler  les  mouve^ 
mens  fecrers  de  1  orateur,  qu'elle  ne  le  feroit  dans 
une  grande  ville  peuplée  dartifàns,  de  merce- 
naires peu  habitués  à  entendre  de  véritables  ora- 
teurs ,  &  malheureufement  toujours  difpofés  ^ 
recevoir  les  premières  imprefllons  que  la  méchan* 
ceté  &  la  fourberie  veulent  lui  donner. 

C4  Dans  une  démocratie ,  fuivant  Ariftote  ; 
»»  toutes  les  magiftratttces,  ou  du  moins,  la  plu-: 

Biij 


Il  Des  GoUvernemens  y 

y9  part  doivent  être  conférées  par  la  voie  du  fort; 
»  Il  eft  eflèntiel  que  Iqs  emplois,  à  l'exception 
»  des  militaires ,  foient  vaccordés  très-rarement  à 
9>  celui  qui  les  a  déjà  remplis  une  fois^  que  tous 
»  les  citoyens  foient  alternativement  diftribués 
»  dans  les  cours  de  juftice  ;  qu'on  établidè  un 
»  fénat  pour  préparer  les  affaires  qui  doivent  fe 
»  terminer  dans  TAflemblée  Nationale  &  fouve- 
»  raine,  où  tous  les  citoyens  puiflènt  aflifter; 
>>  qu'on  accorde  un  droit  de  préfence  à  ceux  qui 
»  fe  rendent  afiidus  à  cette  aifemblée,  ainfi  qu'au 
»  fénat  &  aux  tribunaux  de  juftice  n. 

Si  telle  doit  être  la  conftitution  d'une  bonne 
démocratie,  convenons  qu'il  eft  impoffible  de  l'ap- 
pliquer a  un  ét^^t  qui  (Çpibradè  pluiîeurs  provinces , 
&  qu'elle  ne  peut  être  adaptée  qu'à  une  fimple 
cité,  telle  qu'Athènes. 

Gardonsfuous  furtout  d'envier  une  conftitution 
où  les  juges  doivent  être  pris  dans  toutes  les  clalTes 
de  citoyens ,  &  élus  par  le  fort«  Rappelons  -  nous 
que  ce  font  defemblables  juges  qui  condamnèrent. 
Miiiiad^j  le  fauveur  de  la  république  ,  à  être  pré-f 
cipité  dans  la  foflè  où  périffoientles  malfaiteurs,  8c 
commuèrent  fa  peine  en  une  prifon ,  où  il  mourut 
defesbleffures;  qui  bannirent  Ariftide,  parce  que 
le  f urnom  de  Jufte  qu'il  avoir  û  bien  mérité,importi^» 
noitTun  de  fes  juges  j  enfin  qui  firent  boire  à  Socra  te 

la  ciguë  a  Se  firappètenc  de  te4:ctut  fe$fag^  difcipie$« 
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Après  a7oîi  vu  <le  quelle  manière  Afîfloie  dé- 
finit les  conftitucions  aiîftocncique  &  <îémocra- 
cique,  jecons  un  coup-d'œil  fut  celle  de  Lacé-  \ 
démone  qui  étolt  une  ariftocrane. 
Aâparce  ,  le  trône  écoïc  occupé  par  deux  rois^J 
^ilTus  de  deux  maifons  diffétenies. 

Si  l'un  d'eux  venoit  à  mourir.  Ton  fils  aîné  Iqï  \ 
fuccédoit  \  &  l'enfant  de  cet  aîné  avoir  la  piélâcence  | 
fm  fes  oncles. 

Si  le  toi  mouroît  fans  laiHër  ni  enfant  ni  frcre^ 
jàcoutomie  appartenoit  au  plus  proche  paten^  J 
mais  jamais  elle  ne  pouvoic  être  déférée  à  ceux  6fi\ 
l'autre  -maiibn  royale. 

Ce  n'étoit  pas  aiTez  que  d'avoir  contrebalancé! 
l'autorité  des  deux  rois  par  dis  intérêts  oppofés  , 
Lycurgue  avoît  voulu  qu'elle  fût  encore  contenue  j 
6c  éclairée  par  vingt-huit  vieillards  que  les  iaSar-  \ 
ges  du  peuple  avoientélus. 

Comme  il  t'alloit  avoir  foixante  ans  pour  être 
élevé  à  la  place  de  ces  fénaceurs ,  le  légiflateur 
n'avoir  pas  cru  devoir  rnettre  d'autre  ternie  que  la 
more  à  la  durée  de  leur  magiftrature. 

Les  rois  ne  puuvoient  rien  ordonner,  rien  dé--J 
créter ,  fans  le  concours  de  ces  fénateurs  ;  ils  prcH  , 
pofoieni  au  fénat  lefujet  de  la  délibération ,  &  leuK  * 
avis  comptoient ,  chacun ,  pour  deux  fuffrages. 
L.es  rois  ne  pouvoient  jamais  s'abfenter  de  la 
tpublique  pendant  la  paix  \  Il  L'on  étoit  en  guerre  > 
Ëiv 
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iiu  feul  prenoic  le  commaiidemenc de larmée^  Sc 
Tauct'e  rcftoic  au  milieu  des  citoyens. 

Lôrfqu'un  des  fénaceurs  avoic  terminé  fa  car*- 
licre ,  l'élection  de  fon  fuccelfeur  fe  faiibic  dans  la 
place  publique.  Chaque  prétendant  paroilTbit  dans 
un  ordre  aflîgné  par  le  fort  \  il  parcouroit  l'enceinte 
en  filence ,  &  les  yeux  baitTés ,  fa  marche  étoic  ho- 
norée de  cris  d'approbation  plus  ou  moins  nom- 
breux, plus  ou  moins  fréqucns.  Ces  bruits  étoienc 
recueillis  par  des  hommes  cachés  dans  une  maifon, 
d  où  ils  ne  pouvoient  voir  les  afpirans,  ic  ils  vq-> 
noient  déclarer  qu'à  telle  reprife  >  les  cris  s'ctoienc 
iranifeftés  d'une  manière  plus  vive  &  plus  foucet- 
nue  \  Se  fur  ce  rapport,  auquel  on  aputoit  foi»  le 
vœu  du  peuple  étoic  confirmé. 

Dans  cette  lutte  honorable ,  dit  un  écrivain 
moderne  >  la  vertu  ne  pouvoit  être  vaincue  que  pac 
la  vertu* 

Long-tems  ta  république  de  Sparte  s'eft  foute* 
nue  fous  la  feule  autorité  de  fes  deux  rois  Se  de 
fes  ving-huit  fénateurs.  On  y  ajouta  depuis  CHiq 
éphoris  qui  étoient  à  Lacédémone  ce  que  fiirent 
depuis  les  tribuns  à  Rome  ^  ils  remplifToient  les 
fondions  de  cenfeurs  :  on  les  renouveloic  tous  les 

Comme  ils  étoient  clioifis  dans  toutes  les  claiïes 
de  citoyens  ,  le  peuple  voyant  en  eux  fes  véritablest 
Kpréf^utaus,  &c  ayanc  un  çfpoir  plus  prQchai^i  d^ 
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fuccéder  à  lenr  autorité ,  il  l'étendic  aux  dépens  de 
celle  des  rois  &  des  fénateurs  :  eux  feuls  teftoienr 
aHis  lur  leur  tribunal ,  lorfque  les  rois  paroinbîent, 
&  venoient  y  prendre  féance. 

Si  un  roi  étoît  accufé  d'avoïrviolé  les  lois,  ou 
trahi  les  intérêts  d»  l'état,  il  étoit  jugé  par  Ton 
collègue,  pat  les  ving-huit  fénateurs  &  par  les 
cinq  éphores  qui  le  condamnoieni  à  une  amende  ,  . 
&' quelquefois  àêtredeftimé:  il  n'avoic  d'autre 
lecours  contre  ce  jugement,  que  l'appel  au  peuple 
aûèmblé. 

Les  éphores  ponvoîent  fomnier  un  des  rois  de 
•cotnparoKteàleuttribunalj&iléroit  tenu  d'obéir 
al  la  troisième  fommation. 

Tous  les  mois ,  les  Spartiati;s  fe  rendoient  à  une 
ailèmblée  générale.  Li,  on  portoit  les  affaires  qui 
intéreflbienc  la  république ,  telles  que  celles  de  ré- 
gler la  fucceflion  au  trône  ,  d'élire  ou  de  dépofer 
des  magiftrats ,  de  prononcer  fur  des  délits  publics, 
de  ftatuer  fur  les  grands  objets  de  U  légiflarion  oa 
de  la  religion. 

Chacun  des  aflîftans  avoir  le  drcMC  d'opinec , 
pourvu  qu'il  eût  atteint  l'âge  de  trenre  ans ,  & 
qu'il  fût  de  mœurs  irréprochables.  On  poiillôit, 
à  cer  égard ,  la  rigidité  fi  loin ,  qu'un  citoyen  très- 
éloquentayantdoimé  unavisqiiera0èmblée  alloit 
adopter  ,  un  fénateut  s'éleva  avec  indiguatiou 
foncte  roratennufli  famé ,  &  fie  propofer  le  mènie 
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avis  par  un  citoyen  vertueux ,  pour  que  ta  répa^ 
blique  n'eût  pas  à  rougir  d'avoir  fuivi  l'opinioà 
d'un  homme  méprifable. 

Je  me  permettrai  une  réflexion  fur  cet  aéle 
d'une  vertu  fi  févère.  Comment  un  citoyen,  afièz 
vil  pour  ne  pouvoir  donner  même  un  bonconfeil  à 
£i  république,  y  étoit-ii  fouffert?  Le  defpotifme 
auroit-il  pu  poufler  plus  loin  l'abus  de  Tautorité  , 
qu'en  condamnant  au  filence  un  orateur  habile,  & 
en  lui  raviffant  l'honneur  d'un  fage  avis,  lorfqu'o» 
l'adoptoit  ? 

Quand  la  matière  mife  en  délibération ,  étoît 
fuffifamment  éclaircie ,  mille  voix  s'élevoient  oa 
pour  la  négative,  ou  pour  l'affirmative;  &  lorf- 
qu'après  plufieurs  efTais ,  il  étoit  impoflible  de  dis- 
tinguer la  majorité ,  un  des  éphores  SQn  affuroit , 
en  comptant  ceux  des  deux  partis ,  qu'il  féparoit& 
faifoit  pafler  d'un  côté  oppofé. 

Par  1.^  création  des  éphores ,  la  conftitution  que 
Lycurgue  avoir -donnée  à  Sparte,  changea.  Les 
rois  finirent  par  n  être  plus  que  des  fimulacres  de 
royauté  :  les  fénateurs  tremblèrent  devant  la  puit 
iance  de  ces' nouveaux  magiftrats. 

Le  peuple ,  en  oppofant  une  autorité  illimitée 
îiu  pouvoir  éclairé  des  deux  rois  &  dçs  vingt-huit 
vieillards ,  crut  qu'il  feroit  plus  libre ,  il  ne  devine 
que  plus  foumis  à  l'arbitraire. 

Il  ne  pouvoir  y  avoir  de  rivalité  encre  tes  deux 


ibuvetains  Se  les  membit^s   àa  fénat.  C'étoit  i 
celui  qui  vouloic  faire  ctioinpher  foD  avis ,  à  pro- 
pofec  le  meilleur ,  pour  obtciiic  Li  majorin:  des 
/utfrages  qui  faîToîi  U  loi  fuprèine.  Miis  lorCqu'il 
y  eue  cinq  éplioies  mis  eii  oppolîtioii  à  cenc  Augullo  J 
puillânce ,  fe  feniant  (cop  foibics  pour  tiomiim'l 
par  leurs  fuifrages ,  ceux-ci  fe  fomtîàcciic  Ctns  cclls'l 
de  l'appui  du  peuple ,  en  propufani  des  loi\  mil- J 
traites  au  bien  public,  mais  lavocablesnu  penchant  1 
de  la  multitude. 

Ils  établirent  l'aiiftocfatie  dans  l'anAocnttic. 
Ainfi  s'effaça  infenfiMeraent  la  fnge  luftitutlool 
de  Licurgue  ;  le  gouvememem  de  Sparte ,  qui 
devoit  pas  pocter  lut  une  conftitution   mixte  ^1 
commença  par  s'ébranler  &:  finit  pat  fe  détruite. 

Il  eft,  en  matière  de  gouvernement,  unevétit^i 
que  les  légiflateurs  ne  doivent  pas  perdre  de  vue»  1 
toutes  les  fois  que  les  principes  d'une  conf^îcutiou  1 
s'altùtent^  il  faut,  ou  Urameuer  par  des  moyens  ] 
violeiis  i  Con  antiqae  otigine ,  ou  en  créer  uiia 
nouvelle  plus  adaptée  aiix  mœurs  Se  au  tenis. 

Toutes  les  patries  d'un  bon  gouvernemenr  doi- 
vent être  liées  &  d'accord  entr 'elles,  La  nioindrs 
difparicé  le  vicie ,  le  disjoint  &  y   laîire  pénétrée  , 
,  les  abus  qui  le  minent  &  occalîonnent  fa  ruina  \ 
entière.  Il  peut,  à  l'aide  des  circonftances  Se  dft  1 
fon  ancien  aplomb,  fe  fourenir  quelque  tcms, 
mais  fa  chute  ii'en  eft  que  plus  violente. 
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\j3L  même  caufe,  fuivant  Ariftoce,  dercMcentni^ 
fi';r  la  perce  de  Carthage,  donc  il  avoic  préva  la 
mine,  avec  cec  efpric  de  fagede  qui,  en  voyant 
Ic^  altéracions  s*incroduire  dans  on  gonvernemenc» 
en  calcule  la  réHilance  &  la  durée. 

Carchage  avoic ,  comme  Sparce  j  deux  chefs  > 
auxquels  les  Grecs  donnoienr  impropcemenc  le 
titre  de  rois*  Lear  empire  étoic  atmoel.  Ils  poa* 
voient  ctre  choifis  dans  différences  maifons»  pourvu 
qu'elles  fufTenc  riches  &  anciennes. 

Un'  fcnac  nombreux  formoic  le  confeil  de  ce% 
deux  premiers  magiflrars.  Li  fe  difcutoienc  les 
aHaircs  importantes  de  i  état. 

l;n  autre  corps  demagiftrats»  au  nombre  de 
cent  quatre,  étoic  chargé  dy  foucenir  les  intérêts 
An  peuple, 

*  La  nation ,  dans  fes  adèmblées  générales ,  fane- 
tlonnoit  ou  annulloit  les  décrets  du  fénac,  fur  le 
rapport  qui  lui  étoit  fait  par  les  deux  chefs  &  les 
fcnatcurs. 

l'ourcs  les  magiftratures  étoient  conférées  par 
la  voie  du  fort  i  ceux  qui,  d'après  leur  ancien- 
neté, ou  leurs  richclTcs  étoient  fufceptibles  de  les 
remplir  :  les  loix  en  limîtoient  l'autorité. 

Le  général  d'armée  avoir  feul ,  à  la  cêce  des 
troupes,  un  pouvoir  fans  bornes j  mais  à  fon 
retour ,  il  ctoit  tenu  de  rendre  un  compte  exa6fc 
de  fes  opérations  de vanc  les  fénateurs  ^  donc  les 
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Égigeniens  n'éroiem  fouveiu  que  trop  Tùvères. 

C'eft  par  la  diftrîburion  combinée  de  ces  pou- 

toirs,  (]ue  Carthage,  auflîtièrede  fa  liberté  que 

i  /on  opulence,  a  toujours  repouiré  la  tyran- 

,  a  fçu  réfiftet  aux  effoccs  de  \x  Grèce  animée 

intr'eHa  par  la  vengeance,!  long-tcms  balancé 

jt  puiHànce  avec  toute  celle  des  Romains. 

^  Comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  l'a  conllitiition 

(voit  plulîeurs  défauts.  La  vcttu,  le  mérite  fans 

iieflês ,  ne  pouvoient  s'yélever  aux  magillcatures, 

rla  raifon  cjiie,  pour  y   prétendre,   il  falloic 

toayer  un  cens  plus  ou  moins  fort ,  en  raifon  de 

iéminence. 

Le  même  citoyen  avoii  la  faculté  de  réunit 
^uGcurs  magiftratures  différentes, ce  qui  citconf- 
■  erivoit  le  pouvoir  &  confondoit  Couvent  lesauto- 
Lntés  oppofées  dans  les  mêmes  mains. 

Le  commerce  n'étoit  point  interdit  aux  magif- 
jrats ,  ce  qui  leur  faifoit  fouveiit  facrifier  Tintérèc 
public  à  leur  intérêt  particulier. 

Le  peuple  n'ayant ,  ni  les  magiftiatures ,  ni  les 

..grands  moyens  de  commerce  pour  étendre  fus 

idées  ,  demeuroic  dans  un  état  d'avili ifement  qui 

t  fes  facultés  &  rétrécillbit  fes  penfées. 

Lorfqu'il  parvint  à  obtenir  quelques  commif- 

l.iîons  lucratives ,  il difputa  les  dignités  aux  ancien- 


les  maifons  de  fénateui 
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lortolc  que  des  feaiimens  de  vanité  &:  un  intéiâ 
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personnel ,  il  fouilla  les  magiftratures  dont  Vt 
croyoit  fe  décorer. 

Les  premiers  fénateurs  aVoîent  du  moins  l'élé- 
vatioii  que  donne  Tinftruftion  &  l'habitude  de 
gouverner ,  les  autres  n  avoient  qu'une  ignorance 
arrogante  &  le  défir  d'humilier  leurs  collègues  , 
en  s'attirant  les  fufFrages  du  pleuple,  toujours 
difpofé  à  favorifer  ceux  dont  il,  eft  le  plus  rap- 
proché. 

Ainfi ,  en  établiflTant  les  magiftratures  fur  les 
richefTes ,  au  lieu  de  leur  donner  pour  bafe  l'expé- 
rience ,  le  favoir  &  la  vertu ,  &  faute  d'avoir  fçu 
du  moins  reftreindre  ces  richefles  dans  une  cer- 
taine clafle  habituée  à  bien  gouverner ,  l'autorité 
vint  fe  placer  fur  des  hommes  qui  l'avoient  attirée 
par  le  hafard  &  les  fraudes  du  commerce.  De-li 
ce  vil  attachement  pour  l'or  qui  flétrit  tous  les 
cœurs ,  &  CQS  lâches  lamentations  dont  Annibal 
s'efForçoit  de  faire  honte  à  fes  concitoyens ,  lorf- 
qu'il  leur  reprochoit  d'avoir,  fans  regret,  facrifié 
aux  Romains  leurs  armes,  leurs  vaiffeaux,  &c  de 
gémir  fur  la  perte  de  leur  argent,  de  leurs  bijoux, 
qui  écoient  à  leurs  yeux  d'un  plus  grand  prix  que 
les  moyens  de  recouvrer  leur  honneuï. 

Combien  ,  en  remontant  aux  caufes  de  la  prof- 
périté  &  de  la  chute  de  ces  fameufes  républiques, 
nous  devons  fentir  l'importance  d'une  bonne  conf- 
titution,  la  néceflîté  de  l'alTeoir  fur  les  principes 
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de  jaflice,  de  leclairec  djns  toutes  Tes  parties  > 
de  la  forrifier  pat  de  bonnes  mœurs,  de  l'inveftir 
de  l'dprit  public  &  d'y  étendre  par-tout  l'empire 
de  /a  vecia  ? 

Je  ii'abandonnetai  point  l'antiquité  pour  redef- 
cendre  aux  conftitmions  qui  exiftent  en  eiirope, 
fans  vous  avoir  enttetenus  des  deux  fameufes 
républiques  d'Athènes  &  de  Rome,  fans  vous 
découvrir  les  beautés  Se  les  imperfeétions  de  leur 
gouvernement,  fans  vous  avoir  convaincus  que 
leut  décadence  Se  leur  anéantiilèment  n'ont  pas 
eu  d'autres  caufes  que  l'altération  de  leac  con(- 
litution ,  tandis  que  d'autres  empires ,  appuyés  fur 
une  légiflation  moins  parfaite,  tel  que  celui  de 
la  Chine,  ont  réiîfté  au  torrent  des  iiècles,  par  le 
refpedt  que  les  peuples  n'ont  ceffé  de  porter  aux 
inftirutions  de  leur  premier  légiflateur. 

Concluons  de  ce  que  nous  venons  de  voir,' 
que  fi  Ariftote  penfoit  que  le  gouvernement  mo- 
narchique étoit  celui  qui  convenoit  le  plus  aux 
hommes  réunis  en  focîété ,  il  auroit  été  encore 
plus  pénétré  de  cecre  vérité ,  s'il  eût  pu  prévoir 
qu'un  jour  une  puiflante  monarchie,  fatiguée  par 
de  longues  injuftices ,  s'éleveroir  du  fein  des 
lumières  à  une  fublime  raifoti,  calcnleroir,  dans 
fa  fagelTe ,  les  ditits  de  tous  les  citoyens ,  brife- 
roit  d'une  main  vigoureufe  les  entraves  dans  lef- 
quelles  l'efpric  de  domination  airêtoic  fes  noble» 
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élans ,  fubfticueroit  des  règles  fixes  à larbitraire j; 
mettroic  les  propriétés  fous  la  fauve  -  garde  des 
loix ,  s'éleveroic  à  la  hauteur  delà  puiiTaiice  exécu- 
trice par  rimpofante  répréfentation  de  la  fouve-* 
raineré ,  contiendroii  les  confeillers  perfides  &  les 
agens  ambitieux  de  la  tyrannie,  par  la  crainte  d'un 
tribunal  protecteur  des  intérêts  de  la  nation; 
fauroit,  (ans  rien  faire  perdre  au  monarque  de  la 
fplendeur  du  trône  &  de  la  dignité  de  la  cou- 
ronne, ne  lui  laiifer  que  Theureufe  faculté  d% 
répandre  les  bienfait»,  de  faire  régner  la  juftice, 
d'intimider  les  méchans  &  de  recueillir ,  au  milieu 
de  la  profpérité  publique ,  des  témoignages  d'a- 
mour, de  fidélité,  d'autant  plus  touclians^  qu'ils 
émaneroient  de  la  liberté. 
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Ves  Gouv-eniemens  d'Ailùms  &  des  Loix 
-de  Soion. 
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N  ous  avons  vu  ce  que  c'étoit  qu'une  véritable 
ariftocratie,  &  combien  peu  elle  s'eft  foutenue* 
dans  tfeucelh  pureté,  même  à  Lacédémoiie. 

Si  le  peuple  le  plus  fiige  de  la  terre  ne  put  s'ha- 
bituer à  vivte  fous  l'empire  de  deux  tois,  dont  les 
pouvoirs  contrebalancés  a'avoient  de  tbtre  qu'ea 
tendant,  d'un  commun  accord ,  au  bien  de  la  ré- 
publique; C\ ,  malgré  qu'il  eût  lui-même  choîli  les 
vingt-huit  fénateurs  que  leur  âge,  leurs  vertus  éle- 
voiencà  l'autorité  fuprcmci  li, quoiqu'il  coufervâc 
la  faculté  d'anniitler,  dans  fes  alfemblées  générales, 
les  décrets  du  fénat,  il  ne  fe  trouva  pas  encore 
gouverné  par  une  autorité  affez  tempérée,  il  faut 
l'avouer,  la  meilleure  ariilocratie  ne  peut  convenir 
aux  hommes  agités  du  fentiment  de  la  liberté. 

Nous  avons  remarqué  dans  ia  conftitution  de 
Carthage  mie  ariftocratie  d'iine  nature  bien  in- 
férieure à  celle  de  Sparte ,  &  qui  avoit  iîni  par  y 
dégrader  toutes  les  âmes ,  parce  qu'elle  porroit  fut 
une  bafe  vicieufe,  celle  de  la  fupériorité  des  rî- 
chellès.  Nous  en  avons  conclu  que,  toutes  les  fois 
Tome  I.  C 
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que  les  hommes,  au  lieu  de  conner  le  foin  de  leur 
profpérité  &  le  maintien  des  loix  à  des  citoyens 
vertueux ,  le  dépofent  exclufivement  dans  les  mains 
de  ceux  qui  payent  à  la  république  le  cens  le  plus 
fort,  ils  s'expofent  à  être  un  jour  gouvernés  par  des 
magiftrats  plus  attachés  à  la  fortune ,  fource  de  leur 
élévation ,  qu'à  la  gloire  de  leurs  concitoyens. 

£n  arrêtant  votre  attention  fur  ce  qui  conftitue 
Tariftocratie*,  j'aurpis  du  peut-être  vous  faire  fentir 
combien,  dans  nos  troubles  récens,  nous  cuvons 
mal  appliqué  ce  mot  ^arijlocrate  qui  ne  convient 
ni  au  courtifan ,  ni  au  militaire  ,  ni  même  au 
clergé.  • 

Né  prenons  point  le  change,  &  diftinguons 
l'ambition,  l'égoiTme  qui  font  malheureufement 
des  défauts  trop  luturels  aux  hommes ,  d  avec  cec 
efprit  fuivi  de  domination ,  qui  caraâérife  les  arif- 
tocrates. 

La  véritable  ariftocratie  n'exifte  que  dans  les 
corps  inveftis  de  la  puilTance  publique  :  elle  eft 
refpeétable,  fi  ces  membres  ne  font  que  les  organes 
de  la  volonté  génér^ile ,  que  les  défenfeurs  de  la 
loi  j  elle  eft  monftrueufe ,  s'ils  mettent  leurs  paf- 
fions  à  la  place  de  cette  même  volonté,  de  cette 
même  loi  j  s'ils  la  font  fervir  d'inftrument  à  leur 
cupidité ,  à  leur  vengeance  ;  s'ils  immolent  les 
intérêts  du  citoyen  aux  projets  du  defpotifme  j  fi, 
I>ouf  aggrandir  lepr  pouvoir,  ils  f&  rendent  les 
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i  ryrannie,  au  rîfque  de  faire  re- 
1  fervimde.  Il  n'y  a  plus 
I  "jde  courage  à  attaquer  ceux  dont  l'artilocraîie  fot- 
L'inoit  uii  joug  humiliaoc  pour  la  nation.  Que  notre 
làgeflê  nous  préfervc  de  celle  qui  pourroit  s'élever 
[  les  ruines  de  l'ancienne  !  aiais  n'obfcurcifons 
ïbointUD avenir  qui  doit  être  heureux,  pardçcrîftes 
:effèntîmens  :  relevons  nos  regards  de  deflTis  l'ou- 
vrage aituel  du  rems;  &  en  nous  reportant  dans 
['îantiquitéj  voyons  fi  la  démocratie  a  été  plus  fiivo- 
l 'fable  aux  peuples  de  la  Grèce,  que  l'ariftocratie. 

Le  gouvernement  populaire  n'a  jamais  exifté 

I  olus  pleînemem  que  dans  Athènes  :  il  avoit  com- 

!■  mencé  par  la  monarchie  ;   fous  les  premiers  ar- 

!  chantes,  il  devint  ariflocratique.  5'o/(?h  lui  donna 

'  la  meilleure  forme  démocratique  ;  ÏI  régla  que  la 

puiflance  fuprême  ré(îdecoic  dans  les  afTemblées  oà 

fous  les  citoyens  auroient  droit  d'aflifter,  &  qu'on 

y  ftatueroir  fur  cous  les  grands  intérêts  de  1  ciat. 

Solou  connoillbit  trop  l'efprit  de  tous  les  peu- 
fies,  pour  croire  que  les  Athéniens  fufTeat  capa- 
bles d'apporter  le  calme  Se  la  fagedc  de  la  dif^ 
cuflîon  dans  ces  grandes  afTemblées.  Il  établie  uti 
fénat  compofé  de  quatre  cents  petfonnes  tirées 
I  jdes  quatte  cribus  qui  comptenoienc  tons  les  cy- 
,  toyens  de  l'Attique.  Ces  quatre  cenrs  éroient  le^ 
xeptérenians  de  la  nation^  c'étoit  à  eux  qu'on  i 
dévoie  d'abord  propofer  toutes  les  af^ites  l^p 
CiJ 
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lefquelles  le  peuple  avoit  à  prononcer.  UsJes  exa- 
minoient  avec  attention  ^  &  en  faifoient  enfiiite 
le  rapport  à  raflTemblée  générale.  Auffi  une  des 
loix  fondamentales  de  la  république,  étoit  que 
toute  décifion  du  peupU/eroit précédée  d*un  décret 
du  Sénat. 

Pour  que  la  multitude  d'opinans,  que  Ton  peut 
comparer  dans  fes  mouvemens  &  la  fluâuation 
de  fes  idées ,  à  la  mer  que  le  moindre  aquilon 
agite  &  foulève,  ne  fût  pas  entraînée  par  une 
jeunefle  impétueufe  dans  des  partis  violens^  ou 
dans  des  opinions  infenfées ,  il  fut  rçglé  que  les 
premiers  opinans  feroient  au  moins  âgés  de  cin- 
quante ans. 

Solon  n*ignoroit  pas  Tafcendant  de  la  parole 
&  fes  fuiieftes  effets,  lorfqu'elle  çi'eft  pas  diri- 
gée par  une  raifon  éclairée,  par  une  ame  ver- 
tueufe.  Il  foumit  les  orateurs  à  une  épreuve  qui 
auroit  pu  fermer  bien  des  bouches  éloquenta^. 
Il  ordonna  que  nul  orateur  ne  fe  mêleroit  des 
affaires  publiques ,  avant  d'avoir  fubi  un  exapien 
qui  parcourroit  fa  conduite  y  &  Ton  permit  à 
tout  citoyen  de  pourfuivre  en  juflice  l'orateur  qui 
àuroît  trouvé  le  fecret  de  dérober  l'irrégularité 
de  fes  mœurs  à  la  févérité  de  cet  examen. 
•  Pour  avoir  le  droit  de  donner  fon  iuffrage,  il 
falloir,  comme  à  Sparte,  avoir  atteint  l'âge  de 
trente  ans. 
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On  décidoic  d'abord  Ci  l'affaire  devoit  Être  mife 
[  en  délibération.  Le  peuple  écoit  le  maître  de  re- 
I  ^rer  puremenr  &  fimpîement  le  décret  du  Sénat , 
tcu  d'en  ordonner  l'exécution  après  l'avoir  exa- 
ftjBÎaé.  C'eft  ce  qui  fit  dire  à  un  étranger  :  ici  ïes 
iges  délibèrent  ,*  &  les  foux  décident. 

Ce  n'eft  pas  aflèr,  que  d'avoir  obtenu  de  jufles 

lécrets  de  la  multitude ,  il  faut  encore  que  l'exé- 

iltion  en  foit  confiée  à  de  bons  magiftrars. 

Si  leur  exercice  eft  limité,  &  fi  leuc  nomina- 

l  «on  eft  élcftive ,  comment  être   sûr  d'un  bon 

^^oix,  tant  qu'il  dépendra  d'une  mulritude  qui 

B  fait  ni  dîfcerner  le  mérite ,  ni  fe  garantir  de  la 

duition  de  l'intrigue,  qui  n'eft  pas  mêmeaffez 

Sclairée  pour  voir  que  Ton  bonheur  eft  attaché  â  la 

l  probité  de  ceux  qui  la  gouvernent  ? 

Il  fallut  bien  mettre  un  frein  à  l'ambition  de 
I 'Fignorai\ce  ,    &  rompre    cette   égalité  dont  le 
I  peuple  eft  fi  jaloux,  fur-tout  dans   tes  démo- 
âatifes. 

Le  iégifiateur  avoir ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  divifé  les  citoyens  en  quatre  claflesj  lapre- 
itoière  étoic  compofée  de  ceux  qui  recueilloient 
dnq  cents  mefnres  de  blé  ou  d'huile  de  leur  hé- 
ritage; la  féconde,  de  ceux  qui  en  recueilloient 
trois  cents;  la  ttoifième,  de  ceux  qui  n'en  retî' 
roient  que  deux  cents.  Les  autres  citoyens,  plus 
pauvres,  formoient  la  quattième  clalTe.  Cette 
C  iij 
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coup-d'oeilj  mais  fî  Von  confidère  combien  uiï6 
démarche  uniforme  de  la,  part  de  cous  les  bons- 
citoyens,  impofe  à  la  multitude,  onfent  que  ce. 
doit  être  un  contre-poids  néceflaire  dan^  unèjré-: 
publique  pour  balancer  &  ramener  ta  foule  égarée^ 

Le  peuple  ne  tarde  pas  à  fentir  qu'il  a  tort  lorfri 
qu'il  n a  dans  fes  émotions,  pour  agents,  pour 
complices ,  que  des  hommes  d'une  daflè.  obfcure. 
&  ignorante.  Il  revient  bien  vîce  fe  ranger  dans  le 
parti  oppofë,  s'il  y  voit  tous  les  citoyens  qu'il  e(t. 
dans  l'habitude  de  refpeârer»  Un  exemple  récent 
nous  a  convaincus  de  cette  vérité. 

Si  dans  nos  derniers  troubles,  les  .:(iti>yen9 
l^ounêtes  fe  fulTent,  à. la  vue  des. fçditif u;^ âç  d«s^ 
brigands ,  abftenus  de  prendre  le  parti  que  ptef-. 
ccivoient  l'honneur  &  la  sûreté  publique,  qui, lait 
jufqu'à  quels  excès  fe  fert^it  portée  u^â^popiji^çe' 
e£frénée  qui  nauroit  eu  ppur  guide  quel  4^$jiArt 
cendiaires,  qui ,  dans  fa  fureur  &  dansfoii  iyre06,.i 
nauroit  rencontré  que  l'épouyante  &  le  (ilenceiJe 
la  terreur!  •  .     j    *, 

.  Solon  i  magiija , . .  pout  •  •  arrêtep  Ièî  ^citoyen .  <jui  ; 
iexpvL  tenté  de  s'élever  à  l'autorité  fuprêm'e,  un'^ 
moyen  qui  caraûérife  le  génie  y  ceî  fut  .d'ijfolerl 
le  tyran,  fur  foU;  trônç,  en^^néantiflatlt^ttims  Jes. 
pouvoir*  autour  de  luiw      \.o  -     .  .  .  r...:      j 

Un  décret  portoit  que  dans  le  cas  où  ttiîjautre, 
goQyeroenaant  s'éleyerok:/^!:  \^s  ïuioei  de^  M  ^ér^ 
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mocratî^,  tous  les  magiftrats  feroient  tenus  de  fe 
démettre  de  leurs  emplois  ^  &  permettoit  à  cha<^ 
que  citoyep  d'arracher  la  vie  ,  non -feulement 
au  tyran  &  à  fes  complices  ,  mais  encore  au 
niagiftrat  qui  conferveroit  fes  fondions  après  la 
<leftruâion  du  gouvernement  populaire. 

Hélas!  que  font  les  décrets  des  fages  contre 
l'ambition ,  lorfqu'elle  fait  fe  couvrir  des  voiles 
de  rintérêt  public ,  &  fe  parer  des  formes  qui 
féduifent  le  peuple  !  Les  loix  de  Solon  avoient 
été  reçues  avec  reconnoiflance  >  &  fanâionnées 
par  le  vœu  public  >  Athènes  devoit  fpn  bonheur 
au  légiflateur  qu  elle  avoir  chpifi  y  il  avoit  effacé 
le^qde  fanguinaire  de  Dracorij  Se  fubftitué  des 
peines  modérées  d  celles  qui  frappoient  de  mort 
indiftin6tement  tous  les  coupables*  Les  riches 
lui  étoient  redevables  de  la  confervation  de  Leurs 
propriétés^  les  pauvres  fe  trouvoienç  par  lui  af- 
franchis de  leurs  anciens  engagemens  ^  &  délivrés, 
de  la  pourfuite  de  leiirs  créanciers  ^  ^  peine  fe  fut^, 
il  éloigné  de  la  république ,  à  laquelle  il  ne  de- 
mandoît ,  pour  prix  de  fes  contradiâfions  &  de  fes, 
travaux ,  que  de  refpeâer  ces  menées  foix  qu'elle; 
Pl^^  venoit  d'adopter ,  que  le  trouble  &  les  dilTentions. 
i&y.  répandirent. 
.  J^ji  detniète  clafle  du  peuple  fe  croyant  iné-< 
prifée  s'arma  contre  l^s  riches*  Un  citoyen  d'une 
i^f^^çp  iUttftre  j^jOjg^s.qui  ^  foos-^dl^.  dehors  popu^ 
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laÎKS ,  cachoit  le  defir  de  dominer ,  prit  les  înté- 
lêrs  de  ta  multitude ,  la  captiva  par  fon  ëloc^uence  , 
par  fes  largefTes ,  par  fa  fau0ê  fenllbilité.  Il  fc 
montra  un  jour  à  elle  défiguré  par  de  légères 
bleflîires  :  »  voilà ,  lui  dit-îl ,  ce  que  m'a  attiré  le 
»  zèle  qui  m'anime  en  votre  faveur;  il  faut  que 
»  je  m  éloigne,  fi  je  veux  dérober  ma  tête  à  vos 
Il  ennemis  ». 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  égarer  le 
people  ému  pat  cet  artifice.  On  décrète  de  donner 
des  gardes  à  Piliftrate;  en  vaïn,  Solon  qui  eft 
revenu  dans  fa  patrie ,  veut-il-  s'oppofer  à  cet  afte 
du  délire,  il  n'eft  point  écouté;  on  accorde  ^ 
l'ambitieux  des  fatelUtes,  c'eft-à-dire ,  la  factilré 
d'intimider  fes  rivaux  &  de  contenir  fes  protec- 
tears.  Maître  de  la  citadelle ,  il  devient  plus  puif- 
fanr  que  les  loix.  ^ 

Malheureufemeut  pour  les  Athéniens,  il  fut. 
rendre  fon  autorité  i\  douce  ,  qu'ils  s'aperçurent 
à  peine  qu'il  leur  avoir  ravi  la  liberté. 

Ainfi ,  ce  beau  gouvernement  inftitué  pat  Solon  , 
ne  fubiîfta  pas  même  dix  ans,  &  le  légiflatetir  eut 
la  douleur  de  voit  l'édifice  de  fa  fagellè  reiiverfé 
par  un  feul  citoyen. 

Si  les  deux  fils  de  Pififtrare,  qui  fuccèderenc 
à  fon  autorité-,  s'étoient  conduits  avec  autant  de 
modération  que  leur  père  ,  la  démocratie  d'Athè- 
n«s  auioit  été  de  fi  courte  durée,  que  la  trace 
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de  ce  gouvememenc  y  aucoit  été   eticièremeiic 
efiacée. 

Après  la  mort  de  ces  deux  tyrans ,  peut-être 
n'étok-il  plus  poffible  de  ramener  te  peuple  à 
la  première  conAitutioti  de  Solon  :  comment  lau*> 
roit-otî  fait  renoncer  à  l'égalité  quHl  avoir  goûtée 
fous  Piilflrate  ?  On  ne  pouvoir  pliii  lui  of&ir  en 
dédommagemenr  la  remife  de  fes  dettes.  Sous  * 
Prfiftrace,  il  écoit  l'auteur  de  la  fervirude  géné- 
rale >  celui  qu'il  avoir  porté  à  la  puiflTance  fuprême, 
lui  dévoie  »  pour  prix  du  fervice  qu'il  lui  avoir 
rèfidu ,  de  l'admette 4  routes  les  changes,  àtoures 
les  diftinâôôns  dont  les  riches  étoient  en  poflef- 
fion.  Sous  CliJihèniiW  avoit  contribué  à  la  mort 
du  derniet  tyran  »  &  fendu  la  liberté  à  la  repu-* 
bliqoe  \  la  ^épiÂ>lîque'loi  devoir  donc  ^de  le  faire 
joaicde.tôus  l^s  piâviiéges  arrachés  à  cerre  liberté? 

Ce  fom-lâ  de  oss  cfaMgemens  de  pôfîtion  qui 
font  la  loi  au  légîâatëiil!  même.  En  v^h ,  diroit-' 
il  au  peuple  â(feiif)[blé  ^  <«  vous  pouvez  rous  être 
kv  ibldats,  matelots^  laboureurs  ^  arrifansj  mais 
9^  vosis  no  poâveii  pas  plus  être  également  ma- 
>»  -^ftrats ,  généraux ,  ponrifes ,  que  médecins  » 
»>  que  peintres^  qû'àftronomes ,  que  rhéteurs ,  fi 
5>  vods  ne  vous  htes  pas  d'abord  appliqui^s  aux 
3»  études  qui  fendent  capable  d'exetcer  ces  pro- 
»'  fefljons  »  ^  o^îUé  i^x  s'écrieronr  i  Tinftanr , 
^  nous  fommes  fow-  ég^x  >  nous  ne  voulons  '- 
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ï»  point  de  difliiKllions,  nous  enrendons  afpjrer 
»  à  tous  les  emplois,  à  toutes  les  charges  de  la 
»  république  ». 

te  nouveau  légillateur  fut  forcé  de  rendre  le 
gouvernement  d'Athènes  plus  populaire  encore 
qu'il  ne  i'avoitécé  fous  Solon.  Tous  les  habitaiis 
de  l'Attique  furent  divifés  en  dix  tribus,  dont 
■on  rira  de  chacune  cinquante  fënareurs. 

Ces  dix  tiibus ,  comme  autant  de  petites  répu- 
bliques ,  eurent  leur  préfidenc ,  leurs  officiers  de 
police ,  leurs  tribunaux ,  leurs  aflemblées. 

La  dernière  clalTe  du  peuple  prit  alors  un  grand 
afcendant  fur  les  aurres  ;  c'étoic  elle  qui,  par  la 
majorité  de  fes  fuffcages ,  nonimoit  les  receveuts 
des  deniers  publics  ;  elle  s'éleva  aux  premières 
places  de  magiftratute ,  défigna  les  généraux , 
vendit  fa  faveur  aux  ambitieux  ,  qui  la  payèrent , 
tantôt  par  des  largefles ,  tantôt  par  des  projetsde 
décrets  favorables  à  fa  vanité  ou  à  fes  plaifics. 

Attachée  fous  Solon  à  fes  occupations  journa- 
lières ,  fon  intérêt  perfonnel  la  décournoit  de  venir 
confumer  fon  temps  aux  alTemblées  générales^ 
on  ne  lui  eut  pas  plutôt  accordé  un  droit  de  pré-* 
fencc ,  qu'elle  y  accoutut  en  foule,  écarta  aveo 
jnfolence  les  riches  qui  ofoient  lui  difputer  fa 
place;  tous  les  citoyens  diftingués  s'éloignèrent, 
en  voyant  que  leur  zèle  ne  fervoit  qu'a  les  expofec 
à  des  humiliations  &c  à  des  violences. 
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Peridès,  en  lui    accordant  gratuitement  fon 

^crée  au  Ipedacle ,   acheva  de   la  dégoûter  du 

.travail  _&  de    l'enivrer  de  plailîrs  \  il   verfa  fur 

L  die  les  richeHâs  du  créfor  public ,  il  épuifa  tout  à 

,  fois  les   relToiirces  de  la  république.  Athènes 

^'euc  biencôc  plus  ni  argeut  ni  foldacs,  mais  elle 

^eut  d  la  place  de  beaux  monumens ,  une  mulri- 

iiide  de  citoyens  dîfcoureurs  cjui ,  confondant  en 

Lfiux  tous  les  pouvoirs,  accufoieiic,  prouonçoient  t 

|i&  fàifoient  exécuter  leurs  jugemens. 

Les  généraux ,  les  orateurs ,  en  rappelant  fans 
aelTe  au  fouvenit  du  peuple  les  viâotres  de  Ma- 
jrathj/t ,  de   Salamine ,    de  Placée ,  enfloient  là 
ll^anicé ,  fans  accroître  fou  courage. 

'Les  Athéiiieiis  devinrent  les  plus  aimables,  les 
K^lus  voluptueux,  les  plus. éclairés  de  la  Grèce; 
T  la  magnificence,  la  recherche  &  le  goût  CKcel- 
F'|oiencditns  leurs  fêtes  &  y  atiLioient  les  étrangers, 
f  S'ils  n'emportoient  pas,  eu  quittant  Athènes, 
[  -]e  fenriment  de  fa  force ,  ils  lui  accordoient  la 
^upérioticé  des  talens. 

Sparte  fembloic  ècte  le  temple  fombre  &  relî- 
|V&euJi  delà  Grèce;  Athènes  en  étoit  le  cirque  &  , 
T  le  lycée. 

Pour  devenir  magiflcat  ,    général  ,    il   fallut 
^Vhumiiiet  devant  ceuï  auxquels  on  devoit  cbm- 
lander. 
Le  tribunal  de  l'Atéopage  condamné  au  ^ienco 
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s'écroula.  Pour  maintenir  le  peuple ,  il  £illuc  acti^ 
rer  fur  fa  tête  des  dangers ,  &c  créer  la  guerre  au 
dehors  pour  ramener  la  paix  au  fein  de.  la  répu^ 
blique. 

£lle  fe  fut  plutôt  anéantie  »  fous  l'invaHondes 
Ferfes»  Ci  elle  eût  été  moins  malheureufe.  La 
deftruâion  de  fa  cité,  le  ravage  de  fes  terres 
pendant  la  longue  guerre  du  Péloponèfe ,  fes  dé^ 
faftres  en  Sicile  la  foutinrent  longtemps  fur  le 
bord  de  labime  où  Vanatchie  devoit  la  préci-» 
cipiter. 

C'eft  ^u  milieu  des  périls  que  la  daflè  infé-* 
rieure  du  peuple  rend  juftic^  au  mérite,  quelle 
a  recours  à  celui  qui  peut  réparer  fes  défaites  » 
qu  elle  écoute  les  confeils  de  ceux  qu'elle  avoir 
méprifés  dans  fa  profpérité;  autant  elle  fe  croie  ^ 
égale  en  lumières  à  tout  ce  qui  la  commande 
lorfqu  elle  n'a  rien  à  redouter ,  autant  dans  fes 
dangers  elle  eft  difpofée  à  fe  foumettre  d  celui 
qu  elle  juge  capable  de  la  fauvcr  du  malheur  qui 
la  menve. 

O  hommes  !  s'il  faut  que  vous  foyez  toujours 
jnfuftes  ou  fouftrans  ,  arrogans  ou  opprimés  ^^ 
ingrats  ou  ferviles ,  vos  vertus  font  trop  chères  j 
il  vaut  encore  mieux  vous  voir  heureux  Se  dans 
le  délire. 

L'aflèrviflèment  d'Athènes  me  paroît  avoir  eij 
la  même  clilfeque  cèUeique  nous  avonr  réhiar- 
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La  liberté  efl  le  plus  beau  ptéfenr  qu'un  légif- 
ijaceur  piiiÛè  faite  â  un  peuple,  mais  il  fantlepré- 
erà  le  recevoir;  s'il  y  porte  un,e  main  impure, 
ij  le  fouille  &  le  cocrompc. 

'.  L'Acéopage,  dans  le  plan  de  Solon,  devoit,' 
qn  putiBaut  les  mœurs  publiques,  produire  cène, 
Jteurenfe  difpolîtion.  La  dernière  tribu  du  peuple, 
.«xclue  d'abord  des  premières  magiftratures ,  pou- 
voir, en  s'adonnant  au  travail,  augmenter  fon 
ttvenu  Se  s'élever  i  la  tribu  fiipérîeure;  en  fui- 
.vant  de  temps  à  d'aurres  les  alTemblées  générales, 
,Çn  écoutant  le  rapporr  des  magiftrars ,  en  fe  for- 
çiant  à  la  difcu0ion  des  affaires,  elle  fe  leroit 
.habituée  à  rendre  de  bons  décrets  ;  plulîeurs  den- 
tc'elles ,  doués  de  quelques  talens ,  feroient  montés 
d  la  tribune ,  fe  feroienr  élevés  contre  des  juge- 
mens  oppofés  aux  loix  Se  à  l'équité.  Les  magidrats, 
contenus  par  la  futveiilance  de  ce  juge  fuprême, 
'  Jiucoient  redouté  fa  cenfure ,  &  tous  fes  décrets  au- 
çoient  eu  le  caradtcre  de  la  fagelTe. 

Les  généraux ,  ne  pouvant  efpérer  de  recouvrée 
le  commandement ,  qu'à  la  faveur  de  leurs  fuccès, 
o'auroient  rien  négligé  pour  étendfe  leurs  con- 
uoilTances  dans  l'art  de  la  guerre. 
.  Le  tiéfor  public  ,  ùcié  pour  tous  les  citoyens, 
îe  feroit  gtoiîî  des  dépouilles  de  rennemt.  Commv 
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il  n'eût  point  été  une  fource  de  plaifits  &  de 
rîcheflTes  pour  loifiyeté,  le  peuple  eût  été  moins 
injufte  &  moins  avide  de  conquêtes. 

Les  arts  n'auroient  été  confacrés  qu'à  éternifer 
les  actions  mémorables  j  les  théâtres  nauroienc 
fervi  qu'à  exalter  les  âmes  par  des  table^aux  héroï-» 
ques  ou  des  maximes  vertueufes. 

L'amour  de  la  liberté  fe  fortifiant  dans  tous  les 
cœurs  y  Démofthènes  n'auroit  pas  eu  be'foin  de  tant 
d'efforts  pour  arrêter  l'ambition  de  Philippe ,  &c 
les  fuccedeurs  d'Alexandre  aucoient  trouvé  dans 
Athènes  une  force  de  réfiftance  qui  eût  maintenu  fa 
conftitution  &c  l'a  liberté  de  fes  citoyens. 

Revenons  à  la  vérité  :  le  gouvemement  popu- 
laire eil,  comme  je  Tai  déjà  dit,  le  plus  difficile 
à  maintenir,  &  cène  difficulté  s'accroîtra  en  raifon 
de  l'étendue  qu'acquerra  Tétat  où  l'on  aura  voulu 
l'établir. 

Plus  il  y  a  de  cicôyMs^Sâians  une  démocratie; 
plus  il  y  a  de  pauvres,  d'ighorans ,  d'hommes  fans 
mœurs  &  fans  principes.  -  Cependant  ii  vous  fou- 
mettez  l'ordre  de  la  juttice;  l'adihiQiftration  des 
Nuances ,  les  grands  intérêts  publtc^';iè  ht  plucalité 
des  fuffrages  fans  diftinâiiui^  fi  l'opinion  d'un- 
mercenàire  à  le  même  poids  que  celle  d'un  féna- 
teur ,  comment  'fe  garantir  de-  h  prévention ,  dee 
la  diffipation,  des  entrepri&s  téînéraires  ?  Com- 
inent  recueillir  le  vœu  général  dans  une  grande- 
population  ? 


iS^  des  Idlj^  de  Sùtdn  4^ 

po^^tion  i  Commenc  concilier  la  (agefle  ^  la 
difcrècioa  >  la  retenue  avec  le  cumulce  >  Téclat  Se 
rimpécuofité  d^une  aflembiée  immense  ?  Si  vous 
divifez  rétac  en  plufieurs  républiques  5  où  ion 
prendra'  l'avis  de  chaque  tribu ,  vous  ne  fere2 
qa*2&tblir  k  tout  ^  fans  rétablir  Taccord  dans  fes 
pâmes.  ^ 

Nepréfentons  pas  au  peuple  unis  égalité  chimé-*' 
riqae}  quoiqu  originairement  il  foit  la  foiirce  de 
coac  pouvoir ,  il  eft  fait  pour  obéir  ^  &  non  pour 
commauler^  mais  il  ne  doit  obéir  qu'à  la  raifon^ 
qu'à  réquité  :  établillbns  ces  deux  grandes  puif'* 
fances  dans  les  empires  ^  fortifions  -  les  de  toute 
^otre  .énergie  y  que  toute  autorité  âéchiflfe  devant 
elles  y  qu'elles  dominent  &  fur  le  monarque  &  fur 
le  magiftrat ,  &  fur  l'homme  de  guerre  &  fur  le 
dtadim  L'empire  d'une  bonne  confticution ,  voilà 
la  liberté  j  le  droit  de  la  plier  à  fa  volonté  ,  voilà 
la  dangereufe  ariftocratie  ;  la  faculté  de  la  rendre 
muette,  voilà  le  defpotifme;  le  pouvoir  de  la 
troubler  &  de  la  confondre ,  voilà  l'anarchie» 

Nous  avons  vu  la  confticution  de  Solon  détruite 
duffitot  que  fbtmée  i  examinons  (î  fa  légiflation 
étoit  bien  adaptée  àfonplan  de  gouvernement* 

La  conftitution  eft  Tédiâce  public  j  la  légiflation 
eft  le  régime  de  ceux  qui  l'habitent»  Qu'importe 
que  vous  ayez  dcmné  uue  belle  habitation  à  une 
Tûmc  /.  D 
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grande  Emilie ,  li  elle  n'y  trouve  pas  la  paix  Se  k 
fécuriié  ? 

Par  les  ioixdeSoIon,  tout  citoyen  qui  avoir 
reçu  un  outtage  ,  pouvoît  en  demander  la  répa- 
ration auchentique  ;  mais ,  peut  meure  un  frein  â 
la  calomnie ,  raccufa.teur  étoit  obligé  de  dépofet 
une  fomme  qui  étoic  le  gage  de  l'accufé  ,  dans  le 
cas  où  ceUii-ci  venoii  à  fe  jiiftiiiet. 

Le  pauvre,  l'enfant,  la  femme,  l'efclave  étoieni 
fous  la  piott-'dion  de  tous  les  citoyens  qui  écoient 
atuoTÎfés  à  pourfuivre  l'agrefleur.  Selon  appuyoit 
cette  loi  d'une  belle  maxime  :  il  n'y  aurou  point  , 
difoic-il  d'injuftices  dans  une  ville ,  fi  tous  lea 
(itoyens  en  écoient  aujji  révoltés  que  ceux  qui  les 
éprouvent.  , 

La  libetté,  fuivant  lui,  étoit  un  bien  dont 
l'homme  ne  pouvoii  pas  plus  dilpofet  que  de  fa 
vie  :  ainli  il  ne  lui  éioit  jamais  permis  de  l'engagei; 
ni  pout  dette,  ni  fous  quelque  prétexte  que  ce  fût. 

Une  pareille  loi  patmi  nous  feroit  pcuc-tcre  plus 
utile  que  muGble  ,  m^me  au  commerce.  Ou  le  dé* 
biceurqui  letufede  payeteftde  mauvaifefoi,  ou 
il  cit  mallicureux.  S'il  cil  de  mauvaifc  foi ,  tl  {^ut 
le  flétrit  y  s'il  eft  dans  le  malheur,  pourtiuoi  ajourée 
à  û  misète  celle  de  1a  captivité  ?  Ce)  ui  qui  a  prêté 
a-t-ildû  fpéculer  fur  l'amour  de  laliberié  ? 

Si  la  contiance  ell  l'ame  du  commerce ,  ce  ti'ef^ 
pas  la  ciiûnte  de  b  prifon  qui  la  fera  renaître. . 
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Que  ifi  jxwi  da  debiieqf  jnttdFUp  (aif  iafcqi 

ftj^u  pnvÉ  de  zoos  haaneat^,  de  touies  toc»â3orf> 

ui'on  ne  l'aruche  ppioi  â  ij  tpmity  ^-.  i  ^)q  d^utif- 
,  à  moins  (>u'i|  n'ait  encoum  h  fcv^â^ë  4^  U 
ij  p^  unç  fiaude  iqûgne. 
Je  youtkois  luoinsËQcoie  voir  dam  1^ fers  je 

Ijl^qB  F^q'U  n'a  pat  pif  pay^  k  ^t  qui  nouztit  foa 
fetifenti  s'il  eûi  voulu  oublier  qu'il  tiqit  pèfe  ,  *: 
1  les  fruits  de  ftw  hymen  dans  le  fËin  ^e  U 
irii£ publique,  il feu^if  libre,  pucË qii'4 a^rpît 
É  déo^tuié. 

Qiie  la  Joi^ccofde  il»  nourrice  uijpfiyjl^ge  fm 

(«li:;  Doubles  dfx  pçre,  niais  qu'elle  i\t  Vafiiimîepis 

^^  aggiaver  fou  indigence  en  lui^iili;vji«  jiifqu'â 

'  -ja  faculté  de  rravûller  pour  acquiciec  la  daic.  la  plus 

j^ci^e  ^  npurrii  fes  autres  eiifans. 

■îo/onavoitjip^ipé  aae  loi  tj;enfige.L'o(Fenfë 

'  .|roploit-il  ne  jms  Jivrer  le  citoyen  dour  il  avoir  A  fe 

•  ^plaindre ,  à  tgui^  la  févériré  de  la  loi  ?  il  fe  préfeiuojc 

.somniijlntplt particulier ,  Si  reftreîgiioîifadeaiWlde 

^  la  réparation  d«  tOit  qu'il  ayoit  éprouve. 

â'il  ledénonçoic,  au  coiiciaire ,  comme  cicoyen^ 
«lors  l'acctifatloii  devenaît  publique  ,  &c  là  crime 
éioit  puni  fuivant  toute  la  rigueur  de  ta  loi. 

Plulieuf  s  fois  nous  avons  iollicué  une  feinlïlable 
Dij 
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diftinâion  6c  contre  le  vol  dotneftique  6c  contre 
r«iilahtqui  ofe  lever  la  mam  fur  les  auteurs  de  fes 
jours  y  &  contre  le  ravillèur  qui  a  encouru  une 
peine  Capitale ,  pour  ne  pas|)lacer  roffenfé"  entre 
lanéteffité  de  taiflèr  le  crime  ithpuni  ^  ou  celle  de 
•  livret  le»  coupable  à  un  châtiment  trop  rigouretfx  *. 

Pour  perpétuer  les  familles ,  Solon  avoir  auco^ 
rifë  radopdon  ;  mais  afin  de  ne  pas  ravir  cet  étran- 
gers fes  parens  ^  il  luiétoit  permis  de  raiourner 
parmi  eux ,  après  avoir  laifTé  uii  fils  dans  k  famille 
qui  lavoir  adopté.  • 

X-e  fege  légiflateur  ne  crut  pas  devoir  condamner 
une  jeune  époufe  à  demeurer  toute  -  fa  vie  fous 
1  empire  d'un  mari  qui  fe  rendroit  odieux  parfbn 
humeur ,  par  fes  vices,  par  fes  pèrfécutiotfs  ;  il  lui 
accorda  un  moyen  de  rompre  une  chaîne  qui 
devenoit'trop  pefantej  mais  elle  nobtenoit  fon 
divérce  qu'après  avoir  préfenté ,  elle-même  ,  fa 
requête  aux  juges  qui  ,  s'ils  approuvoient  feB 
motifs ,  raffranchiffoient  de  fon  joug.  * 

Le  mari  ne  pouvoir  répudier  fa  femme  fans 
lui  reftituer  fa  dot ,  ou  s'il  n'en  avoir  pas  reçu , 
fans  lui  faire  unepenfion  alimentaire  j  6c  en  effet, 
il  n'étoit  pas  jufte  qu'elle  fortît  des  bras  de  lin- 

*  Voyez  l'ouvrage  qui  a  recule  prix  d'utilité ,  en  1787, . 
fur  les  moyens  de  ramener  l'ordre  &  la  fécurité  dans  la 
fociété. 
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conftance  plas  paavre  quelle  n'y  étoit  entrfc  ,  & 
que  ne  poavanr  plus  offrir  à  un  nouvel  époux 
la  fleur  qui  ajouioti  an  prix  i  fa  petfonne ,  elle  ne. 
lui  apportât  pas  au  moins  le  dédommagemeiic  da 
veuvage. 

Pour  ne  pxs  réduire  le  dtoyen  i  vivre  danî 

J'oîfiveié  ,  ou  à  Traîner  une  vie  trop  niifàrable  , 

il  ne  lui  écoit  pas  permis  de  vendre  te  tetrein  qu'il 

■  cultivoic,  à  moins  qu'une  nécellicé  abfolue  ne  ly 

conrraignît. 

Cette  loi  qui  paroît  d'abord  porter  aiteinte  i 
[  la 'propriété  &  à  là  libre  faculté  d'en  difpofer, 
1  pouvoir  avoir  des  effets  très-heureux.  Elle  pré- 
\  venoit  la  trop  grande  inégalité  des  richeires  terri- 
r  lotiales.  £n  attapliant  le  pauvre  d  la  culture  de- 
fon  héritage  ,  elle  le  decouinoic  de  venir  prendre- 
^  part.iuxatFaites  publiques,  où  il  n'apportoit  fou-; 
vent  que  de  l'ignorance  &  du  tumulte. 

Un  Athénienqui  avoir  des  eufans  ,  ne  pouvmt 
I  difpofer  de  fes  biens  qu'en  leur  faveur;  s'iln'avoic 
''■pas  d'enfant ,  il  étoit  le  maître  de  fe  choîfîr  un 
héiîciet  dans  une  autre  famille. 

S'il  lailToit  une  fille  unique-,  le  plus  proche 
.  parent  avoir  le  droic  de  l'époufer ,  &  ce  droit  luî 
[  étoit  acquis  fi  încontcllablcmenc ,  qu'il  pouvoir 
Liàire  caller  le  mariage  de  cette  fille,  lotfqii'ello 
lirenoir  à  recueiUir  la  fucceilîon  de  fon  père ,  motc 
ms  enfans  mâies. 
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Tout  nortb  tefpeâ:  pqur  la  profotide  iàgcflè 
de  Soion^  ne  pourtoit  nous  faire  adopter  une 
pareille  loi. 

S'il  y  a  quelque  thdfe  de  libre  dans  la  vie  ^ 
ct^  Taéte  du  mariage  :  (î  jamais  une  allé  ne  doit  - 
être  forcée  de  donner  Sx  main  contre  le  gré  de 
fon  ctetic ,  elle  doit  bien  moins  entore  être  con- 
traime  de  quitter  le  lit  de  Tépoux  qu  elle  a  choifi  j 
pour  fuivré  le  pi  ils  proche  parent,  qui  ne  la 
reclame  que  parce  quelle  ell  devenue  unique 
héritière. 

,  fibloh  j  en  donnant  cette  ioi^  avoît  tdlemenc 
ettvued^iconcentret  les  fortunes  dans  les  mêmes 
familles,  qite  cette  vidime  de  l'intérêt  avoit  le 
«bbit  de  répuriiér  fon  nouvel  époux,  fi  elle  n'en 
avditpas  d'enfaiiC5'&  d'allet  chercher  la  mater* 
nité  dans  les  bras  du  parent  le  pkis  proche  de 
celui  qui  avoit  trompé  fon  efpérance. 

De  '  pareils  réglemens  ,  fur  quelques  motifs 
politiques  qu'ils  portent,  ft)nt  trop  oppofés  à  la 
nature,  ^urètre  légitimes. 

Une  loi  plus  fage  ^  dani  une  démocratie  fur- 
tout  ',  où  chaqife  membre  d'une  même  famille  fe 
èovt  lin  fecours  réciproq\ie  ^  c'étoit  celle  qui  per- 
mettoit  à  une  orpheline  oti  à  une  fille  qui  n'avoit 
pas  de  bréi ,  de  requérir  de  fan  plus  proche 
paient  qti'il  réjpoufât  -,  'ou  qu'A  itti  affignât  une 
dot« 
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;  Soton  voulant  bannir  de  la  r^ubiique  l'oilï- 
veœ,  fliitriHôit  d'infamie  cette  indullrie,  qui  con- 
fijle  à  vivre  aux  dépens  de  la  boniie-foî  ou  du 
travail  des  autres. 

.  L'Aréopage  ëtoic  chargé  de  rechercher  de 
.  quelle  manière  chaque  particulier  pourvoyoit  à  fa 
.iubfjftance. 
_  Si  une  pareille  loiexiftoir  parmi  nous,  combien 
d'individus,  alarmés  d'une femblable  inquifirion, 
crieroient  à  la  tyrannie  &  feroient  forcés  d'aller 
diercher  ailleurs  ce  qu'ils  appellent  la  liberté  ! 
j.'  Le  I^illaceur  d'Athènes  avoir  voulu  par  defTus 
,jcnit,  y  faire  régner  les  mœurs  j  des  écoles  publi- 
f^œs  y  étoienr  ouvertes  à  la  jeuneffe  ,  des  inditu- 
^teurs ,  dont  la  vertu  &  le  refpeft  pour  l'innocence 
,  troient  été  mis  à  l'épreuve  ,  ditigeoienc  les  études 
Je  l'enfance.  Selon,  qui  avoit  fans  doute  été  déji 
févolté ,  à  la  vue  des  erreurs  de  la  nature  &  des 
krégulatîiés  de  fon  penchant  ,  dans  un  pays  où 
,fc  pur  amour  a  été  trop  fouvent  offenfé,  s'arma 
»Je  la  plus  grande  févérité  contre  fes  lâches  enne- 
iSiis.  Il  condamna  à  la  mcKC  tout  étranger  qui 
't'inttoduifoir  dans  ces  azyles  confacrés  à  l'inftruc- 
rionSc  au  filence  de  l'étude. 

La  débauche ,  la  dépravation  étoient  pour  tous 
les  citoyens  des  titrer  d'exclufion  du  facerdoce  & 
delamagiftrature. 

Un  archonte  qui  auroit  ofé  paroître  en  public  ; 
Div 
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avec  les  marques  de  in  dignité,  dans  un  état 
d'ivrefle ,  encoucoit  la  peine  de  mort.  Cette  excrètne 
ligidité ,  lorfqu'elle  [»^nd  fa  fource  dans  vtn  gcanii 
refpeû  pour  les  mœurs  ,  a  quelque  chofe  d'im- 
poranc  ;  il  femble  que  l'on  foit  plus  poné  à  hono- 
rer la  mémoire  de  Solon ,  lorfqu'on  le  voit  adoucir 
les  peines  prononcées  par  Draconconrre  les  crime» 
privés ,  &  n'en  léferver  la  févéïitc  que  contre  ceux 
qui  peuvenr  iiétrir  la  jeuneire  ou  dégrader  la 
dignité  de  magiftrat. 

Un  fils  étoir  tenu  de  nourrir  dans  îeur  vieillefle 
ceux  dont  il  avoir  reçu  le  jour  ;  s'il  éroit  né  d'une 
courtifanne  ,  il  ne  devait  rien  a.  celui  qui  avoitobf- 
curci  fa  nallTance  de  h  honte  d'une  pateill*  al- 
liance. 

Les  enfans  de  ceux  qui  étoienc  motts  les  armei 
à  la  main,  dévoient  être  élevés  aux  dépens  de  la 
république.  Nous  avons  voulu*  imiter  cette  belle 
inftiturion  ;  mais  nous  merrons  tant  de  fafte  &  (î 
peu  de  fuite  dans  nos  établilUiner.s ,  que  les  plus 
fages  s'écroulent  fous  le  poids  de  leur  magnifi- 
cence ,  les  abus  s'y  iiirroduifenr  à  leur  nailTànce  : 
ce  qui  étoit  accordé  à  li  bravoure  indigente ,  de- 
vient le  part3ge  de  l'iiitrigue  ,  de  ta  faveur  j  & 
(juajid  l'afyte  du  pauvre  eft  détruit,  il  n'y  a  que 
le  riche  qui  perde  &  qui  géniitfe. 

Suivant  les  loix  de  Solon  ,  la  lâcheté  qui  fe  ma< 
nif^Qok,  foie  par Iç  refus  du ferv^cç  militaire,  fbic 
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par  une  i&ion  indigne,  tlevoii  être  punie,  non 
feulemenc  du  mépris  gsnéiial ,  mais  encore  pac  une. 
accuiacion  publique. 

Le  ciioyEnquî  redéroboit  à  la  république  par 
lefuicîde,  écoit  enterré,  f^paréde  fa  main,  comme 
fi  on  avoir  voulu  éloigner  le  mort  de  t'homtdde  j 
&  cette  féparationéroitune  flécriHure. 

Eu  voilà  allez  pour  faire  connoitre  dans   quel 
efprit  la  léginadon  de  Solon  avoii  été   conçue  ; 
elle  ne  pouvoir  fubfiftec  dans  toute  Ci  pureté  qu'aa- 
tantque  fon  plan  de  gouvernement  fe  fetoic  fou- 
tenu.  L'un  &  l'autre  écoient  faits  pour  fe  prcret  un 
appui  réciproque.  Une  {o\s  que  la  conftitution  tiit 
I  altérée,  les  loix  civiles  dévoient  changer.  D'aptes 
(«lies  de  Solon ,  Akïbiade  n'autoic  pas  pu  fe  mon- 
f-ncr  couvert  tout  à  la  fois  de  myrtes  Se  de  lauriers  ; 
\  Afpalîe  n'autoli  pas  téimi ,  par  les  grâces  de  fon  ef- 
r  prit  &  le  charme  de  fes  attraits,  les  hommages  de 
y  tant  d'adotateurs.  Le  peuple  d'Athènes  nous   au- 
'  loirpréfc-nté  moins  de  faillies  Si.  de  talensj  mais 
sne  fageiïê  plus  foutenue ,  plus  éclairée  ,  l'auroit 
préfervé  du  malheur  de  ne  briller  que  trois  Hècles 
fur  la  terre,  &  d'être  enfuite  enfeveli  dans  l'op- 
,  probre  &  la  fervitude. 

J'aurois  pu  .avant  d'abandonner  la  Grèce,  par- 
L  courir  encore  différentes  démocraties  ,  telles  que 
Kcelledela  république  de  Syracufe  qui  caufa  tant  do 
Linal  2MX  Athéniens ,  Se  périt  pat  la  même  caufe. 
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liais  je  ne  fctxià  cpL^xàXii  plas  Icmgiiemeiit  b  vé-* 
sKé  d*oR  principe  certain  <^i  eft  qae  U  cropgnmde 
aocDiité  da  peuple  détruit  le  ^oaTememenc  qni^ 
finnbieioît  le  p!ti<  propreà  (<m  bônhenr.  Il  faut q^'il 
Â:  le  c6iitage  de  ikcrifiet  une  partie  de  fes  dtoît»^ 
pcmr Cûtifo^rerraucre.  La  témérité^  la  Rcence  dt^ 
affemhUes  fofulairts  ,  dit  Cicéron  /  ont  perdu  Us 
r^mèiiquis  de  ia  Grèce,  Le  nom  de  cet  omceur 
me  tappelie  qu  il  eft  de  m^m  fu^  de  faire  ton- 
Bfinore  ce  qu'il  nous  a  kiffe  êc-fan  le  droit  de  la 
mtnre  ^  dt  fur  ie  gouvernement ,  éic  fur  les  ioîx. 
Mai»  y  avant  de  me  montrer  enticki  de  fes  idées.^ 
jem'^tttêterâian  inftahtfar  k  c^nftimtion  de  cette 
Ibomainedo  monde ,  qui  ^  après  avoir  commencé 
ptr  Tétat  monarchique ,  a  pa(fè  à  Tariftocfatie ,  stft 
^rée  flMJS  le  gouvernement  populaire  ,  6c  a  été 
fe  perdre  dàsiSr  t'aibîme  du  defpoci(ine. 


•■*■    ---wft. 
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III'     DISCOURS. 


De   la    Conjlitmion    des  ■  Romains  ,   des 

R    Opinions  de  Cicéron  fur  les  loix  &  les 
Augures. 

jVI  E  renfermant  dans  tes  bornes  de  mon  tra- 
vail ,  je  ne  ferai  que  tirer  des  différentes  périodes 
de  l'empire  romain  ,  la  preuve  des  vérités  que 
j'ai  expofées  dans  les  difcours  précédens, 

Ce  peuple  fi  jaloux  de  fa  liberré ,  commença 
par  être  founiis  au  pouvoir  monarchique.  Tarquin 
prit  la  couronne  ,  &  ne  la  reçue  ni  du  féiiac ,  ni 
du  peuple.  Soûs  lui  ,  le  pouvoir  étoit  devenu 
béièdiiaire  ,  il  le  reàdic  abfolu. 

Son  fils  Sextus  feroit  demeuré  fur  le  trône  , 
&  aurait  également  rranfmi  fa  puîiïànce  à  fou 
héritier,  s'il  n'eût  averti  le  peuple  de  fa  fervitude, 
par  l'abus  de  l'autorité  leplus  révoltant. 

it  tJn  .peuple,  die  Montefquieu  ,  peut  aifé- 
w  metuTouffirir  qu'on  exige  de  lui  de  nouveaux 
M  tributs  ;  il  ne  fait  pas  s'il  ne  retirera  point 
»  quelqu'utilité  de  l'emploi  de  l'argent  qu'on  luï 
»  demande  i  mais  quand  on  loi  fait  un  affcon: 


6o         De  la  Conjlitutîon  des  Romains  y 

f»  il  ne  fent  plus  que  fon  malheur ,  &  il  y  ajoute 
»  ridée  de  tous  les  maux  qui  font  poilibles  ». 

A  cette  réflexion ,  qui  eft  d'une  profonde  fâ- 
gefle ,  nous  en  ajouterons  une  autre.  Si  la  tyran- 
nie eft  recueil  de  la  monarchie ,  l'indignation  dut 
peuple  eft  Técueil  du  defpotifme. 

Une  hiftoire  véritablement  à  Tufage  des  fouve- 
laîns  ,  feroit  celle  qui  leur  préfenteroit ,  en  carac- 
tères frappans  ,  la  nn  bonteufe  ou  tragique  de 
tous  les  mauvais  rois.  Ils  verroient ,  les  uns  (e  feire 

■ 

|crftice  &  transformer  leurs  palais  en  une  prifon 
inacceflîble  j  d'autres  y  expulfés  de  leurs  état;5 
Inrter  en  vain  contre  un  peuple  révolté  \  quelques- 
uns  î'abaiflTer  à  demander  grâce  à  ceux  auxquels 
lis  avoient  refufé  juftice  ;  plufieurs,  privés  de 
leur  liberté  ,  &  n'ayant  pas  môme  dans  leur  dé- 
gradation ,  l'indépendance  de  Téxil. 

Si  Tarquin  eût  fu  que  l'impunité  n^exiftoit 
pas  même  pour  les  rois  ,  il  ne  fe  feroit  point 
expofé  à  mendier  de5  fecours  chez  un  prince 
étranger ,  qui ,  en  triomphant  des  Romains  ne 
put  triompher  de  leur  haine  pour  le  tyran. 

c«  11  dévoie  arriver  ^  dit  encore  Montefquieu  ; 
»  de  deux  chofes  Tune ,  ou  que  Rome  changeroit 
>5  fon  gouvernement ,  qu  qu'elle  teftçroit  une 
»  pçrire  &  pauvre  n^onarchie,  ». 

Jai  peine  à  conc€;voir  pourquoi  Rome  n'au- 
roit  pas  pu   devenir,    fous  une  fuite  de    rois 
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guerriers,  ce  qu'elle  fut  fous  des  confuls ,  ions 
des  géaéraux  doue  le  commandemejit  exptïoic 
fouv«nr  avant  ta  Bit  d'une  C3m)}agne. 

Après  l'expuli^jn  <ies  rois,  i'ariftocratie  fe 
troHva  touïe  formée  chez  les  Romains  par  l'ordre 
desfénaieurs  &  des  chevaliers.  Ce  furent  eux  qui 
aJininiftrèretit  alternativemen:  &  en  corps  ,  la 
république.  Ce  peuple  avoic  fecoué  le  joug  de  I» 
cyiannie  royale  ^  mais  il  ne  tarda  pas  à  fubir  celui 
de  la  tyrannie  ariftociacique. 

La  crainte  de  voir  rentrer  dai»  £es  murs  !fi 
tyran  qu'il  eu  avoic  chaffé ,  le  plia  à  l'obéiflàiice, 
il  ne  vit  dins  fesconfuls  ,  dans  fes  fénateurs,  que 
les  proteflieurs  d'une  liberté  donc  le  nom  le 
cliatmoic  ;  dans  fes  généraux ,  que  des  bienfai- 
teurs qui  grofliflbient  le  tréfor  public.  I!  rece- 
voir avec  icfpetS:  les  décrets  qui  énianoient  du 
féuat  ,  parcequ'ils  avoienc  d'abord  l'apparence 
de  l'équité^  mais  il  n'a  voit  encore  aucune  id^^ 
de  ce  qui  caraflérife  la  loi.  Il  ne  favoit  pas  dif- 
cerner  les  pouvoirs  qui  concouientd  la  création. 
Ton  exécution.  Il  s'en  falloir 
■uflï  avancé  dans  la  con- 


à  Cl  fanétion  Se  à  fon 
de  beaucoup  qu'il  fût  t 


» 


jioiiEuice  du  droit  public  &    de  la   légilLirion, 

,ue  l'écoiencks  peuples  de  la  Gièce. 

Les  agitations  de  la  guêtre  dans  lefquelles  on 

avoicradre.irede  l'entretenir  ,  ne  lui  permetcoienc 

pas  d'avoir  d'autre  penfée  que  celle  de  vaîjicre  , 


^ 


I 
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■^4  De  ta  Conflitutlon  des  ^ritalns  î 
peuple  guerrier  qui  fembloic  dire  à  des  cicoyens  î 
['  Ce  que  vous  voudrez  j  nous  le  voudrons;  ce 
«  qtie  vous  déclarerez  être  jufte,  nous  l'exécute- 
H  rons  ;  nous  abdiquons  dans  ce  moment  notre 
H  fouverainecé  devant  vous  ,  &  nous  n'en  repren- 
n   drons  que  ce  que  vous  nous  en  accorderez  «. 

Si  les  décemviis  fe  fuflent  rendu  dignes  de 
cette  puiflance  illimitée,  de  cette  confiance  hch- 
norable,  ils  autoient  pu  long-tenis  gouverner  U 
république  ;  5;  leur  autorité  appuyée  fur  de  bonnes 
loix,  auroit  "ramené  le  peuple  fous  l'empire  d'une 
fouveraineté  abfolue. 

Le  même  crime  qui  fit  perdre  à  Tarquin  fon 
pouvoir,  enleva  le  leur  aux  décemvirs  j  le  peuple 
rentra  dans  la  liberté  par  deux  violences  qui  ne 
fe  pardonnent  jamais  ,  parce  que  toute  fociété 
étant  compofée  d'époux  &  de  pères  ,  elle  ne  peut 
endurer  une  injure  qui  eft  commune  àjous. 

Rien  n'a  furla  multitude  un  effet  plus  violent 
&  plus  rapide  que  le  fpeftacle  d'une  injuftice 
qui  frappe  fes  regards  ;  la  vue  du  corps  fanglant 
de  Lucitce  fie  prendre  aux  Romains  la  royauté 
en  horreur  \  le  débiteur  qui  parut  fur  la  place  ». 
couvert  de  plaies ,  fit  changer  la  forme  de  la 
république,  la  vue  de  Virginie  fit  cliafler  les 
décemvirs  ;  la  robe  teinte  du  fang  de  Céfarfic 
répandre  des  larmes  fut  fa  mort;  Se  le  peuple 
auquel 


iObdiil 
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tuquèl  on>'erioît  de  cendre  la  liberté  regretta  le 

tyran  qui  k  lui  aVoit  enlevée.  -.       . 

Si  un  dé^  efôèavèfii'dti'defpbtifine',  après  avoir 

éfèufê  ^dri-fôatértém  .SHétoittraîné  avec  fes  chsiî- 

t 
•  «  •  ■  ... 

nés  ^au  milieti  d*ùnede  nos  places  piablic^iies.  Se 
fe  fût  écrié  d'une  voix  lamentable  ^  **p  gémis  de- 

»      •        •  • 

y%  'puistî^ht*ë'âri'$  dans- un  cachot,  pour  avoir  alarmé 
j?  unefamôûfê  courafàime^,  8^  avoir  repiroché, 
>7  avec  atHettume,  â  -un  de'VQ»  magiftrats  fa 
»  cruauté  ;  '»"  peut-être  l'indignation  du-'  peuple 
eut-elle  àe(!^téiré  la  dèftruâicm  de- ciss  tôurs  oiénàrtè 
çaikes  qui étoient devenues l'effroidlss  JFtan^^Sji  '. 
'*  L'injuftice  ^  r  '^^^^  t<>us  fes  pays ,  chez  tous^^ 
peuples  y  un  terme  qu'elle-ne  devroit  jamais  frait-*j 
chir ,  (i  elle  vôûloic  fe  perpétuer }  heureufement , 
éuffi -aveugle  dans  fes  hàînes  que  dans  fes- ven- 
geances-^ elle   finit ^ar-ife- trahir,  &  le  peuple 
qu'elle  a  longtems  fait  géniir  l'immole  à  fa  Jufte 
futéur.      ;   '     '     ' 

Les  Romains  feits  pour  gouverner  Tunivei^  ^' 
ne*  furent  janÂîs  fe  gouverner  eux  - niêmesf.  Ils 
pafsèrent  fac^iËvenrent  d'une  obéiflànce  fervile 
à  une  autorité  arbitraire.  Efclaves  fous  les  diâra- 
teurs  ,  audacieux  fous  leurs  tribuns  ,  ils  accordè- 
rent trop  de  pouvoir  aux  uns,  &  n'eurent  pas 
même  le  courage  de  défendre  les  autres.  Les 
Gracques  périrent  viâimes  de  leur  amour  pour 
le  peuple.  Il  fervit  tour^^cour  Marius  ôc  Sylla 
Tome  I.  E 


£6  De  la  Conjïitution  des  Romainii 
dans  leurs  odieufes  profcripcioiis.  Le  père  Je  la 
pacrie  fut  immolé  par  le  lâche  Anroine  ,  qui  reçue 
la  tète  de  fon  ennemi ,  fans  qu'aucun  citoyen  ofàc 
frapper  la  Tienne.  Tantôt  ce  peuple  devenu  efclava 
fit  trembler  fesempereurs ,  tantôt  il  frémîc  d'épou- 
vante fous  leur  puiflance. 

La  conl^icution  romaine  étoit,  pour  aia(î  dire,' 
une  conftitution  toute  guerrière  ;  elle  avoir  pouc 
fondemenr  k  vifîtoire.  Lorfqu'elle  n'eut  plus  à 
vaincre  elle  s'éccouia.  Elle  devoit  être  enfevelie  , 
ou  fous  fcs  défaires  ,  ou  fous  fes  triomphes. 

Si  Rome  eût  eu  une  bonne  arifiocrarîe ,  fou 
féuar  auroir  eu  allez  de  pouvoir  pour  contenir  fes 
généraux  &  les  féparer  de  l'armée. 

Si  elle  eût  eu  une  bonne  démocratie,  elle  n'au- 
toit  jamais  eu  de  diâaieur,  &  Syliane  l'auroir  pas 
préparée  à  la  fervirude,  en  frayant  à  fes  fucceffeurj 
la  route  du  defpotifme. 

Plus  jaloufe  de  fon  privilège  de  citoyen  ,  elle 
n'auroir  pas  reçu  dans  fon  fain  cette  multitude 
d'étrajigers  qui  y  apportoient  leurs  vices,  leurs 
barbaries',  &  furent  toujouis  prérs  à  fe  vendre  à 
celui  qui  vouloir  les  armer  de  poignards  ,  &  les 
transformer  en  aiTaflîns. 

Sous  les  beaux  fiècles  de  la  république ,  lorf- 
que  Rome  ne  renfermoit  que  de  véritables  Ro- 
mains ,  le  peuple  fe  vengeoir  avec  dignité  de 
l'orgueil  des  patriciens.  Il  fe  retirait  fur  le  mont 
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facré ,  &  killôit  les  fouveiains  (âiis  fujers.  II  refu- 
foit  d'aiier  i  h  guerre ,  il  a^uillolt  les  decrers  du 
fénat  dans  fes  comices  ;  s'élevanr  tout -à-coup 
au-dellus  de  toutes  fuperftitions ,  il  demeutoit 
AfTemblé  malgré  les  v^ns  menfonges  des  augures* 
des  arufpices.  Cecoit  la  lutte  géuéreofe  tle  la 
liberté  contre  la  vertu  tyrannique.  Mais  lotfque 
I  les  éttangers  ,  fans  diftinâion  ,  furent  admis  â 
'  l'honneur  de.  fe  dire  cceoyens  Romains  j  îe  peu- 
|)le  devint  lâche  &:  féroce  dans  fa  télîllance.  Sa 
loputé  fe  corrompit  comme  l'onde  pure  qui  Si 
mêle  à  des  eaux  fangeufes. 

Ce  beau  fyfléme  de  s'incorporer  les  liatioiu 
vaincues  pour  être  en  état  d'en  vaincre  d'autres  , 
a  auffi  fon  danger,  furtout  dans  les  gouvetnemens 
populaires.  Ce  n'eft  pas  alTez  que  de  donner  à  un 
étranget  le  titre  de  citoyen  ,  il  faudroic  pouvoir 
lui  en  communiquer  i'efprit.  L'amour  pour  une 
pattienes'infpirepasà  volonté  ,ilnaîc ,  il  croîr,  il 
fe  fortiâe  parles  liens  ,  par  les  rapports  qu'on  a 
avec  elle  ,  par  les  biens  que  l'on  en  reçoit. 

A  chaque  révolution  de  gouvernement  dans 
Un  empire ,  il  faut  de  nouvelles  loix  j  fi  celles 
de  Numa  étoienc  bonnes  fous  la  royauté  ,  eilei 
jie  valoient  plus  rien  fous  la  domination  du  fénat. 
Si  celles  du  fénat  étoient  bonnes  poui  le  tems  où 
il  gouvetnoii  la  république,  elles  cefsèrent  de 
l'êtte  au  tems  où  le  peuple  reprit  l'aurorité  abla- 
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lue.  Enfin  j  les  décrers  du  peuple  ne  futeiit  plus 
que  nuifibles  Tous  la  dominacion  des  empereurs. 
■  En  faifant'  remarquer  certe  vérirable  caufe  des 
agîtarions  continuelles  de  la  république  romaine 
Se  de  fa  deftcuftion  ,  je  n'ai  poinr  entendu  réfuter 
l'auteur  des  caufes  de  la  grandeur  &  de  la  déca- 
dence des  Romains.  Quoiqu'il  réfulte  de  ce  fyftême 
qu'une  feule  caufe  ,  le  défaut  d'une  coiiftirutîon 
fixe  &  fagement  adaptée  à  chaque  nature  de  gou- 
vernement ,  aie  fuffi  pour  entraîner  la  ruine  de 
Rome  ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  d'autres  caufes 
n'aient  point  contribué  à  fon  élévation  &;  à  fon 
abaifïèment. 

Je  ne  m'arrèrcrai  pas  plus  longtems  fur  cette 
république   qui  a  fubi  le  fort  de  tous  lesempires. 

Je  me  rendtai  plus  utile  en  m'acrachant  aux 
penfées  du  premier  de  fes  otaceurs  fur  l'origine 
des  loix. 

Tant  d'inftinitions  barbares ,  tant  de  réglemen^s 
ïnjuftes  n'ont  exifté  dans  les  états  qui  fc  font 
élevés  fur  les  débris  de  Rome  ,  que  parce  que  la 
fcience  du  droit  public  a  été  trop  longtems  mé- 
connue ou  néf^ligée.  On  a  commencé  par  confr 
rruire,  &  enfuice  difcetlé  vaguement  fur  les  règles 
&  fur  les  proportions.  Comme  l'édifice  étoit 
achevé ,  les  critiques  qu'on  fe  permettoit  d'en 
faire  paroifloient  fuperflues  &  même  daiigereufes. 
11  falloir  trouver  beau  ce  qu'on  ne  vouloir  pac 
recommencer. 


As  Opui.  I 
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En  vainj  le  philofophe  difoic  :  «les  gouyer- 
'(w  nemens  devroîenc  ètce  iiiftitués  pour  le  boiilieuc 
»  du  plus  grand  nombre,  Se  cependant  ils  ne  font 
w  avantageux  qu'à  quelques  individus  privilégiés, 
»  donc  ces  gouvernemens  font  oppofés  au  but  de 
o  leur  inftitution.  » 

S'il  ajoLitoit  :  "voilà  des  réglemens  qui  affujet- 

»   tiflènrles  mercenaires  à  travailler  pour  la  chofe    ■ 

publique ,  parcequ'elle  périroit  fans  leur  ira- 

I   vail  j  &  cependancla  chofe  publique  leur  tend 

moins  qu'à   ceux  qui  ne  font  rien  pour  elle  ; 

f  »   donc  ces  réglemens  ne  font  pas  juftes  :  »  on  ne 

'  pouvoir  pas  conteftet  fes  principes  Si,  fes  confé- 

\  ^uences  ,  mais  on  ne  fe  donnoit  pas  la  peine  de 

I  lui  répondre.  Le  gouvernement  étoit  ainfi  infti- 

tué  ,  les  réglemens  s'exécutoient  fous  cette  forme 

depuis  des  fiècles  ,  &  trop  de  gens  puilTans  avoient 

intérêt  à  ce  que  les  inconféquences  &  les    Injuf- 

rices    fe  perpétuaiïènt,  pour  qu'elles  ftillent  lé- 

.,  formées. 

Les  hommes  nailTent   dans  les  gouvernemens 
comme  fous  les  climats.  Heureux  ceux  qui  teçoi- 
venr  le  jour  fous  de  bonnes  loix  ,  amii  que  ceux 
i  qui  arrivent  à  la  vie  fous  un  beau  cie!. 

Avant  qir'une  malle  de  lumières  fe  répande 
I  tout-à-coup  fur  les  efprirs  Se  les  éclaire  comme  de 
[  foncert ,  conibieJi  de  trairs  de  vérité  partent ,  ifo- 
[  lés  ,  du  foyer  de  la  raifon  ,  brillent  un  iufb.nc 
Eiij 


à 
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Sc^oat  ièpeidie  dans  la  unit  de  Fignocance  i 
fe  bcifer  contre  la  force  de  nos  habimdes  ! 

Preiqne  tons  cens  qni  aoroienr  pn  éclairer  let 
hommes  fnr  leurs  véntables  drcms,  fnr  ce  que 
b  tociézé  leur  doit ,  ont  écrit ,  cmr  parlé  i  quel- 
ques diftances  les  uns  des  autres.  Us  étoient  fans 
autorité  »  Se  n'avoient  d'autre  miffion  que  celle 
que  donne  la  railbn  »  à  tous  les  fâges ,  de  dire  la 
vérité.  Rarement  ils  écoienr  entendus  dé  la  mul^ 
titude*  Socrau ,  Platon  ,  Puagore^  ne  révéloient 
leurs  penfées  qu'à  àcs  difdples  dont  ils  avoient 
éprouvé  la  difcrétion,  Cicéron  n  eût  jamais  ofé 
dire.,  dans  la  tribune  aux  harangues ,  ce  qu'il  écri-* 
voit  fur  les  loix ,  fur  les  dieux  Se  fur  la  répa* 
t>lique% 

Si  l'imprimerie  a  multiplié  l'organe  de  la  voix 
8c  difperfé  les  penfées  s  fon  art  merveilleux  n'a 
opéré  (es  prodiges  que  longtems  après  que  les  pré\ 
jugés  fie  Tafcendant  du  pouvoir  eurent  élevé  un 
rempart  formidable  contre  tout  efprit  d'innova-* 
fion.  L'ambition  ,  l'intérêt ,  l'injuftice  ^  fe  font 
fervi  du  même  moyen  que  lui  oppofoit  la  raifon^ 
Se  avant  que  l'ignorance  sût  démêler  les  caraâéres 
tracés  fur  le  papier  ^  il  y  avoir  déjà  plus  d'erreurs 
hnprimées  que  de  vérités. 

Si  les  gouvernemensfondoient  des  chaires  & 
autorifoient  des  profe^Teurs  à  parler  fur  le^  loix  ^ 
fur  la  fouveraineté ,  fur  les  intérêts  -des  princes  j^ 
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cétoit  fous  ia  condition  qu'ils  fe  bometoîentà 
faire  coanokre  laloi  exiftinie,  qu'ils  en  dévelop- 
perotenc  le  fens  &  la  feioieiu  toujouis  refpeder. 
On  leur  permettoit  d'être  longs  ,  diffus,  obfcurs, 
pourvu  qu'ils  n'accaquadènc  pas  l'édifice  de  la  . 
légiflarion  ,  &  ne  tentalTent  pas  de  préparer  leurs  ' 
«udiçeurs  à  en  adopter  une  nouvelle. 

Ainfi ,  ceux  qui  auroienr  dû  tépaudre  l'inftruc- 
tîon,  ne  faifoient  qu'épaiflîr  l'erreur  ,  les  hommes 
•qui  auroienr  dû  élever  les  efprits,  les  (îxoient  fous 
'  4e  joug  de  nos  anciennes  in^iruiions.  La  véritable 
Icience  n'écoic  pas  de  connoîtce  ce  qui  devoir 
-fare  pour  le  bien  de  rous ,  mais  ce  que  les  hommes 
puiflâns  avoient  érabli  pour  leur  bien  perfonnel. 
Affranchis  de  ces  funeftes  entraves ,  nous  remon- 
terons au  principe  des  chofes,  &  pour  mieux  appré- 
cier ce  qui  eft  ,  nous  nous  éclairerons  à  la  lumière 
du  droit  naturel,  à  cetre  lumière  qui  a  précédé 
coures  tes  inflirutions  humaines. 

«  L'homme  dit  Cicéron  dans  fon  ouvrage  >  » 
'(  que  nous  appelons  improprement  les  Offices  ) 
Il  ne  peur  avoir  été  mis  fur  la  terre  pour  la  même 
«  fin  que  les  animaux.  L'entendement  &  la  rai- 
.»  fon  d'oii  réfultent  la  connoiflànce  du  bien  & 
.  M  du  mal ,  ne  tiennent  point  à  la  nature  phy(ï- 
«  que,  qui  ne  tend  qu'à  fe  confcrver  foi  Se  les 
w  (iens,  &  àfe  niultipliet  :  ils  appartiennent  i 
»  une  nature  plus  élevée. 


yt         Dt  là  C9hJiUuii^,  dei  SMuu^t:-:. 

jj  Tous  lés  devoirs  ^de  rhôt!Smei,prennent  leU< 
»>  fource  daas  la coaaokTance  duijjjfte  ôc^ieTin-f 
»  jufte^  &  dans: rutilicé .commune 4e. la  ipciété^ 
»  à  laquelle  l'homme' eft porté  pÉi^vlsiftfl^nâ:.  de 
j»  fanatiireé    '  :.'.,. 

^i  La  recherche  de  la  vérité .  eft  la  première 
»  caufe  qui  conduit  l'homme  à  la  connoiilàncc 
*>  de  fes  devoirs  ^  donc  la. réunion  &  la  confé-* 
H  quence  font  liées  &  forment  la  morale* 

>?  La  fociété  doit  fa  première  origine  à  la  pro-* 
»  priété  j  parce  que  l'homme  a  jugé  qu'il  ne  poue 
0  voit  conferver  tout  féul  une  propriété  qui 
»  feroit  continuellement  expofée.  aut  attaques  & 
i>  à  la  violence  des  autres  \  mais  le  foin  de  fe 
"»  conferver  eft  aulTi  une  des  caufes  dé  la  fociété. 
w  L'homme  ifolé  eft  expofé  à  fe  voir  attaqué 
to  dans  fa  perfonnê. 

>i  La  néceflîté  d'être  confervé  &  de  conferver 
w  fa  propriété ,  a  fait  reconnaître  à  l'homme  qu'il 
n  ne  pouvoit  remplir  cet  objet,  qu'autant  qu'il 
w  s'obligeroit  de  ne  point  attaquer  les  autres ,  ni 
5>  en  leurs  propriétés,  ni  en  leur  perfonnê  j  qu'il 
w  ne  pouvoit  exiger  la  proteétionde  fa  fociété, 
>5  qu'autant  qu'il  fe  foumettroit  lui-même  ^à, 
»>  contribuer  à  repoufler  les  attaques  qui  feroient 
y>  faites  aux  membres  de  la  fociété^ 

«  C'eft  dans  cette  combinaifon  de  devoirs  de 
p  cet  échange  de  fecours  queconfifte  la  jùûiGe, 


Ûes  OplnUtG^cérùd fur  ûsLoix&  tés  Augures,  j^^^^ 

ft>  La  juftice  eft  le  fondement  &  Id  ibucien  de 
«9  toute  fociété  bttmaihe.  i        v*  < 

3)  Dans  toute  fociétè  l'utilité  commune  efl:  la; 
Il  bàfê  dertoùs  les  principes. 

9>  'L'injufticeconfiftiei  attaquer  la  pèrfonne  on 
19  la  propriété  d'un  autre ,  à  ne  pas  défendre  celui 
¥»  qui  eft  attaqué*  ; 

9>  La  fociété  eft  une  convention  tacite ,  elle  eft 
i»  diârée  par  la  nature  comme  :un  état  plus  heu-* 
«>  reux  pour  l'hommequi  tend  {ans  céiTe  à  fon 
»  bien  &  à  fa  tranquillité.       .       .    « 

>i  L'injuftice  entraîne  là  perte  de  la  fociété  ^ 
s>  aînfi  la  fociété  la  plus  heureufe  &  la  mieux 
)>  affermie  doit  être  celle,  ou  il  y  a  le  plus  d'éga^f 
»>  lire  3  parce  que  ce  feroit  celle  où  il  y  auroit .  le 
w  moins  de  tentatives  &  d'attaques  contre  les 
>>  perfonnes  &  contre  les  propriétés. 

)>  La  fidélité  à  garder  fa  parole  eft  du  droit 
»  de  la  nature  y  elle  eft  le  fondement  de  la 
w  juftice.  ' 

«  Un  homme  ne  peut  exiger  la  promefle  d'un 
»  autre ,  fans  fe  reconnoître  obligé  de  tenir  la 
»  fîenne.  Le  foin  de  fe  conferver  &  de  s'entendre 
M  eft  l'origine  de  la  fidélité  ». 

C  eft  vraiment  de  ces  penfées  que  l'on  eft  tenté 

de  dire  ce/fl  eft  beau  &  pur  comme  l* antique  ;  je 

traindrois  de  les  altérer  fi  j'y  mélois  des  réflexions. 

»  L'amour  de  lapatrie ,  Suivant  ce  grand  pu- 


I 
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t  la  conflltatlo»  des  IRonunnJi 
«  bUàfte,  l'empoTce  fur  les  autres  obligations  j  la 
•>  confeivation  de  la  fociécé  eft  plus  chôre  que 
»  la  coafervatioti  d'une  famille. 

M  Parledroicnacureldetoutefociéié ,  l'homme 
«  fe  doit  i  la  patrie  avant  de  fe  dévoie  à  fes 
M  proches  ». 

Toutes  vraies  que  puilTêncèu'e  ces  maximes  , 
elles  tiennent  à  des  idées  d'une  morale  ditTérente 
que  les  premiires  ;  ce  n'eft  point  U  nature  qui  les 
înfpire,  c'eft  une  fublime  réflexion  fur  l'impor- 
tance de  la  fociéié. 

Il  a  dû  s'écouler  bien  des  iïècles  avant  que 
l'homme  fencît  ce  que  c'étoît  qu'une  patrie  &  lei 
droits  qu'elle  avoir  fur  Ton  CŒur. 

Selon  Cicéron ,  «  tous  les  devoirs  de  la  foriété, 
»  toutes  les  toix  ,  toute  la  morale ,  doivent  confif- 
»  ter  dans  l'honnête  &  l'utile  ,  la  différence  que 
»  l'on  veut  meure  entre  l'honnête  &:  l'utile  a 
»  enfanté  tous  les  crimes  d'hommes  à  hommes  » 
"  de  nations  à  nations  ;  elle  conduit  l'homme  i 
o  l'ufurpation  du  pouvoir  ,  &  à  la  tyrannie  envers 
»  la  république. 

»  L'honnête  &  l'utile  font  l'eflence  du  droit 
»  naturel.  Le  droit  des  gens  &  le  droit  civil 
»  qui  en  dérivent ,  font  fondés  fur  ce  même 
"  principe. 

u  La  fuciété  qui  eft  l'état  le  plus  conforme  à 
»  la  nature  )  fe  ttouveroit  anéantie  fi  l'on  pouvoit 


J 


^ies  OpîniieCuéfr^nfurtes.toîx^&ksAugurês.'f^ 

i>  préférer  quelque  chofe  à  la  juftice  fur  laquelle 
i>  elle  eft  fondée  >)•  De  ce  principe^  rigoureux 
en  vérité,,  Cicéron  en  tite  une  conféquencé  plus 
rigoureufe  en  morale  ,  c*eft  que  Thomme  prêt 
à  mourir  de  faim  ,  ncptut  pas  fi  permettre  d'at^ 
taquer  la  propriété  d'un  autre  y  ou  de  faire  aucune 
violence  pourfauver  fa  vie.  Si  c'eft-là  une  exa- 
gération ,  c^eft  du  moins  celle  de  la  vertu. 

Suivant  le  même  écrivain ,  «  TaiTuraive  da 
»  droit  de  propriété  ne  peut  foaftrir  aucune 
»  exception  >i ,  c*eft  ce  qui  nous  prouve  que  dans 
aucun  cas  ,  &  fous  aucun  prétexte  »  des  loix 
agraires  ne  pourroient  être  établies  fans  len* 
verfer  les  fondemens  de  la  fociété ,  fans 
violer  le  paike  ,  le  contrat  fur  lequel  elle  eft 
établie* 

«  La  loi  agraire ,  dit  Cicéron,  fcroit  un  véritable 
if>  larcin ,  les  débiteurs  de viendroient  propriétaires 
»  àts  terres  de  leurs  créanciers  ,  celui  qui  auroit 
»}  acquis  des  héritages  &  qui  les  auroit  payés» 
s'en  verroit  dépouillé. 

«  Si  la  bonne  foi  n  eft  gardée  ,  fi  la  juftice  eft 
j>  violée  par  les  loix  mêmes  ,  nulle  république 
>»  ne  peut  fe  confetver  j  elle  tendroit  au  contrairç 
»  à  fa  diflblution  »• 

Il  n'eft  pas  inutile  de  répéter  cqs  grandes  vérités 
dans  un  moment  comme  celui-ci ,  où  quelques 
efprits  égarés ,  par  un  vrai  délire  d'humAnicé ,  ont 


^^        De  ht  Conflitùtïcn  ies  Romahts  J    « 

itatté  le  peuple  des  campagnes  d'un  nouveau  pafr 
tage  des  terres ,  qui  feroic  le  comble  de  l'injufEke 
&Ie  lenverfemenc  de  toute  propriété. 

Des  devoirs  de  la  fociété  particulière  >  Cicérpn 
pai!è  i  ceux  de  la  fociété.  générale» 

is  II  n  eft  pas  plus  permis ,  dit-il ,  d'enfreindre 
4»  les  loix  de  la  juftice  envers  un  étranger ,  qu  en- 
t^  vers  un  membre  de  la  ;république  y  parce  que 
»'  ce  i)?roit  également  violer  la  bonne  foi  fous  la-^' 
^  quelle  les  différentes  foçiétés  ont  des  rapports 
»  les  unes  aux  autres  ,  font  la  paix  |8c  la  guerre  j 
9>  ce  feroit  détruire  ta  fociété  générale  du  genre 
9»  humain,  qui  s'eft  établie  par. la  voie  de  la 
»  nature.  Ce  philofophe  ajoute  :  &par  la  vo- 
*»  hnté  des  dieux,  » 

Combien  il  y  a  de  fagefle  dans  ce  que  Je 
viens  d  analyfer  1  Le  droit  de  la  nature ,  le  droit 
pofitif  des  foçiétés  particulières,  celui  des  gens., 
femblent  y  être  fondus.  Les  publiciftes  ont  écrie 
plus  de  mots  y  mais  n*ont  pas  dit  plus  de  chofes. 

L^ouvrage  duquel  j*emprunte  ces  idées  publi- 
ques renferme  d'autres  vérités  qu'il  eft  important 
de  connoître.  En  voici  une  fur  les  loix  pénales , 
qui*  a  fervi  de  bafe  au  fyftême  de  ^^fc^ri^  , 
dans  fon  traité  des  délits  &  des  peines. 

«•  Rien  ne  peut  être  utile  dans  la  fociété  qu  a«- 
»  tant  que  cela  eft  jufte,  &s'il  nétoit  pas  jufte, 
"  de  punir  im  coupable  >   afin   d'empêcher  le 


Upin,  di  GàeranfurUs  Lolx  &  les  /augures,  yf, 
n    mal   en  donant  un  exemple  par   la  peine  & 
»   le  fupllce ,  cl  ne  feroir  pas  utile  de  le  faircf 
»  &  la  loi  devToic  fe  contenter  de  redtefler  1«  ; 
»  tort ,  &  de  réduire  le  coupable  au  repentir. 

i:  La  vengeance  des  Inix  envers  les  particuliers^  . 
«  a  le  même  but  envers  les  autres  états,  d'où  il 
1»  refaite  évidemment  que  les  loix  de  la  guerre 
»»  ne  peuvent  jamais  fe  réduire  qu'à  un  fyftènie 
»  vraiment  défenfifi  S'il  étoît  ofFenfif ,  il  viole- 
M  roit  la  juftice  &  les  droits  qu'elle  établit  de 
»■  fociété  à  fociété  :  comme  dlin  membre  d'une  ■ 
»  fociété  à  unautren. 

Qui  autoit  cru  qu'une  pareille  maxime  fortimlii  ! 
de  l'ame  d'un  Romain  ,  d'un  confui  de  cexxs 
république  ,  qui  a  prefque"  toujours  fait  des 
guerres  offenfives  ?  tant  il  eft  vrai  que  la  nifon 
nous  élève  au-deflus  de  toutes  les  opimons  natio- 
nales ,  que  la  philofopliie  nous  donne  pont  pre- 
mière patrie  le  monde  entier  ;  pour  première 
loi ,  la  juftice;  pour  première  impulfion,  la  verra 
"  Les  loix  de  la  guerre  font  fondées  fur  le  droit 
n  naturel  de  venger  fon  injure,  de  repoulîèr  la 
■'  violence  ,  de  rerminer  fa  querelle  par  la  force. 
"  La  raifon  donnée  i  l'homme  ,  continue  Cicé- 
M  ron  ,  eft  le  guide  de  fes  aétions ,  ainO  ,  il  ne 
«  doit  recourir  à  la  force  qu'autant  que  la  difcuf- 
n  fion  de  fes  dcoits&la  raifon  ne  peuvent  paï 
>    lui  fiiffire'. 


5û  -De  la  Conjiiliiùon  des  Romains  , 

donnée  d'y  teveiiic ,  ils  avoient  manqué  à  leur 
ferment. 

Cicéron  ,  en  vantant  la  bonne-foi  des  Romains 
'dans  leurs  traités ,  fe  montre  plus  Romain  cjne 
philofopKe.  Cette  bonne-foi  avoit  pafTé  avec  leurs 
vernis. 

Regiilus  retournant  volontairement  à  Carthage 
pour  y  fiibir  une  mort  affreuts ,  prouvoit  coiii- 
bieala  promeiTe  qu'il  avoir  faite  d'y  revenir ,  s'il 
ii'amenoit  fes  concitoyens  à  la  paix ,  avoit  d  em- 
pire fur  lui  j  mais  c'émit  là  plutôt  la  vertu  de 
Régulas ,  que  celle  de  fa  république. 

Confulrons  Momefquieu  fur  la  manière  dont 
les  Romains  faifoient  leurs, iraités,.  &  ,  fans  blî- 
mer  Cicéron  d'avoir  diilîmulé  ce  qu'on  pouvoir  re- 
procher à  fa  patrie  ,  nous  faurons  du  moins  1 
^uoj  nous  en  tenir  à  cet  égard. 
-  "  Comme  les  Romains,  dit  Montefquieu,  lie 
ji  (âifoient  jamais  la  paix  de  bonne  foi  ,  &  que, 
i>  dans  le  delTeiii  d'envahir  tout ,  leurs  iraités 
H  n'étoient  proprement  que.  des  fufpeniions.de 
»  guerre  ,  ils  y  meitoîent  toujotus  des  condU 
»  lions  qui  commençoient  bruine  de  l'état  qui 
H  les  acceptoit.' 

-.:  n  Quelquefois  ils  abufoient  delafubtiiité  des 
ja  termes  de  leur  langue;  ilsdétruifitentCartîiage, 
«  difant  qu'ils  avoient  promis  de  conferver  la 
>=  Cité,  Se  lion  paî  la.  ville.  Ils  trompèrent  ia- 
j>  dignement 


des  Opirùdc  Gcéronfar  Id  Loix  &  les  Augures.  É  t 

y  ^  lAur.fài  9  ei^  4tfiMtt  que  II  fignification  de  ces 
i^.-^ifOfs^eaîporicpicv^W  f>ecce  de  toutes  iottés  de 
^^^■^oj^i.  4^$  peifonue^  9  des  terres  »  des  villes» 
è»  4ti  .tKenjpUs  &  d^s  iepakures; 

.  a.LodEquuti  de  kuts .géhéraiù  faîibit  lapais: 
^  pçiîc  'f$Hver  ion  âtiixiée  prête  à  p^r,  le  fjénat 
p .  -<|i|î  n$  la  radficNjE  pas  »  profitait  de  cette  paix  ; 
p'  fit^oAxvmcàt  là  g^jâcre»  Aiiïfi  »  quand  iugunhd 
n .  eût  enÊermé  une  âirniéè  comaine ,  8t  qu'il  i  eut 
f r  kUfè  aller  ibos  .là  £oi  d'an  traité;  onfefervic 
i>  t:ocitce  iai  dtttcoupés  inêmes  qu'il  atôitfau- 
»  vées*  iDrfquie.  les  Nïààaatins  edrèhc  rédait 
f!?  vingt  mille  RxMxiaiûi^  prêts  â  moarir  de  fiién» 
»>  à  deihaiider  la  pabt ,  cet^  paix  qui  avoit  ifaavé 
^/imhtflté  i^ofiaai  fiit.rompue  à  Rome ,  Ac  l'on 
n  âtida^  la  JFoi  publique  en  renvoyant  le  Jcoiifal 
»'  qiti  l'aToit  figiiéèo. 

-  .Cîcéon  avoue  niêuie  que  fa  cëpuldique  fut 
avilie  par  le  fénat ,  en  extorquant  4ies  tributtf 
donc  %Ujit  avdit  fait  reihilè  i  àq^  viHes ,  moyen- 
nant vm.iommit  queilei^  avoient  payée  pour 
ifen  a&aochir. 

/  Coocluoiis  de  cet  aveu  &  de  lopiniôtî  de  Mon<- 
tefqiàèuque  les  Romaiiis  avoient  be£c^n,  (inon 
pôu£  leur;  açtandiflbment ,  du  moins  pour  leur 
gjbiœ  ^  de  &  pénétrer  iies  xtiaximes  de  Cicéron 
for  la  bonne  foi  qi9  doit  être  lame  des  traités. 
Tome  L  F 
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1 1         De  la  Confiituûoiï  dès  -Rûmâîhi  j  ^ 

On  pourroic  auffi  appliquer  aux  engagemens  da 
dation  d  nation  ce  qu'il  dit  des  engagemens  privés 
qui ,  fuivanc  lui ,  foujfrent  dis  e-xcepâcns  j  lorf^ 
que  contraires  à  toute  jujlke  ^  ils  n'ont  étéfbufcru$ 
que  par  la  crainte  \  où  arttichés  par  la  violences 
Ainfi ,  dans  le  cas  où  :un  ennemi  abufancMe  fa 
yiâioire  &  de  la  terreur  du  peuple  vaincu  5- ^|ui 
impoferoit ,  pour  conditions  de  paix,  de  changer 
fon  culte  religieux  \  •  non^lèulement  de  livrer  fes 
armes  »  mais  encore  <le  n'en  plus  avoir  ;  de  ne 
plus  reconnoure  pour  roi  cehii  auquel  la  volonté 
générale  .&cAz  loi  a  confiéré  ice titre  j  lé  traité  qui 
renfermeroitde  femblables  codditions  n'èbligeroic 
pas  le  peuple  vaincu  , .  parce  qu  il  feroit  contraire 
aux  premières Tègles  delà  juftiçe.-  ^' 

Le  culte  religieux  tient  àropinionde  llioitmiç. 
Lorfqu'aue  nation. en  A  adopté  uti  qu  elle  croit  le 
meilleur ,  le  plus  digne  de  la  divinité  ,  nulle 
puitTance  (fut  Ja  terrera  le  étroit  de  lui  en  pref- 
ctire  un. autre.        •  ^;      »   ,  ..'  «•  • 

l:.a  défenLfê  eft  dé  droit  naturel.  Exiget  d'an 
peupl&jq^jl  renonce  à  &' £ibnquec  des^  armes  ou  à 
s'en  procurer  pour  conferver  fes  pofleffion^ ,  c'dè 
lui  imppfer.  une  loî^injufte,  &  s'il  a  été  forcé 
d'y  ib^fçrire  parla  crainte  rd'être  at^aitàv-'H 
peut ,  fans .  manqoiei;  à;  la.  foi ,  rentrer xlans  le 
libre  exercice  des  r&culcés  &  des  drqitsi:4ç 
rbçtmmeî  ce  n'eft.pas  ;  1er  vaincu  qui* adort  veà 


àts  Opïh.  de  Cictfofifur  tes  toîx  è  les  Augures.^  \ 

teiifreighant  le  traité  y  c'iéft  le  vainqueur  ;  pour  j^ 
avoir  îiifété  un  article  oppofé-  à  .l'équité  iiaélirélhéJ 
-  £n6ii^  le  peuple  qui  à  choifi  un  roi,iqui  J'â 
porté  fur -le  trône  ,  qui  lui  à  jûtë  fidélité,  ^ft  lié 
par  fo!i  preiiiier  fcrittent,  &  le  vainqueur  ne 
^ut  ni  r^n  délier  ,  ni  liii  impcfer  pour  loi  âe  fê 
foumettre  à  un  autre  monarque  qui  n  a  t)oîht  été 
élu  librement.  ■'      ^ 

Voki,  fuivaht  Cicîéron ,  rôrî^ine  des  rôîs  8t 
tles  lôix  écrites  :  «  les  hbmmes  réunis  en  focîétiS 
fcb  ont  reconnimju  il  falloir  un  drdir  égâlpôiïr  touS* 
M  La  partie  pativre  s'étant' trouvée  expol'ée  âu^ 
*>  oppreffions  des  riches ,  elte  tut  recours^  à*  qïïel- 
^>  q«*Koiîtinï6  diltihgué  paf-fà  verttf,  pour  Faire 
w  obfenver  la  juftice.  La  (ageflè  des  premiers  f tis , 
^  airtfi  choifis  •  tenoienf  Hfeii  de  Idix  :  ikàrs  léi 
w  hommes  reconhoiBàrif^^u-im  bon  n)f  po^ 
^  leur  manquer ,  ils  ont  éctit  des  Idix  jNpotit  flxéir 
>>  d'une  manière  invariable  It s  droits  de  tous*  \t^ 
»  citôJ^ns.^^»         '  ;      ^  '  ' 

Après  avoir  aîhfî  extrait  Atéàffice^  de  CicêroA 
tout  ce ïdui ^relatif  tft^ droit  riâtitrét& 'au 4to5t 
des  gerisfi*'*îlhihe  reftiè' i  feite  coniroureCe  qd'i 
tient  au  tKièlâte  fujet  ^Hi  Toii'  thiité  des  loix. 

Malheui»afement-ùné  gcaiidt  partie  de'  cet 
t>uvrag€  tt*eft  pas  parvenue jufiqû- à  nous ,  &  ce  n*ëft 
|>a$  un -des  moindres  larcitiis  que  nous  aîenc  fait 
rigilôtfaiite^âtî*fovafi6te  ciè^bdtli^re^^^ 

F  ij 


9^  Hé  la  ConJUcution  des  Roma^tu^  ;. 
qui  ne  connoilïoient  point  d'autre  dtoit  que  celui 
<ie  leur  épée ,  point  d'aucte  loi  que  celle  du  vain- 
queur ,  n'ont  pas  dû  attacher  un  grand  prix  aux 
dîftiiiftiotis  d'unphilofophe  fur  le  iufte&  l'injuite. 

C'eft  une  arme  û  foible  que  celle  du  droit  Se 
de  la  raifon,  contre  la- cupîdué  d'une  troupe  guer- 
rière à  laquelle  fon  chef  a  promis  de  riches  dé- 
pouilles! Il  faut  l'avouer,  les  Romains  étoieat 
moins  autorités  que  toute  autre  nadon  à  donner: 
(dos  levons  aux  vainqueurs,  âc  à  voyloir  les  arrê- 
ter par  les  loix  de  la  jullice  ,  &  \ss  jimites  de  la 
propriéti  ,  eux  qui  n'avoient  point  mis  de  bornes 
à  leurs  projets  de  conquêtes. 

te  Cicéron  peiiTe  que  laj'ufiicedes  loixfociales 

n'eft  point  arbitraire,  qu'elle  jie  dépend  que 
»  de  fa  propre  ellence.  Les  loix  écrites  par  les 
?>  hommes,  dît- J ,  .peuvent  s'en  écarter;  mais 
»  elles  ne  font  pas  de  véritables  loix  j  on  ne  devroi: 
»   pas  même  leur  en  donner  le  nom  » . 

»  Si ,  contiiiue-t-il ,  la  volonté  d(;s  peuples,  les 
a  ordonnances  du  fénat ,  lesjugemens  des  magif- 
n  tratsfufHfoient  pour.éiablir  ce  quieft  jyfie  ,  il 
,1  ne  feroit  queftîon  que  de  gagner.des  fuffrages& 
)i  des'afTurer  des  voix  du  plus  graii4  nombre  pour 
w  quele  brigandage,  le  vol,  l'adultère, la fuppofi- 
]>   tion  des  tellamens  devinlTent  légitiities. 

>j  Nous  n'avons  pas ,  pourfuit-ij,  d'autferègle 
»  pour  diltingust  une  botuie  loi  d'une  m^uvaife. 


ies  Ôpùz.  de  GUronJùt  Its  loiA  &  lès  Augures,  f  f 
j>  que  la  nature.  Le  fens  dont  nous  fotnmes  cous 
"  doués  nous  met  en  état  de  difcemer  ce  qui 
>t  eft  jtifte  d'avec  ce  qui  ne  l'eft  pas  ,  ce  qui  eft 
»  Jioiinépe  d'avec  ce  qui  eft  iionteux  "  . 

Il  réfulie  de  cecce  vérité ,  que  tout  légiflAteuc 
doit,  avant  de  rédiger  une  ioi,  confuIcerl,i  nature 
&  pefer  iî  ce  qu'il  va  ordonner  s'accorde  avec  ce 
fentiment  de  juftice  qui  eft  dans  routes  les  aines. 

Ne  crouvâc-c-on ,  dans  l'ouvrage  que  j'analyfe, 
que  cerre  maxime  imporrance,  elle  ert  f\  belle  , 
iilumineufe,  qu'elle  fuftitoît  pour  lui  donner  le 
plus  grand  prix. 

Cicéron  écoic  d'avis  que  la  loi  devoir  ètrp  pré- 
cédée del'expofition  des  motifs  qui  l'infpirent,  & 
en  celaSénèque  diffère  beaucoup  de  lui.  Je  veux, 
difoit  Sénèque  ,  «  qu'une  loi  foir  courte  ,  afin  que 
i>  tout  le  monde  puiffe  la  retenir ,  qu'elle  me 
»  frappe  fubitement ,  comme  pourroit  faire  une 
M  voix  du  ciel  ,  qu'elle  commande  &  non  pas 
I»  qu'elle  difcute». 

Comme  les  circonftances  dans  lefqiielles  leS 
liommes  étrivent  influent  fur  leurs  peiifées  ! 

L'opinion  de  Cicéron  eft  celle  d'un  républicain 
qui  compte  pour  beaucoup  le  confentemenc  inré- 
tieur  du  peuple  auquel  la  loi  s'adre0è.  L'upinioiT 
de  Sénèque  eft  celle  d'un  écrivain  dont  l'ame  eft 
Î4ë)à  flétrie  par  la  fervttude  ^  il  voit  dans  Tempe- 

r  qui  ordonne,  l'image  d'un   dieu  qui  com- 
F  iij 
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f  dl  .        De  la  Cor0itution  des^  Ramabtsl         « 

VfW\ài^  a  <le$  mortels*  Retenir  la  loi  &  yobék  \ 
YoHa  y  fuivant  lai  3^  le  droit  Siç  k  devoir  dupeuple» 
^Bn  parcourant  le  livre  des  lojs^,  on  voit  que  û 
Sénèque  n'a  pu  défendre  fa  raîfon  de  l'afcendant 
du  dc^otifme  >  Cicéroa  n'a  pu  garantir  la  fîeiine 
de  riqâuence  de  U,  dignité  d'augure^  il  a  U 
fqible^e  d'exalter  le  n^iniftàre  des  augures  ic  des 
atufpices, 

11  faudroit  «  peut-être,  le  louer  de  fa  diffimula- 
tion^  s'il  fe  fut  contenté  de  feindre  un  refpeâ 
religieux  pour  dançiennes  cérémqnieç  que  la 
fuperftition  avoir  multipliées,  parce  qu'elles  atca-« 
choient  le  peuple  à  fes  temples ,  à  fes  pontifes  y 
&c  ajoutoient  à  l'emjnre  de  la  morale  celcii  de  la 
crainte  des  dieux. 

Mais  qu'un  philofophe  dégrade  ùl  fage(Iè  juf-*' 
qu'à  recomnxander  JS^fous  peine  de  mon  y  un« 
aveugle;  déférence  pour  les  décifiotis  de  ces  im^ 
pofte.urç  privilégiés  qui  s'éle.voient.  au  -^  deflus  dc^ 
la  loi  5  qui  déconcertoient^jja  prudence  d'un  gé* 
néral,  qui  rompoient  une  airemhiée  publique, 
<^i  arrêcoient  un  fage  décret  du  (enac,  en  i0 
jouant  indignement  de  la  crédulité  du  peuple  !« 
Que  Cicéjon  s'eflfprce  de  démontrer  la  certitiide 
de  leurs  préjfages ,  par  les  fables  dei'anriquité , 
voilà  ce  qui  cqmprime  tont-à-coup  l'^miratioa 
qui  croUfoit  en  fa  ifaveur,  à  la  lefturç  dçfon  xxwét 

d«$  \wks  y^cxmia  doat  oncQutfs^iJQM;  l^îst^ 


des  Opin.deCicérûnfurlu  Loix&  Us  Augures, 
gefle ,  ue  rellèmble  plus  alors  qu'à  ces  ftâiues  an- 
tiques ,  dont  les  formes  gt^cieufes  &  prefque  dî- 
vines  fe  terminoîent  d'une  maniète  qui  aiinon- 
Çolc  une  origine  homeufe. 

Ce  que  Cicéton  dit  dans  le  troiiîème  livre  des 
Loix  ,  eft  étranger  à  notre  objet.  Tl  nous  împotce 
peu  de  favoit  qu'elle  devoit  ètte  la  durée  des  em- 
plois des  édiles,  dont  les  fonûionsferapprochoient 
de  celles  de  nos  magiftrats  de  police. 

Les  leçons  que-  Cicéron  donne  aux  cenfeurs  ; 
font  perdues  pour  les  peuples  qiii  fe  font  élevés 
au-defliis  de  la  cenfure  ; 

Son  opinion  fur  l'utilité  des  tribuns  honore  le 
fénareur  qui  eut  fouvent  fujet  de  fe  plaindre  de 
leur  prépondérance  i 

Et  nous  auffi ,  nous  pourrions  en  avoir  des 
iribims  pour  prévenir  les  troubles ,  les  féditions, 
&:  diriger  le  peuple  vers  un  bur  légitime  -,  mais  i! 
ne  faudcoît  pas  qu'il  fût  le  maître  de  les  choilïc 
dans  toutes  les  chiTès  j 

II  faudroirqiie  ,  revêtuS'  du  miniftère  public  , 
ces  nouveaux  tribuns  ne  fulTent  ni  les  gensxlu 
roi ,  ni  ceux  des  magtftrats ,  ni  ceux  des  munici- 
palités ,  mais  les  hommes  du  peuple ,  pour  veiller  i 
l'exécution  des  décrets  de  la  nation,  des  rêglemcns 
de  police  ,  pour  accélérer  la  juftice  dans  les  tribu- 
naux ,  pour  infpe£ter  les  prifons  ,  les  hôpitaux  , 
pour  garantir  le  foîble  de  toute  înjuftice  &:  dt 
.  WLire  oppreffion.  F  iv 
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tî  De  la  Conft.  des  Rom.  j  âes  Opin.  de  Cidrott ,  €t. 

Cicéron  s'éfcve  avec  raifon  dans  ce  iroifième 
livre  des  Loix ,  contre  hsfirutiris  ét:iblis  d'aberd  à 
Rome  pour  l«  élections  ,  &  que  l'on  avoic  en- 
iuice  étendus  à  l'admillion  des  loix  ,  5:  au  jiige- 
menc  des  crimes  capitaux. 

Ce  moyen  ,  dit-il ,  qui  fcmblc  donner  plus  de 
libciré  à  l'opinion  ,  a  été  inventé  pnr  les  ennemW 
du  bien  public.  Il  laifle  un  champ  libre  à  l'in- 
rrigiie,à  la  cabale.  Les  grands  peuvent  acheter  de* 
voix  avec  d'autant  plus  de  facilité,  qu'il  eft  itn- 
poffible  de  connoitre  ceux  qui  ont  vcnda  leurs 
fufFrages, 

Cette  vérité  a  été  feiitie  par  nos  tEpréfentans, 
lorfqu'ils  ont  préféré  l'appeî  nominal  à  h  vtriedu 
fcrutin.  Il  faut  l'erpérer,  cettenoblefranchifeïëra 
imitée  dans  nos  tribunaux  ;  touc  magiftcat  eft 
cnmptable  de  fon  opinion  au  public.  Si  elle  ell 
Jufte,  il  ne  peut  la  manifefter  trop  hautement  ; 
fi  elle  eft  inique,  il  faut  que  la  honte  en  retombe 
fur  lui.  N'a-t-il  pas  le  courage  de  récitera  la  fé- 
dnâion ,  ou  à  l'avis  qui  domine  ?  Qu'il  abandonne 
feiFonftions;  mais  qu'il  ne  cache  pas  fa  perverfîté 
dans l'oiTibre  du  niyftère;  que* S'enveloppanf  delà 
mulricude  da  fes  collègues ,  '^'ajoutant  'le  men- 
fonge  à  l'initjuité ,  il  n'ait  pas  la  refTomce  de  dire  ; 
Si  l'arrêt  qui  nent  Sétrc  teûdà ifiinjujic ,  ce  n'efl 
pas  ma  faute,  j'étais  d'ùk  âvh  contraire.- 


1  V=    D  I  s  C  O  U  |l  s. 

Confiltution.  Germanique, 

\.J  E  loates  les  conftiEutloiis  qui  exigent  aujour* 
fThu! ,  la  plus  compliquée  ,  mais  Uplus  effeuneUe 
à  fuivre  tlans  loas  fesirapports,  parce  qu'elle  eft 
le  centre  auquel  fe  réuniiTent  les  intérêts  des 
principaux  écacs  de  l'eLirope  ,  c'eft  U  conftiturion 
germanique. 

L'alîèrablage  6c  l'oi^RÎ&no»  de  fes  patcietf 

_^'ent  point  eu  de  modèle  dans  l'antiquité. 

y  r  Itnpofinre  jau  fa  force  ,  étonnante  par  l'accotd 
de  fes  pmlTances ,  on  peut  la  coiirparet  k  ces 
machines  dont  les  roiies  ,  d'un  diamètre  diffé- 
rent,  toutnent  de  concert  ,  &:  font  mouvoir  plu- 
fieurs  leviers  qui  entraînenc  une  aition  &  une 
réadtioii  continuelle.  En  l'examinant  de  près,  on 
fentqiie  l'on  pourroît  la  fimpUfier  Se  en  produire 
une  meilleure  à  moins  de  frais-,  mais  qui  ofera 
(ïiême  doiuier  l'idée  d'une  réforme  contrariée  par 

r^  plus  fortes  pallions  huioaines  ? 

Quant  à  nous ,  nous  ne  nous  propofons  que 
Sen  détailler  les  parties  conllituantes,  &  d'en 
iécritfi  les  monvemens. 


fo  Confiitution  Germani^el 

m 

Jufqu  à  pféfenc  nous  n'avons  vu ,  pour  diefs  des 
fociétés  y  que  des  rois ,  que  des  fénaceurs  ^  pour  , 
défènfeuts  des  privilèges  dii  peaple,  qu&  des 
éphoies  y  que  des  tribuns  ,  que  des  otateurs. 

Nous  allons  maintenant  décx)uvrir  la  fouverai- 
neté  dans  tin  plus  grand  éclat.  Mais  ce  qu  elle  ga« 
gnera  en  pompe ,  elle  le  perdra  en  puiflànce;  fi  elle 
n  attache  pas  à  fon  titre  des  dominations  étran- 
gères ,  elle  fera  environnée  des  créateurs  de  ùt 
dignité  y  qui ,  après  s'être  humiliés  un  inftant  devant 
1  ouvrage  de  leur  choix  y  fe  relèveront  avec  orgueil 
&  ie  montreront  ks  rivaux. 

Nous  apercevrons,  placés  à  une  plus  grande 
diftancc,  une  multitude  de  princes  enivrés  de  leurs 
titres  9  Se  dont  la  réunioii  offre  une  bigarrure  â 
fingidière  y  que  robfervateur  qui  en  eft  le  témoin, 
ne  fait  &11  doit  plus  en  rougir  que  s'en  amufer^ 
&  en  effet ,  qu'y  a-t-il  dé  plus  bizarre  qu'un  col- 
lée de  petits  Souverains  j  les  uns  fous  le  coftume 
de  chevaliers,  les  autres ,  fous  celui  de  prélats; 
pluûeurs  fous  celui  de  moitiés ,  d'autres  fous  Les 
vêtemens  d'abbellès  ?        . 

De  conibiea  de  fentioiens  l'ame  neft-elle  pas 
ailâillie  ,  lorfqu'eu  voyant  ce  cortège  on  fe  dit  : 
voilà  les  princes  de  l'empire ,  voilà  les  chefs  de 
la  partie  de  l'univers  la  plus  habitée. 

Si  3  après  avoir  gémi  (jxï  ce  fpeâacle  de  vanité» 
on  pénètre  dans  cette  di^te  ^  étemelle  ^  qiû  a^ 


Ço^ituiion  Gtmtànhpie:  ^t 

pour  objet  que  de  xégler  des  icangs  ^  des  pré^ 
feances,  qui  ne  fe  proloc^e  tant  ;d'années  que 
pour  ne  pas  ftacuer  fur  des  prétendons'^  mûiutieu- 
fes ,  &  pour  les  fufpendre  à  TeTpérance ,  combien 
la  raîfon  fbufire  en  voyant  de  graves  perfbnnages 
attacher  tant  d'importance  aux  chimères  >  &  fi  peu 
aux  réalités  ! 

>  Il  faudra  pourtant  me  traîner  fur  ces  détails 
puérils ,  puifquils  font  partie  de  la  conftitution 
que  j'ai  à  décrire.  .        •  : 

Avaac  d'examiner  fes'  loix  fondamentales  i 
voyons  quelle  a  été  l'origine  de  cet  empire  donc 
le  trône  eft  élevé  fur  le  fol  même  qui  a  produit 
les  deftruâeurs  de  Tempire  romain.    . 

L'Allemagne  écoit  partagée  d'abord  eu  (ix  prin- 
cipaux peuples ,  connus  fous  les  noms  de  Souaies^ 
de  Bavarois^  de  Tunngiensy  de  Saxons  j  de 
Frifes  y  &  ÀQ  Francs.  Ces,  peuples  avoient  cha- 
cun, pour  fouverains  ,  des  .chefs  qui  fe  quali*^ 
iioient  du  tiçr^  dodues  :  Ils  s'étoient  réunis,  pout 
f  çpoullèr ,  de  concert ,  ces  hommes,  du  nord ,  qui 
fembloient  refluer  d'une  des  extrémités  du  globe , 
pour  venir  chercher  des  climats  plus  heureux  Se 
une  terre  plus  fertile. 

.  .  JL^s  Francs,  animés  de  refprir  de  domination, 
déclarèrent  la  guerre  a  leurs  alliés  &  les  fubju- 
giièrent  ;  ils  leur  lailTèrem  néanmoins  leius  loix 
.^  Içurs  çh^ft* 


-"^  Conjlicution  Germani^ût. 

Charîemagne  ,  i  la  tête  de  cas  mciues  Francs, 
lortît  des  Gsules,  comme  un  torrent  qui  fe  dé- 
borde, &  réunit  ces  lucions  fous  f^  puiltànce. 
Jaloux  de  l'autoriié  des  ducs,  il  les  deftitua,  Ôi 
mit  à  leufs  places  deï  cotntes  (jui  éSoient  fes 
Ueutenans. 
.  Sous  ce  grand  monarque ,  l'empre  n'ofïèoiç 
rien  de  fa  conftiTutîoii  aibueile  ;  il  devint  hérédî- 
taue.  Les  ducs  abailfés  par  l'afcendant  du  coa^ 
quérant ,  ne  tentèrent  pas  de  fe  relever  de  l'humi- 
liation où  il  les  avoit  plongés;  ils  ne  s'opposèrent 
point  i  ce  qu'il  deiîgnât  fon  fils  pour  fon  fuccef- 
feur;  mais  la  foibLelfe  de  ce  fils  les  enhardit  à 
faire  revivre  leurs  droiis. 

Jufqu'alors  il  n'y  avoir  eu  à  cette  grande  mo- 
narcliie  d'autce  titre  que  celui  de  la  victoire. 

Le  traité  de  Verdun,  de  843  ,  eft  le  premier 
qui  ,  en  fixant  la  réunion  des  vaftes  érats  de  Char- 
lemagne ,  en  établit  le  partage  encre  les  enfaus  de 
Louis  le  Débonnaire.  L'Allemagne  échut  à  Louis 
le  Germanique  ,  &:  il  fut  empereur ,  non  à  titre 
d'éleâion  ,  mais  à  titre  de  fucceflion.  Ce  ne 
fut  qu'après  l'extinétion  de  fes  defcendans,  en 
511,   que  le  titre  d'empereur  devint  éleftif. 

Les  états  le  déférèrent  à  Conrad^  S:  après  fa 
mort ,  à  Henri  de  Saxe. 

Les  heureufes  expédirians  d'Othon ,  en  Italie, 
produifitenr  la  réunion  des   deux  empires  ,    Se 


brent  en  mente  leitis  U  première  caufe  deî  trou- 
bles qui  h  sépandirent  éim  VAllenugne  \  it 
l  «'éleva  enrre  les  empereurs  &  les  papes ,  aritf 
I  liv^iié  de  puifTanœ  qiû  obCcurcrt  l'-hifloire  d'un 
■oile  d'ignorance  &c  de  fwperftîtion  :  on  voit 
I  coté,  foas  Henri  111 ,  «n  empereur  dépofeif 
ispapes^  l'empereurHenri  IV  frappé  à  fontotilf 
r  une  eseommunication ,  qui  eft  ftiivic  de  fi 
F  46fti[unon  j  Henii  Vconclut  en  1 1  ti ,  un  traité; 
I  pur  lequel  il  ransiifs  i  l'invefltmre  des  digmiÉi 
'  tCfléiîaAîques.  ■■    '    ■'*'-'-'^'     ' ', 

-   Dans  cette  lutte  de  la  contoriift  îtnfiÇriale  eon- 
I  tre  la  tiare,  celle-ci, «idée  de  fes  atmes  ciileft^s, 
I  parvient  à  affranchir  Rome  de  la  fcnivcraineté  de 
F  4'empeEBur,   à  s'eiiiparer  de  la  fiicceflion  de  fda- 
titUdi ,  Se  vo\i  ,  iont  le  règne  et  Frédéric  'fr; 
toute  rpntorité  des  empereurs  d'AHemagne',"W- 
teiiidre  en  Italie  $c  difparoître. 

La  more  de  Guillaume ,  cmme  de  Hbllarid^, 
qui  avoir  été  élHpar  les  états,  fut  futrie  de  ce  long 
interrègne  fi  fimefte  aux  peuples  d'AIlcmagnejilï 
fentirenr  à  cette  époque ,  que  ce  qui  peut  arrivée 
de  plus  malheurenic  à  des  fojet^  ,  c'efl  qu'une  au- 
torité éloignée  ,  qui  prétendtirer  tout  (^jn  poutfoil: 
du  del ,  fe  mêle  des  cbofes  de  U  terre,'  dimiii* 
,  iut  lestrônes,  veuille  y  placeriez  princes  ijrt'tftljf 
croie  lespius  favorables  i  fes  prôjett ,  entr«rtflii{| 
cbez   les  natioas  étcatigères  iiij«  milice  tnTtfAÏ 
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l'iurlcniagnc ,  i  h  cère  de  t>  •*»'  j>4tf:nc  .cs  ^ii- 
fortit  lies  (.TaiiL^*,  wv  112:.^  uii^h**  Aci  •  tares,  mai 
bouif,  iSc  rc.-.'ii:  tei  nicu\-v>  ,  ii'oiir-iiles  anseitt 
JaUnix  Je  l'auroncc  des  cwo  *••-  p*^  rair  :Kpaîiiire  , 
mu  .1  leurs  puc^îi  c.-s  t*»*  *  ^  ^^1^  ^-»ù-  d'Oc- 
lic:::.'M!:>.  ^.ifiiro^îne  .   ii  les  papes 


Tl, 


4 .  *. 


:";  cor.iti:,       >    •  i^uilsac  pas  vadui  Us 


i.-'.  -    le-  .;.;  .   iiuaiîa  aiocre  dtftsui.irioa 

iy.\     :: ,  ,  ^.,s«lc,û,  en  cLevani:  Leur  chaire 

i-        ^    .  :  ■'  '*-•  irônes,  ils    n'eaiscc   ëa 

•  '  ili»  iiii6as   voir  goaverner  ro:;s 

^>    4'i»ii  mieux  £ûxe  êncen.ire   oo^ir 

»  i»ijuliicc,  &  d'incecpofer  une  me* 

.i>iil«Jb»  itont  leurs  diffécens;  li  ,    £ni- 

!%■«  viuué»  ckmi  ils  fe  diibîem  les  încer* 

.  il^  M'^ulliOit  pzéieiicé  que  oes  confola* 

ki«^  iii.»lliiHiicux ,   des  efpérances  aux  op- 

•  MM|   U  li»ut  c  (itère  c&c  tou)ours  écé  faiiue  , 

V  v|M  (uMt^itui  toujours  équitable  ,  qiielte  au* 

V  «H-  «U  'iiMtait-rit  tianfuii£e  â  leurs  fucceifeurs  » 

^>«»  lU  UHiuiiuir^i  vctitables  ils  euflènc  accumu* 

•M^  lut  lcui«  titcs!   ils  auroietu  été   les  pères 

•Iv-  ((mm   I9S  puiiplcs  «  les  princes  de   tous  les 

)*uiiu'<f>  yjwK  .luiuit  olc  Leoc  difputec  lempire 

M^ilirvrHnilvimiit  »    de   fujets  des   r(HS  qu'ils 
«\i»i«ui  iHv  •  iU  iiv  (s;  cuuemtUeut  pas  d'en  <ècre 

les 


b 


Cànfiitntiôn  I 
*\eS  rivaux ,  ils  voulareiic  encore  en  être  les 
<îomiiuieiirs.  Forts  de  l.i  foiSlîflc  des  peuples  > 
ils  élevèrent  ou  abaifsèrent  les  fouï'cr.iiiis  à  leur 
gré;  rAllemjgne  ,  plus  que  toute  autte  partie 
de  la  chrétienté ,  fe  rellèutit  de  l'iiiiîuence  de 
leurs  ambitieux  projets. 

£n£n ,  l'élection  de  Rodolphe  de  Hajsho-jrg  » 
feite  en  i  iyj ,  par  un  compromis  des  eleileuts , 
rira  cette  vafte  contrée  dti  chaos  &  de  l'épui- 
fement  où  l'avoit  jttc  le  long  Interrègne.  Cet 
empeieui:  eft  la  louche  de  tous  les  princes  de 
la  maifon  d'Autriche. 

Le  long  interrègne,  n'a  voit  ftts  moins  favorifé 
en'haliequ'en  Allemagne  ,  la  liberté  de  pliilïeiirs 
villes  qui  dépendoîent  de  l'empire.  Rodolphe , 
trop  foîble  fout  les  nmenec  fous  fcs  loix  ,  préféra 
<ie  confirmer  leur  indépendance  moyennant  queU 
iques  fomnies  d'argent. 

Adolphe,  comte  de  Najfau ,  fut  dépofé  par 
les  princes  d'Allemagne,  aptes  avoir  été  élu 
par  un  compromis  de  l'éleâreur  de  Mayence. 
Albert  d'Autriche ,  élu  à  la  place  du  comte  da 
JNairau  ,  foutinc  fon  éledion  ,  &  contre  ion  rival 
qu'il  tua  â  la  bataille  de  Spire  ,  &  contre  le 
pape ,  mii  après  l'avoir  ftit  fommer  de  com- 
paroûre  devant  \\x\  pour fe  purger  de  f excommunica- 
tion ,  Taf^ela  humblement  à  l'on  fecouts  contre 
Philippe-le-Bel;  le  reconnut  non-feulement  pour 
Tome  I,  •  G 


J 


^S  Conflitution  Germanique* 

empereur,  mais  lui  donna  encore,  à  ce  tirrey 
le  royaume  de  France,  qui>  difok-il,  faifoit 
partie  de  l'empire ,  fans  doute  parce  que  lempire 
d'Allemagne  avoic  fait  partie  de  la  fouveraineté 
du  roi  des  François  fous  Charlemagne  \  car  Tarn-, 
bition  &  rin^iftice  ne  font  pas  plM:s  conféquentes 
dans  leurs  vengeances. 

L'Italie  fembloic  fe  détacher  de  plus  en  plus  de 
l'Allemagne.  Quatre  empereurs  ne  s'étoient  point 
feit  couronner ,  &  a  voient  néglige  d'aller  offrir  à 
Rome  le  fuccelfeur  des  Céfars.  Henri  VII  eut 
malheureufement  le  deiir  de  fe  faire  reconnoître 
pour  roi  des  Romains  ;  il  paflà  en  Italie  pour  y 
recevoir  la  couronne  \  il  entre  à  Rome  moins  ea 
fouverain  qu'en  conquérant  ^  il  difperfe  tout  ce  qui 
s'oppofe  à  fon  paffage ,  répand  l'épouvante  dans  le 
|ein  du  facré  coUége  ^  &  eft  couronné  par  trois 
cardinaux.. 

Pour  fignaler  fa  fouveraineté,  il  établit  un  gou- 
verneur à  Rome  ;  il  impofe  un  tribut  annuel  fur 
toutes  lesvi  lies,  &  veut  même  y  affujettir  le  royaume: 
de  Naples. 

.  Il  alloit  foutenir  de  j(î  hautes  prétentions  par  les, 
armes ,  humilier  d'un  même  coup  &  le  pape  qui 
fe  difoit  fuferain  de  Naples ,  &c  fon  vaflàl ,  lorf- 
qu'une  de  ces  morts  fubites  que  font  plus  fré- 
quentes en  Italie  qu'ailleurs,  mit  fin  à  ijesuprojets.. 
Sous  fon  '  f ucceflèuc  Louis  de  Bavière  ^4!empirqi 
rentra  dans  les  bornes  de  rAlleaiagne..Chftdesiyî^. 
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petit-fils  de  Henri  V II ,  après  avoir  été  élu  par  le 
Tuffrage  unanime  des  éiedtcurs,  alla  à  Rome  rece^ 
voir  id  couroniie  des  muins  des  cardinaux.  Jamais 
cérémonie  ne  fut  plus  pumpeiife,  &  jamais  fou- 
Verain  n'eut  moins  de  puilTante  dans  ie  lieu  de  fou 
Couronnemenc;  il  n'eut  pas  même  le  droit  de  pallèi: 
la  nuic  dans  la  ville  qui  avoit  été  le  lémoin  de  tous 
fes  honneurs  \  le  fou  venir  de  l'ennée  de  Henri  V II 
&  de  la  puiirance  qu'il  avoit  exercée  ,  avoit  telle- 
înent  épouvanté  le  pape  Clément  VI ,  qu'il  fit 
-jurer  i  Châties  ^  avant  fon  élÉdtion ,  que,  s'il  ve- 
lioit  fe  faire  .couronner  à  Rome  ,  il  n'y  refteroit 
Ique  le  jour  même  de  la  céiémonie. 

Ces  détails  qui ,  au  premier  coup-d'cell ,  fembîent 
n'être  qu'hiftoriqiies ,  entrent  pou»  beaucoup  dam 
la  conftitution  de  l'AIlemngne ,  &  nous  préparent 
à  nous  pénérrer  de  l'efpnt  de  fes  loix. 

Ce  futfoLis  re  même  Charles  IV  que  fut  publiée 
la  fameufe  bulle  d'or  qui  tire  fa  dénomination  dil 
grand  fceaii  d'or  aux  armes  impériales,  qui  y  eft 
Urtdché.  Cette  bulle  eft  la  premiète  loi  fondamen- 
tale de  la  conftitution  de  l'Allemagne  j  elle  règle 
la  manière  d'élire  l'empereur,  de  le  couronner  ; 
elle  fixe  les  droits  des  éleéteurs ,  elle  limite  lent 
nombre. 

Les  intétêts  du  peuple  paroilTentencrerpour  peu 

de  chofe  dans  cette  loi.  Cependant  les  prétentions 

au  dtoic  de  le  dominer  lui  fonî  fi  fidieftes ,  lotf- 
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qu'elles  font  combattues ,  elles  Texpofent  a  an 
fcènes  fi  fanglantes  5  à  des  ravages  û  horribles^  que 
c'eft  déjà  faire  beaucoup  pour  lui  >que  de  fixer ,  d'un^ 
manière  invariable ,  la  création  de  fon  fouveraiiu 

La  bulle  d'or,  quoique  loi  fondamentale  de 
l'Allemagne  ,  eft  rédigée  en  latin.  Plufieurs  de  fes 
difpofitioDS  font  abolies ,  telles  que  celle  qui  règle 
les  défits  'j  d'autres  n'ont  pas  reçu  d'exécution  ; 
ainfî  le  comte  Palatin  n'a  jamais  exercé  le  droit  de 
juger  les  caufes  criminelles  de  l'empereur ,  quoi- 
que la  bulle  dor  lui  en  attcibue  le  jugement; 
d'autres  ont  été  changées  ;  par  exemple  y  celle  qui 
accordoit  à  l'empereur  feul  le  droit  de  nommer 
aux  éleâorats  vacans.  Le  nombre  des  éleâeurs 
qu  elle  fixoit  â  ^pt ,  a  écé  y  depuis  ù,  publicarioa, 
porté  â  neuf;  enfin  ils  ne  font  point  réduits  au  paia 
&  â  l'eau  lorfqu'ik  négligent  d'élire  un  roi  des 
Romains  dans  l'efpace  de  trente  jours  ^  q^ioique 
cette  loi  les  condamne  à  une  diète  fi  févère  pour 
des  fouverains.  Malgré  ces  altérations ,  elle  n'en  eft 
pas  moins  confultée»  &  elle  n'en  fait  pas  moins 
loi  pour  tous  les  cas  où  il  n'y  a  pas  eu  une  dérogation 
expre(re  &  confentie  par  les  états. 

La  féconde  loi  fondamentale  eft  celle  qui*  eft, 
connue  fous  le  titre  de  Paix  publique  ;  elle  eut  pour 
objet  principal  de  détruire  ce  droit  manuaire  qui 
continuoit  de  porter  le  trouble  dans  toutes  les 
j^^^^derAllcrfaagne. 

\  les  principales  difpoficions  de  cette  loi 
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publiée  du  confentement  des  états ,  en  i  ^9  5  ,  à  I2 
diète  de  Wormes  :  i  ".  «  nul  membre  de  lempire 
M  ne  déclarera  la  guerre  i  un  autre,  ne  l'atraqueça» 
w  ne  le  pillera,  ne  le  fera  prifonnier,  ne  le  dépof- 
M  fédéra  de  fes  domaities  :  chacun  fe  foumettra 
w   aux  décifions  de  la  juftice  ». 

Qu'étoic-ce  donc  qu'un  peuple  qui ,  après  tant 

de  fiècles  de  civtlifation ,  avoir  befoin  qu'on  pu- 

,   bliàt  une  pareille  loi  ?  Comme  la  barbarie  eflàce 

de  l'efpric  &  du  cœuc  des  hommes  les  premiers 

principes  de  la  juftice  naturelle  ! 

«  Chacun  accordera  un  paflage  libre ,  fur  fou 
w  territoire  »  aux  fujers  des  autres  j  nul  n'exercera 
•>   de  violences  contr'eux  ; 

»  Peifonne  ne  fédutra  les  fujets  d'autrui,  ne 
»  les  foulèvera  contre  leurs  feigneurs,  ne  proté- 
»  geia  ceux  qui  fe  iont  enfuis  pour  crime  j 

»  Les  états  arrêteront  les  vagabonds  Se  les  gens 
i>  fans  aveu; 

îj  Pecfonne  n'aJdera'les  infcadeuts  de  la  loi  pu- 
»  blique;  mais,  au  contraire,  chaque  état  fera 
i>  tenu  de  prêter  matn -forte  pour  faire  exécuter 
«  contr'eux  Iss  fentences  prononcées  ; 

«  Les  infraifieurs  de  la  loi  publique  feront  mis 
»  au  ban  de  l'empire ,  ou  condamnés  en  une 
»   amende  de  deux  mille  marcs  d'or». 

Les  difpoficions  de  cette  loi  paroiffent  avoir  été 
faiticalièremeut  dirigées  contre  ou  en  faveur  des 
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grands  propriétaires  ;  mais,  quoiqu'elle  fut  diâé^ 
Azns  de  bonnes  intenrions ,  elle  fe  fent  encore  de 
Ja  barbarie  &  de  l'ignorance  du  tems  où  elle  fut 
publiée.  Dani  un  fiècle  éclairé,  feroit-il  néceflaire 
de  prefcrire  aux  feigneurs  de  laifler  pafler  libre-. 
ment  fur  leurs  terres,  Iç  vaflàl  d'un  autre,  lorfque 
Tes  affaires  ou  fa  volonté  le  déterminent  à  voyager? 

Cette  alternative  de  citer  au  ban  de  l'empire , 
ou  de  condamner  en  une  amende  de  deux  mille 
niarcs  d'or  l'infraâeur  de  la  paix  publique ,  eft 
trop  vague.  Celui  gui  ne  prête  pas  main-forte  pour 
faire  exécuter  une  fentence,  ne  doit  pas  être  con- 
damné à  une  amende  auffi  énorme  que  celui  qui 
attaque  les  propriétés  d'4in  autre.  Celui  qui  donne* 
Tafyle  à  un  coupable  j  l'ett  moins  que  celui  qui  Ta 
excité  à  la  rébellion  contre  fon  feigneur.  Mais 
,  comment  auroit-on  exigé  une  gradation  fage,  une 
proportion  équitable  ^  dans  les  peines  avec  les  dé- 
lits, des  légifïateurs  du  quatafzième  iîècle,  lorfque 
"dans  le  dix-liuitième,  notfs  n'avons  pas  pu  encore 
pbtertir  cette  mefure  de  jufticç  de  ceux  quis'^toienç 
rendu  leç  arbitras  de  nos  dfllinées  ? 

La  troifième  loi  fondamentale  de  PAlIemagiie 
^ft  celle  qui  eft  connue  fous  le  nom  de  la  Paix 
de  la  Religion. 

•  On  voudroit  voir  toujours  ces  deux  mots  réunis. 
"Cependant  la  paix  de  la  religion  n'arrive  qu'après  la 
'^giierre  de  religion  j  &  c'eft  une  fcène  bien  affli-. 
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géante  que  celle  qui  nous  prérence  des  hommes 
armés  les  uns  contre  les  autres  pour  des  idées 
*eligieufes  ! 

Voici  d  quelle  occafion  cette  fameufe  loi  fut 
publiée.  Comme  elle  tient  efTentiellement  à  f» 
conftitution  actuelle  de  l'AUemagne  ,  il  eft  né- 
ce0àire  de  remonter  à  fon  origine. 

Luther  avoitcommencé  par  coutelier  la  validité 
des  indulgences  dont  la  cour  de  Rome  faifoit  un 
commerce  honreux.  C'étoit  un  impôt  qu'elle  le- 
voit  audacieufement  fur  l'aveuglement  de  tous  les 
peuples  qui  fe  difoîetit éclairés  par  U  toi.  Encourai^é 
par  fes  premiers  fuccês ,  Luther  ofa  attaquer  la  re- 
ligion caclioliqne  fur  des  poir.ts  capitaux  ,  &c  en- 
traîna dans  fa  feéte  des  princes  &  des  villes  de 
l'Allemagne. 

Le  pape  qui  avoir  craint  de  compromettre  fa 
puiiTanceen  l'excommuniant,  pour  avoir  difcrêdicé 
fes  indulgences,  faific  cette  occalion  de^'en  vengerj 
jl  lança  fur  lui  fes  foudres  ,  &  le  déclara  hérétique. 
La  dière  deWormes  leprofcrivit,  en  i^ii  ,  avec 
fes  adhérens ,  &  défendit  la  leûure  de  fes  livres. 

Charles-Qumt  écoît  alors  fur  le  trône  impérial} 
il  avoir  à  lutter  contre  les  forces  de  l'empire  Otto- 
man ,  fécondé  de  l'alliance  de  François  I". 

Pour  foutenir  cette  guerre ,  il  avoir  befoin  des 
fecours  des  princes  de  l'Allemagne ,  &  afin  de 
tamenet  ceux  que  la  diète  de  Wormes  avoir  picïf- 
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crits ,  il  en  convoqua  une  à  Spire  moins  févèrerquê 
k  première  \  elle  défendit  Seulement ,  ce  de  rien 
»  innover  ni  décerminer  dans  la  foi  &  dans  les 
»  cérémonies  de  Téglife.  EUe  ordonna.»  qu'en 
n  attendant  la  tenue  d'un  concile  ou  d'une  aflTem- 
%y  blée  nationale ,  chacun  fe  conduisît  de  manière 
»  à  pouvoir  rendre  compte  de  fes  aâbions  à  Dieu 
^>  &à  l'empereur». 

On  peut  devoir  compte  à  Dieu  de  fes  aftions , 
&  même  de  fes  penfées  j  mais  à  un  empereur  on 
ne  lui  doit  compte  de  fes  aftions  que  lorfqu'on  eft 
fon  fujet.  Cette  décifioii  produifît  le  calme  que 
l'on  vouloir  répandre  y  &  donna  Tefpérance  d'un 
concile..  Mais  une  nouvelle  diète  de  Spire,  plus 
intolérante  que  la  première  >  défendit  aux  états  de 
l'empire  de  recevoir  les  dogmes  de  Luther,  &  da 
lien  innover  au  cérémonial  de  Téglifç. 

V électeur  de  Saxe,  y  le  margrave  de.  Brande-^ 
hourg  j  le  d^c  de  JLunebourg  y  les.  prince:^  de  Hejfe 
&  d'Anhalt^  qui  avaient?  adopté  les  principes  de 
Luther,  proteftèrent  contre  cette  décifion»  Ce 
f ut-là  l'origine  du  nom  A^s. prateftans ,  qui  depuis 
a  défigné  leur  parti.. 

A  la  diète  A^Ausbourg ,  en  1 5  j  o ,  les  protef- 
tans  préfentèrent  les.  articles  de  leur  croyance» 
connus  fous  le  nom  de  Confejjîon  d'Ausiourg.  La 
diète  les  réfuta  &  o:donna  la  reftitution  des  biens 
ecdéliaftiques  que  les  princes  projceftans  avaient 
faiiis*  ' 
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L'cleâeur  de  Saxe  &  fes  adhérens,  proteftè- 
tcnt  de  nouveau  ,  &  formèrent  eotr'eus  une  fâ- 
meufe  confédération ,  dans  laquelle  François  /" 
entra,  ainfî  que  le  roi  d'Angleterre,  quoique  tous 
deux  catholiques ,  parce  qu'ils  écoïent  plus  jaloiiJt 
de  la  grandeur  de  l'empereur ,  que  de  foutenit 
l'autorité  de  l'églife.  Ces  forces  réunies  &  la  ter- 
reur que  So'imsn  tépandoît  .dans  toute  l'europe  j 
forcèrent  Charles-Quint  de  traiter  plus  favorable- 
ment les  confédérés.  II  défendit  à  la  diète  de 
J^urcmherg  de  troubler  qui  que  ce  fût  pour  fait 
de  religion ,  jufqn'à  la  tenue  du  premier  conc^ 

Cette  défenfe  ne  produint  pas  l'efFet  que  l'em- 
pereur en  avoir  attendu.  Les  confédérés  n'en  con- 
folidèreut  pas  moins  leur  alliance  avec  les  rois  de 
France  &  de  la  Grande-Bretagne.  Charles  n'ayant 
pu  rompre  certe  confédération ,  déclara  Frédéric 
de  Saxe  &:  Philippe  de  ^elTe  ennemis  de  l'em- 
pire; de-U  cette  guerre  terrible  qui  répandit  tant 
de  fang  &  de  trouble  dans  l'Allemagne ,  &  qui 
devint  fi  funelle  aux  confédérés.  Après  l'emprifon- 
nement  de  HeiTe ,  &  la  deftitution  de  Frédéric , 
mis  au  ban  de  l'empire  j  &£  dont  l'éleiîtorar  fut 
donné  à  Maurice  fan  frère,  celui-ci,  plus  ambi- 
tieux que  reconnailVant ,  fit  une  alliance  avec 
Henri  II,  roi  de  France, en  faveur  des  proteftaiis » 
o(â  attaquer  Charles ,  Se  vit  fuir  devant  lui  cet 
empereur,  dont  le  nom  feul  épouvantoit  toiitcx 
les  puilTaucgs. 
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9c  reçue  des  deux  parties  oppofées  ,  que  toute 
guerre  de  religion  étoit  éteinte  pour  jamais ,  qa# 
le  flambeau  de  la  difcorde  ne  fe  rallumeroit  plus 
tu  feu  qui  brûle  dans  les  temples  l 

Hélas!  les  hommes  ne  fe  rapprochent  de  la 
raifon  que  par  la  contrainte  y  il  femble  qu  elle 
foit  pour  eux  un  élément  étranger  y  ôc  dans  lequel 
ils  ne  peuvent  pas  vivre. 

En  1 5  8  5 ,  un  archevêque  de  Cologne ,  fati- 
gué du  célibat^  commença  par  embrafler  le  pro- 
teftantifme ,  &  époufa  enfuite  la  comtefle  Mans- 
felcL  II  voulut  conferver  fon  archevêché  &.fa 
itmmty  foi\  chapitre  &  la  cour  de  Rome  ne 
s'opposèrent  ni  à  i!tn  héréfie ,  ni  à  fon  mariage  j 
mais  ils  ne  voulurent  pas  que  les  fruits  de  fon 
archevêché  ferviflent  à  alimenter  les  fruits  de 
fon  hymen.  Quoiqu'il  fût  ibutenue  par  les  protet- 
tans  dans  fa  prétention^  il  fuccomba,  &  fa  defti- 
tution  fut  un  germe  de  diflfèntion  que  la  fuc- 
ceffion  du-  duc  de  J iiliers  fit  éclore. 

Les  proteftans  conclurent  la  fameufe  unionij 
les  catholiques  leur  opposèrent  la  ligue. 

L'empereur  Rodolphe ,  plus  occupé  de  chimie 
que  de  prévenir  les  troubles  de  Tétat ,  prouva 
combien  un  prince  qui  néglige  la  fcience  de  gou- 
verner ,  pour  s'adonner  à  d'autres  qui  font  étran- 
gères au  bonheur  des.  peuples,  occafionne  de 
malheurs^  ilaliéna  les  proteftans  earefuiaQtde 
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|)r€nàre  en  confidéracion  les  griefs  qu'ils  propo- 
foienc  contre  le  confeil  aulique  &ç,  la  ciianibre  im- 
périale. Il  avoir  accordé  à  ceux  d^  Bohême  des 
leares  qui  leur  permettoient  le  libre  exercice  de 
Jeur  religion ,  le  clergé  les  viola  en  faifanr  abattre 
.  pluiieurs  temples  de  proteftans. 

Cet  aûe  d'intolérance  eft  im  des  plus  dan- 
gereux de  ceux  auxquels  le  faux  zèle  puiife  nous 
conduire.  On  pardonne  la  deftruâion ,  Tincen^ 
die  de  fes  maifons .  mais  la  démolition  d'un 
temple  eft  une  ofFenfe  qui  femble  faite  à  1  être 
fuprême  qu'on  y  invoque.  Tous   les  adorateurs 
font  prêts  à  s'armer  des  pierres  de  Tédince  facré 
dont  ils  contemplent  les  ruines  avec  horreur.  Leuc 
raifon  égarée  femble  voir  la  divinité,  fans  afyle. 
Les  infenfés  ignorent-ils  que  le  temple  du  vrai 
dieu  eft  auili  inaltérable ,  auiC  éternel  que  lui  ? 
que  la  voûte  des  cieux  eft  celle  de    cet  édifice 
immehfe,  feul  digne  de  la  majefté  de  fon  au- 
teur ?  que  s'il,  daigne  entendtë  leurs  vœux  dans 
ces. demeures  aufC  fragiles  que  les  mains  qui  les 
Hl^t  conftruites ,  c'eft  pour  condefcendre  à  la  foi* 
bleffe  des  hommes ,  &  qu'ils  s'agrandiront  tous  , 
le  jour  où,  animés  d'un  même  efprit,  d'un  même 
fentiment ,  leurs  chants  d'amour  &c.  de  reconnoif- 
£mce   s'élèveront,  fans   obftacle,  vers   le   lieu 
qu'ils  regardent  comme  le  féjour  du  f  è^e  de  la 
lliàture? 
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Une  pfenûère  injaftice  coodnir  toojoins  a  une 
plus  gcuidk.  Les  fajets  de  rempereor  Fenfi* 
nand  II ,  (eceoèient ,  clans  la  Bohême ,  le  joug 
de  lent  Iboveiain,  &  ils  élocént  a  ix  place  Fré^ 
délie  V  j  éleâetir  Palatin.  Exifia  t-il  jamais  on 
loi  allez  fupérieor  â  la  conronné,  poar  fe  dire 
à  lai  même  :  «  Je  régnois  fur  on  peuple  qui 
iê  m'aroir  adopté  pour  Ton  fouverain  \  mon  pre- 
i»  mier  titre  étoit  fon  confentement  9  mon  fe* 
i>  cond ,  Hntention  où  j  etois  de  le  rendre  heu« 
i»  *reax  par  la  juftice  &  les  loix  ;  aajourd^huî ,  il 
^  le  reprend  ce  premier  titre  que  je  tenois  de 
if%  lui;  il  eipère  trouver  dans  un  autre  monar-^ 
h  que,  à  un  plus  haut  degré,  ce  deHr  que 
^  j  avois  de  contribuer  à  fon  bonheur  ;  feh  bien  ! 
»  qu'il  eh  jouifle  de  cette  fâctdté  dont  il  eft 
»  fi  jaloux  !  Peut-être  fon  repentir  &  fon  efpé- 
n^  rance  'trompée  me  vengeront-ils  de  lofFenfé 
^  que  j'en  reçois;  en  ceflant  d^êtreroi,  j'ert 
n  ferai  moins  puiflànt,  mais  je  n'en  ferai  que 
**  plus  grand,  puifque  )'aurai  dédaigné  la  ven- 
i>  geance, '&  que  j'aurai  fu  être  homme  apiw 
i>  avoir  été  fouveraîn  *>  ? 

L'empereur  Ferdinand  ne  s'éleva  j>oint  à  ce  de- 
gré de  fageÛe':  il  fui  vit  la  route  ordinaire;  il  fié 
k  guerre  à  it%  fujets  ;  il  vainquit  Frédéric  ,  le 
traita  en  '  ennenii  de  l'empire ,  &  ie  pourfuivit ,' 
ians  confulter  les  éuts  >  parce  que  la  vengeance* 
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Taveugla,  Se  lui  fie  cranfgreÛèr  fa  capitula tion^ 
Fier  de  fes  fuccès,  il  voulut  anéantir^  d'un 
feul  coup,  le  parti  proteftant,  &  commença 
par  publier  un  édit  jufte  au  fond-^  mais  injuftc 
dans  fa  forme,  parce  qu'il  n'étoic  point  revêtu 
du  confentemenc  des  états*  Cet  édit  ordonnoit 
la  reftitution  de  tous  les  biens  eccléfiaftiques  donc 
ks  proteftans  s'étoient  emparés  depuis  1555* 

Nous  voici  au  milieu  de  cette  guerre  qua 
l'on  a  nommé  depuis  la  guerre  de  trente  ans* 
Guftave  Adolphe,  roi  de  Suède,  en  venant  au 
fecours  des  proteftans  y  figura  avec  éclat;  mais 
après  avoir  remporté  une  grande  viâoire  à  Leipficky 
il  reçut  la  mort  à  Lutzen.  Ce  fut  une  perte  im-^ 
menfe  pour  le  parti  qu'il  protégeoit.  Son  fuc- 
celTeur  fe  fortifiant  de  l'alliance  de  la  France , 
continua  la  guerre  avec  acharnement. 
.  C'eft  une  chofe  digne  de  remarque  que  les 
proteftans ,  toujours  fi  perfécutés  dans  le  fein  de 
la  France ,  l'ont  toujours  eu  pour  appui  au  de-* 
hors  ,  tant  il  eft  vrai  que  la  perfécution  &  le 
fanatifme  de  la  religion  om  un  caraâère  de  dér 
mence. 

.  Cette  longue  guerre  fur  mêlée  de  défaites  &  de 
iriâoires  ,  comme  fi  celui  au  nom  duquel  elle  £e 
iaifoic  »  &  que  les  deux  partis  invoquoient ,  eût 
voulu  leur  faire  connoître  qu'il  n'y  prenoit  point 
4e  patt}. qu'il  les  abandomioit  à  leur  délire ^ 


Conjlitution  Germanîquéi 
Se  qu'ils  méricoienr  d'être  humiliés  tour  i  touri 

£dairés  par  leurs  maltieurs ,  les  catholiques 
&  les  proceftans  s'occupèrent  d'y  mettre  fin.  Des 
préliminaires  furent  arcÈtés  à  Hambourg ,  en 
1641  j  les  conférences  s'ouvrirent  en  1(^441  Sc 
la  paix  ne  fut  publiée  qu'en  11J48. 

Ce  font  les  articles  de  cette  paix  qui  forment 
la  quatrième  loi  fondamentale  de  l'Allemagne^ 
Ainfi  nous  fommes  arrivés  aux  grandes  bafes  du 
droit  public  à  travers  l'hiftoire,  c'eft  le  plus  lue 
moyen  de  ne  pas  s'égarer  Si  de  marcher  liîfemenc. 

La  paix  de  Weilphalie  eft  compofée  de  deux 
traitésj  le  premier  fut  conclu  avec  la  France  i 
Munjler  ;  le  fécond  avec  la  Suède  à  Ofnabruck. 

La  France  étolt  entrée  dans  cecre  guerre  contre 
les  catholiques,  fous  le  miniftère  du  cardinal  de 
Eichelieu;  elle  la  termina  hcuteufement  fous  le 
cardinal  Mazarin,  Ce  dernier  miuiftre  fe  montra 
dans  cette  occafion  fupérieur  à  fon  prédécellèur. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ,  en  y  entraînant  la 
France,  n'avoit  vu  que  l'occafion  favorable  à  fon 
fylléme  d'humilier  la  maifon  d'Autriche;  maïs 
il  fiiiïc  mal  le  moment  de  remplir  ce  deifein.  Si , 
comme  le  remarque  tiès-judicieufemenc  l'abbé 
de  Mably ,  «  Richelieu ,  au  lieu  de  fe  contentée 
a  de  payer  d'abord  des  fublîdes  i  la  Suède, 
»  eiit  déclaré  la  guerre  à  lYmpcieur,  dans  le 
»  tems^où  Gufbve  répandoi:  la  terreur  dans 
l'Allemagne  , 


ConJUmtian  Germanique,. 
b  l'Allemagne,  o.a  que  du  moins  il  n'eue  pas 
»  attendu, potirpreiidtelesarmes,  que  labauilie 
«  deiVurtij/î^nc  eût  prefqu'entièretnem  tuiné  les 
n  affaires  des  Suédois,  le»  Impériauit  tte  iiou-' 
3*  vaiu  aucun  allié  apccs  leur  défaite,  auroîenc 
»   été  obligés  de  rectvoir  la  loi  du  vainqaeiir. 

j»  MaiiU  perte  dune  ffeule  bataille  avoir  enlevé 
1»  aux  Suédois  tous  leurs  avantages ,  tendu  le 
>i  courage  aux  alliés  de  l'empereur  ^  &  lorfque  la 
»*  Fiance  fe  préfenca,  elle  n'eut  plus  qu'un  aliié 
>»  abbLittu  i  &  trouva  un  enneinr  viftorieuit  i 
»  combattre". 

Ce  foni-U  de  ces  fautes  en  politique  qui  zSai-t 
blllfenc  la  haute  eftime  que  l'on  ponoit  i  de 
gram's  n'iinift:es,&  retombent  malheuteufemetit 
fut  la  nation  dont  on  a  compromis  &  le  fang  & 
l'honnenc  fans  la  confulter.  Prefqiie  toutes  les  puîC- 
fiinces  de  l'europe  eurent  part  au  traité  de  Weft- 
phalie;  l'Allemagne,-  la  Suède,  la  Pruflè  ^  U 
Hollande,  l'Efpagne  &:  la  France,  y  ftîpnlàrenc 
leurs   interdis  &  y  fixèrent  lents  droits. 

Nous  ne  nous  aiMcherons,  dans  ce  momenc- 
«i,  qu'a  ce  qui  regarde  l'Allemagne.  Voici  la 
parue  du  ttaîté  qui  eft  relative  à  la  religion. 

■  Il  fut  atrêré  qu'on  n'admetrroir  dans  l'em- 

ra  pire   que    trois   religions  ,  la  caiholique  ,    la 

'  Jutliéiienne  &   la   réformée  ;  que  le  réfe^va^ 

l  eccléfiaftiqueferoit  réciproque,  c'eft-à-dice  ou^ 
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n  fi  an  bénéficier  catholique  embraflbic  une  auM 
n  religion  y  fes  bénéfices  demeureroienc  vacans;' 
9>  que  de  même  fi  un  bénéficier  proceftant  ren^ 
»  troic  dans  le  fein  de  l'églife  y  il  perdroic  fes^ 
M  dignités  &  les  fruits  qui  y  étoieut  attachés.  Par 
9»  ce  traité,  le  pouvoir  de  l'ordinaire  &  fa  jurif-» 
99  diétion  eccléfiaftique  font  fufpendus,  à  Tégard 
«  de  ceux  de  la  confeflion  d'Aasbourg,  &  chaque 
ai  état  peut  l'exercer  dans  fon  territoire  ». 

On  fixe  9  pour  la  reftirution  des  biens  ecdé*' 
fiaftiques ,  le  i  Janvier  •  1 6i^ ,  &  le  traité  porte 
ce  que  celui  qui  en  avoit  la  pollèfiion  audit  jour  » 
»>  quoiqu'il  leur  perdue  •  depuis  j  y  fera  rétabli , 
99  fans'qu'il  foit  befoin  d  aucun  titre  »• 

Quant  à  l'exercice  de  la  religion ,  il  eft  per- 
lais %ux  étits  tf  d'embrafier  celle  des  trois  qu'ils- 
»  jugeront  à  propos ,  6c  lés  fujets  médiats  peu- 
a>  vent  profisfiër  librement  celles  qu'ils  fuivoient»^ 
D  pendant  une  partie  quelconque  de  l'année  i  (^24 
9>  finonils  ont  le  droit  d'émigration  en  payant  un 
9>  dédommagement  à  leur  feigneur ,  au  cas  qu'il 
i>  né  voulut  pas  les  tolérer. 

»  Dans  les  afièmblées  ordinaires ,  ainfi  .que 
9>  dans  les  diètes  générales ,  le  nombre  des  dépu-: 
s»  tés  de  l'une  &  l'autre  religion  fera  égal. 

9>  Quand  une  affaire  exigera  des  commifiàires 
9>  extraordinaires ,  ils  feront  pris  parmi  les  pro^ 
s*  teftans,  s'il  s  ggird'étMv  ou-  de  perfonnes  qui- 
9)  profedeiot  Ifi,  confejjion  d*Ausbourg.  '  -  • 
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\  f»  Les   ileâeuES   princes    pourront  fair»    ètfê 

alliances emt'eiiJi  &  avec  les  érrangers,  pouivti 
j»  que  CCS  alliances  ne  foient  poinc  contre  i'em- 
1)  plrei)  ni  contre  les  ctaufes  des  traités  de 
«  Weftphalie». 

11  fut  réglé  que  l'empereur  ne  potirroit  metrre 
au  ban  de  rempiie,  aucun  prince j  ni  aucun  écat, 
lans  le  conrencemeni  des  éleûeurs. 

Les  états  &  les  princes  (e  plaignirent  de  ce 
qu'on  n'avoic  pas  ajouté  &  fans  leur  confentement. 
La  farrsfaûion  qu'ils  n'obtinrent  pas  alors,  malgré 
leiff^  écriu  &  leurs  réclamations ,  leur  fut  accor- 
dée à  l'arÈnement  de  Charles  VI  au  itône  im- 
périal. Sa  capitulât'. on  porte  qu'il  ne  pourra  pr^ 
noncer  le  ban  fans  le  fu  &  confenumtnt  des 
électeurs ,  princes  &  états  de  l'empire. 

Cet  afte  de  la  fouveraineté  impériale  eft  trop 
imporianr  pour  que  je  ne  rende  pas  compte  de» 
formes  fous  lefquelles  il  s'exerce ,  d'après  une 
claufe  de  la  capitulation  de  Charles  VI ,  inférée 
dans  les  capitulations  de  fes  fuccelTeurs. 

)i  Lotfqu'oii  ira  conclure  le  procès  ^  lesaâe» 
ji  en  feront  portés  à  la  diète  générale,  &  y  feront 
n  pris  en  délibération  &  examinés  par  quelques- 
(t  uns  d'entre  les  états  députés  des  trois  collé- 
.►  ges  de  l'empire;  &  ils  feront  des  deux  religions 

en  nombre  égal ,  &  obligés  exprès  à  cette  affaire 

p.tr  ferment.  Leat  opinion  f«n  rappoicée  sux 
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E-  {leâetirs  princes  &  états  a^emblét,  qiù  pca- 
1*  noRceron:  lâ-defTus  la  conclufîoii  tiiiale. 

»  La  fenrence,  après  avoir  été  confirmée  par 
*>  nous  empereur,  ou  par  notre  commilTaite ,  fera 
»  publiée  en  norre  nom ,  Se  lexécuiion  ne  fera 
*>  sutrement  achevée  &  accomplie  <]iie  félon  Is 
>i  teneur  des  réglemens  de  l'exécmion ,  &  par  le 
»>  même  cercle  où  appartenait  le  ptofctit ,  6c 
n  où  il  avoir  fon  domicile.  Nous  ne  garderons 
»i  tien  de  tout  ce  qui  lui. fera  pris  &  ôré,  ni  pour 
Il  nous-mêmes,  m  pour  notre  maîfon,  mais  le 
»  tout  fera  incorporé  à  l'empire,  &  avant  toutes 
»  chofes,  le  parti  lézé  en  fera  fatîsfait  ».  . 

Je  voudrois  pouvoir  épargner  l'ennui  attaché 
à  la  ledure  de  ces  extraits  de  traités ,  de  capitula- 
tion; mais  quelqu'aridcs  qu'ils  paroilTent,  il  iâat 
les  coiinoître,  s'en  pénérrer ,  pour  avoir  une  jufte 
idée  du  droit  public. 

J'ajouterai  donc,  pour  achever  de  faite  connoître 
les  loix  fondamentales  de  l'Allemagne,  qu'elles 
exiftenr  encore  dans  les  capitulations  impériaies-Ces 
capitulations  {bm  un  accord  que  les  éleâeurs  font 
foufcrire  à  l'empereur ,  à  l'inllani  de  fon  élec- 
tion. 11  s'oblige  alors  par  fermenr  de  gouverner 
l'empire  félon  les  règles  Se  les  maximes  qui  lui 
font  prefcrires.  Les  piînces  &  les  érats  envient 
aux  éleâeurs  cette  prérogative  importante  :  poui 
wloret  de  reQ>i:ic  du  bien  public  le  dépi:  fe- 
Hiij 
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ble  d'airècer  les  eflbitt  de  rambirîon ,  &  J^ 
cononit  1^  puilDiiice  qui  a  le  Sentiment  de  U  fot 
pénorîté  de  iès  annes. 

Puifqtic  léi  conftiniripns  ne  peuvent  mainte^ 
nant  k'énblïr  folidemenc  dans  les  empires  quMi 
k '  fuite 'âei  .calamité,  des  difleniionsi  cclTon» 
de  gémir  fur  les  maux  qui  nous  ont  agités  do- 
puiï  fî  tong-tems  ,  c'eft  à  eux  que  nous  devront 
cetre  cotinîtucion  qui  croît  &i  s'élive ,  dans  c« 
momem  fous  nos  yeux.  Que  de  troubles  &  dft 
douleurs  oni  piéfidé  à  fa  naiflancel  £lle  va» 
n'eu  4^iitoii3  plus  ,  réunir  tous  ceux  qu'elle  av'oîc 
<iivifés.  Elle  vient  de  recevoir  un  homm^e  £ 
foieirnel!  Qui  ofeioic  aujourd'hui  parler  de  &■• 
crilitfs,  loffqLke  le  monarque  lui-mâme  en  &tC 
de  1^1  étendus  à  la  félicité  publique  1  Qut  ofen, 
fu  paif.[  des  titres  du  hafaid,  lorfque  celui '.oî^ 
citoyen  cft  devenu  le  premier  de  tous!.  Qui  ft 
permettra  de  réclamée  la  fbpériorité  de'ion  rau^^ 
lorsqu'il  n'en  doit  plus  eùfter  d'aatttt  que'icêU^ 
4»  \wai  9e.  ^  taktui 


V=  DISCOURS. 

7ITE  de  ùt  Confiitutioit  Germanique. 


Nous  avons  vu ,  dans  le  dîfcoun  ptécédeot  i 
quelles  étoient  les  loix  fondamennles  de  l'Allé* 

Iagneî  mciis  nous  fommes  encore  loin  de  coa- 
ûtre  îi  conftiEucion  :  louc  eit  règle,  cérémonial 
ins  cet  empire.  Après  avoir  été  long-tems  îaxit 
jx,  i!  tft  devenu  l'efclave  des  plus  légères  forau- 
és.  L'éledtion  &  le  couronnement  de  Ton  em- 
•eereur  font  les  points  auxquels  le  fouvecain  &  les 
états  attachent  le  plus  d'importance.  Autrefois 
rempçreur  plaçoic  toute  fa  gloire  à  voir  Rome  fous 
'%  dépendance  :  aujourd'hui  tl  la  met  i  êtie  indé- 
^ndaiit  de  fon  pontife. 

Depuis  la  bulle  d'or ,  les  éleâeurs  font  feuls 

réIei5tiDn  de  l'empcteur  ,  au  nom  de  tout  l'empire. 

,  difeni  tes  puhlicifles ,  en  venu  d'un  pouvoir 

mi  leur  fait  délégué,  mais  en  vertu  d'un  droit  qui 

tur  eji  propre  j  &  qui  efi  attaché  à  leur  êleciorat. 

Tout  contraire  que  foie  ce  droit  à  celui  de  I» 

binon ,  il  eft  à  detirer  qu'il  ne  foit  jamais  contcllt^. 

i.Itferoic,  fiuis  doute,  plus  immuable  ,  Il  tous  les 

^3X%  afTeipbl^Si  &  coafultés  fuc  U  forme  du  l'élet.- 
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tïon,  euflênt,  par  une  loi  fondamentale,  défëré 
aux  feuls  élefteurs  la  facalré  de  leur  cltoifir  tdr 
chef,  mais  les  fimples  fujets  A<i  l'empire  n'ont 
été  convoqués  ni  à  Nuremberg ,  ni  â  Mer^ ,  avant  la 
publication  des  trente  articles  qui  compofent  la 
iinlle  d'or;  elle  n'a  donc  point  ce  confentement  du 
peuple  <\yn  femble  indifpenfable  pour  l'éleiftion  du 
chef  ^auquel  il  doit  enfuite  refpeâ:  Se  fidélité. 
!Néanmoins ,  puifqu'il  n'y  a  poinr  eu  de  réclamatîc«B 
contre  ce  droit,  dont  les  éiefteurs  font  en  pofTef- 
iîon  depuis  ii$t> ,  on  peut  le  confidérer  comme 
revécu  du  confentement  général. 

Le  lieu  de  1  eleiftion  n'étoit  pas  anciennenaent 
idérerminé  ;  mais  il  eft  déiigné  à.  Francfort  j  fur  Ii 
bulle  d'or,  à  moins  que,  par  des  obftacles  ik  des 
taifons  fiipérieures  ,  les  életiïeurs  ne  conviejinent 
de  fe  réunir  dans  une  autre  ville. 

Avant  que  les  élefteurs  fe  foient  rendus  à  Franc- 
fort pour  l'éleétion,  le  maréchal  hérédit.3ire  de 
J'empire  j  conjointement  avec  le  magifti-'at  de  lat 
ville,  prépare  les  logemens ,  &  convient  du  prix 
des  denrées.  Les  élei^eurs  peuvent  coi nparoître 
en  petfonne ,  ou  envoyer  des  ambafTade  ers  munis 
d'un  plein  pouvoir  qu'ils  préfeutent  à  rr-feâjeut  de 
Mayence  pour  en  faire  la  vérification. 

Avant  l'éleâion,  le  magiftrat,  la  bciwrgeoifie  & 
la  garnifon  de  Francfort  promerrenr ,  'par  ferment, 
-de  ne  k  point  troubler j  enfuite  les  fjleâeurs  déli- 
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bèreni  &  arrêtent  les  arriclcs  de  la  capîculation  , 
que  l'empereur  doicfoufcrire  &  jurer  d'exécuter. 
Le/ouc  de  Icledion,  les  tlefteurs,  revécue  des 
habits  qui  déiigneiic  leurs  dignités ,  montent  à 
cheval,  ayant  i  leurs  côtés  leurs  maréchaui  héré- 
ditaires qui  portent  1  epée  éledorale  dans  le  four- 
leati,  pour  marquer  qu'il  vous  remplir  une  fonc- 
tion paîfîble;  ils  fe  rendent  avec  cette  pompe  à 
l'églife  où  l'on  célèbre  une  melïe,  après  laquelle 
les  éle(3:eurs  font  ferment  de  donner  leur  fuiïrage 
fans  pacle,  falaire  ni  récempenfe,  &  enfuîre  ÎJs 
encrent  au  conclave  pout  procéder  à  l'éleûion. 

Ce  ferment  pat  lequel  des  Rois ,  des  princes 
fouverains  s'engagent  à  donner  leurs  fufiragesyîiw 
falaire^  n'efl  pas  très-noble  \  mais  les  hommes 
en  élevant  leurs  penfées,  n'éptirert  pas  toujours 
en  même  tems  leurs  exprelEons. 

Lorfque  leur  orgueil  fe  complaît  dans  des  for- 
malités antiques,  ils  y  attachent  :ant  d'impor- 
tance qu'ils  n'ofent.pas  en  corriger  ce  que  l'igno 
rance  y  a  introduit  de  vil  &  de  dégradant  pour  eux. 
L'éleÛeur  de  Mayence  recueille  les  fufïrages 
tu  remet  le  fien  à  l'éledeut  de  Saxe. 

L'empereur  eft  élu  à  la  pluralité  des  voix. 
II  n'exifte  point  de  loix  qui  fpéciiîeHt  formel- 
lement  les  qualités  requifes   pour  être  éhi.   Là 
bulle  d'or  n'exige  que  celles-ci:  un  homme  bon ^ 
}ufic  &  utiU,    . 
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iem»  OK  pcéeenda  ^'bo  cies  flrcfaiin  k  ^os 
M  éttc  ioffc/kx  une  pnMànre  reciaaafaieàreB* 
IMMor,  1^  fxsopoloic  de  £âxe  dever  n  de  la 
fit  daM  b  religion  catboliqae,  pour  le  mdv 
lalc^Cifafe  de  la  dig;nîcé  împéiiale. 

QiIcMqiie  beancoop  d'antres  fcuricnncnt  qal 
Culle  bat  Allemand  pour  erre  élo,  cène  opma^ 
l^eft  q)pii7ée  fur  aocntie  1<m,  &  cenainemcnc ■■. 
xei  de  France  qui  réonirou  le  vœu  des  éleâems» 
pourroit  monter  fi|r  le  cr&ne  impérial,  occnpé 
autrefois  par  Charlemagne  &  par  fes  delcendana^ 
La  politique  fera  le  plus  puiflânt  obflacle  au  dêfir 
que  pourroit  avoir  tout  prince  étranger  d'ajomek 
cet  honneur  ï  fa  domination. 

Les  Idx  publiques  ne  décident  point  â  quel  âge 
en  peut  être  élu  empereur.  L'hîfioire  prouve  quQ 
ce  titrv  a  été  CQt^xi  ï  des  mineurs ,  même  â  det 
pupilles  :  la  capitulation  de  Tempeteut  JofepK 
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tpoite  qu'il  ne  fe  mêlera  point  dit  gouvernement 
avant  qu'il  ait  acreim  l'âge  de  dix-huit  ans. 

Lorfque  lele^lon  eft  faite,  deux  notaïtes  en 
dre/Iènt  afte  en  préfence  de  témoins.  Si  l'empe- 
reur ell  préfeni ,  on  lui  pcopofe  k  capitulation  qui 
a  été  rédigée  par  les  élei^eurs,  &  il  jure  de  lob- 
ferver.  On  le  ramène  à  l'églife  \  &  au  pied  de 
l'autel,  il  eft  pcéfentéau  peuple,  &  proclamé  em- 
pereur. S'il  eft  abfent ,  les  éleâeuis  lui  députent 
un  prince  de  l'empite  pour  lui  apprendre  fou  élec- 
tion ,  &  le  prier  de  l'agréer. 

On  annonçoir  autrefois  la  nouvelle  éleiftion  an 
pape,  &  on  lui  demandoit  le  couronnement  &  la 
confécration  de  l'empereur  nouvellement  élu  j 
mais,  depuis  Maximilien  I*',  les  empereurs  fa 
contentent  de  porter  le  nom  ^empereur  élu. 

Les  fuccefleurs  de  Maximilien  II  n'envoyent 
plus  au  pape  des  ambalTàdeurs  d'obédience;  lean 
«mballàdeuts  n'ont  d'autre  million  que  celle  de 
pjomettre  à  l'églife  leur  protecîion  &  leur  révérence 
filiale. 

On  voit  combien  ,  depuis  le  premier  traité  d& 
PalTaw ,  l'empire  a  pris  d'afcendant  fur  la  cour  de 
Rome ,  &  a  fu  fe  relevet  de  la  dépendance  à. 
laquelle  il  s'étoit  abaill^. 

i  les  dogmes  de  Luther  ont  éré  funelles  Si 
&.llemagne  >  eu  y  femant  l'hérélîe  ,  ils  ont  fervi 
Mucoupaux  princes ,  £-  fui-tout  au  chef  de  l'em'. 
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pire ,  en  établiffant  dans  ion  fein  une  puiflânce  fut 
laquelle  les  foudres  du  vafican  viennent  s  ereindre 
Se  s'anéantir.  Un  pape  qui  s'éloîgnerott  aflez  de  la 
politique  romaine,  pour  vouloir  aujourd'hui  faire 
revivre fes  auciennes  prétentions,  ne  feroit  qu'af- 
jbiblîr  le  parti  catholique,  &  groflir  le  parti  pro- 
teftant.  L'empereur  excommunié  rrouveroit  chez 
les  éle£teiirs  féparés  de  l'églife,  un  appui  quimau- 
quoit  aurretois  à  ceux  que  Rome  intimidoir  de 
fes  menaces. 

On  ne  verra  plus  un  empereur  renouveler  1& 
fpeâacle  fcandaleux  de  Hsnti  IV ,  d'abord  dépofé 
par  un  pape ,  puis  forcé  par  la  fuperftition  de  fes 
fujets ,  d'aller  fe  dégrader  devant  fon  ennemi,  de 
fbufFrir  qu'on  le  dépouille  de  fes  habits,  qu'on  le 
revétillê  d'un  cilice,  qu'on  le  condamiie  à  demeu- 
rer ifolé  &  pieds  nus  dans  une  cour  où  il  eflpù- 
fonnïer  y  d  jeûner  trois  jours  avant  de  patokre  loue 
i-la-fois  &  comme  un  captif  de  comme  un  péni- 
tent devant  un  pontife  qui  jouit  de  fon  humilia- 
tion, &  croit  lui  faire  grâce  en  l'admettant  à 
l'honneur  de  lui  baifcr  les  pieds. 

Le  pape  n'a  le  droit  ni  de  confirmer  ni  de  coij- 
tefter  l'éleâion  de  l'eiflpereiir  ;  il  ne  lui  fait  plus 
donner  la  couronne  :  elle  lui  eft  impofée  par  les 
ttob  élcâeurs  eccléfiaftiques  ;  celui  de  Cologne  , 
qui  avoir  autrefois  le  privilège  de  le  confacrer ,  par- 
tage cette  prérogative  avec  l'éleâeut  de  !Mayence. 


Suite  lie  la  Conjlituttat. 
Ce  qui  psul-être  fembteroit  s'oppoferà  ce  qu'un 
prince  pcoceftaocfûc  porté  fur  le  trône  impérial, 
feroit  le  fetinent  que  l'empereur  fait  à  fon  cou- 
ronnement,, de  demeurer  fournis  à  l'églife  catho~ 
lique  &  au  pontife  de  Rome  :  mais  il  eft  empereur 
avant  d'être  couronné;  &  le  feul  point  eirentiel  à 
ion  élection  ,  c'eft  fon  adhéfion  à  la  capitulation 
que  lui  ptéfentent  les  éleâeurs. 

Des  éciivains  qui  fe  plaifenc  i  imaginer  de 
nouveaux  fyftcmes  de  gouvernement ,  prétendenc 
qu'il  pourroit  arriver  que  l'empire  fe  perfuadant 
que  fon  chef  eft  pour  alnfi  dire  un  objet  de  luxe, 
cekît  de  revêtir  un  individu  de  la  dignité  impé- 
riale. Un  pareil  fyftèrae,  s'il  pouvoir  être  adopté," 
feroil  d'une  ttès-mauvaife  politique.  Les  princes' 
de  l'Allemagne  peuvent  être  comparés  aux  dilfê- 
fentes  pierres  qui  entrent  dans  la  formation  d'une' 
voûte,  &  dont  l'empereur  eft  la  clef;  s'il  domine 
fur  les  autres ,  il  en  fait  la  folidîté. 

Suivant  un  des  articles  de  la  capitulation  de 
•chlrles  V  &  de  fes  fuccefleurs,  les  empereurs 
doiveni  réfidet  en  Allemagne,  à  moins  que  des 
circonQances  fupétieures  n'exigent  qu'ils  ne  s'en 
éloignent. 

Les  élefteurs  peuvent  nommer ,  du  vivant  de 
l'empereur,  un  roi  des  Romains  ,  &  lui  délîgnet 
ainG  un  fuccellèur.  C'eft  à  l'empereur ,  qtii  defite 
faire  pafTec  fa  couronne  fut  la  lêce  de  fon  plus 
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proche  héritier,  d'obtenir  cette  faveur  des  élec- 
teurs,  pendant  qu'il  a  fur  euit  l'afccndant  d'une 
pttilTanEe  foiiveraineié.  L:  coi  des  Roiniiim ,  ainit 
Élu,  Se  couronné  comme  rempereur,  ne  reçoit 
»ucuii  pouvoir.  Se  jute  de  tie  point  afpiret  au  gou^ 
Vemeiu,  avant  la  mott  du  chef  de  rcmpire. 

Si  le  trône  impérial  vient  â  vaquer»  le  gouvec- 
nemeni  de  Tj^ilemagne  appattient  aux  vicaires  de 
l'empire.  Les  deux  vicaires  delîgnés  par  la  buUe 
d'or,  font:  l'éledeur  Palatin  &  réleifteurdeSaxe* 
Les  troubles  &  les  calamiiés  du  long  îiiterrègne 
ont  éclairé  les  légiflaceurs  fur  la  néceflïté  de  pré- 
venir les  défordrci  de  l'anarchie.  Ces  deux  vicaires 
ont  le  droit ,  pendant  l'exercice  de  leurs  foriftions,. 
d'adminiftcer  U  juftice,  de  préfenter  aux  bénéfices 
eceléfiaftiques,  de  percevoir  les  revenusderempircy. 
4e  donner  l'inveftirute  des  fiefs ,  de  recevoir  pro^ 
irâfoirement  lo  ferment  de  fiilélitéj  mais  ils  ne 

luveiit,  fous  quelque  prétexte  que  ce  (bit,  alié- 

t  ou  engager  les  biens  de  l'empire.  L'adminif- 
Btion  de  l'éleifleur  Palatin  s'étend  fur  les  partie» 

a  Rhin,  de  ta  Souabe  &  de  la  Franconîe  :  celle 

;  l'éleâeur  de  S.ixe  comprend  toutes  les  provinces 

li  fuivent  le  droit  faxon. 

En  parcourant  tous  les  points  de  cette-  confti- 
f  ftirion,  je  voudtois  pouvoir  vivifier  ces  détails  lan- 
f  ^uillâns ,  par  des  tcBexions  piquantes  j  mais  nous' 
macchotis 


■  *        Sidte  de  la  Conflituiiài 
tardions  au  milieu  (tes  loix  pbfîti 
pas  de  fjvoic  ce  qui  doic  être,  mai 

J'ai  rapidement  trace  les  coiifti unions  des  ércits 
qui  n  exiftent  plus,  parce  qu'ai  nes'arnJtepas  long- 
rems  fur  des  raines.  L'empire  d'Allemagne  eft  dans 
rouie  fa  iorce;  c'tft  un  coloire  de  ptiilfàncê  air 
Hiilieu  de  l'europe.  1!  eft  doiic  effèntiel  d'en  ob- 
fetver  toutes  Its  parties  pour  apprécier  cç  que  l'oti 
peut  en  craindre  ou  eu  atrendrSi 
,  .On  a  vu  quelles  font  les  loiKfijiidamftitales  do 
rAUemagne,  de  quelle  manière  &  fous  quelles 
conditions  on  parvieuti  en  erre  le  chef.  Il-ine  refttf 
à  faire  connoîcce  ce  qui  compofe  fes  états  -4  queis 
font  les  privilèges  de' fes  princes,  commenr  elle 
eft  divjfée,  à  quoi  l'on  évalue  fa  population;  Nouî 
n'avons  pas  encore  vu-  {es  diOres  fe  former-,  &  dé-" 
libérer  gravemenr  fur  louceslesqutftions^uonnft 
ceflc  de  lui  préfenteri  '         .  -  ..  ;i7 

Il  ne  faut  pas  compaten  ces  étais  A  ceux  qui  font 
réunis  dans  ce  moment,  pour  ciSgéin-rer la  Frnnrt,' 
&  réintégrer  fes  habitans  dans  leurs  droits- jjri- 
mitifs.  Ceux-ci  font  compofes  ce  citoyéiiS'élurf 
librement  pac  le  feu!  vœu  delenrs  concitu)[eflfi^lieS 
feuls  titres  qu'on  a  dû  exiger  d'eux,  foftÊ  J'artimii' 
au  bien  géuéial,  lahainç'  <k  l'injuftîcé,  &  dd 
l'abus  du  pouvoir^  c'eft  ce  zèle  de  llie^t^rtêut -qtit 
it  facrifiar  à  l'ordie  ,  à  î'tiftCmfiagêMeîit  des 
patriotiques,  à  l'acquittement  y'     ' 
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Ssire  de  la  cûnjl'uutlon  Ger 
publique  &  à  la  re{buranoti  de  la  giandeur  m* 
tionale. 

Les  états  de  l'empire,  pour  jouir  du  dcoîi  de 
féance  8c  de  fufïiage  à  fes  afTemblées ,  fonc  fournis 
aux  conditions  fuivantes:  les  princes,  comtes  8c 
feigneurs  doivent  être  pourvus  d'uiie  ptîncîpaucé, 
comté  ou  feigneurie  immédiate  ;  ils  doivent  fe 
feire  infcrire  &  agréger  à  un  cercle ,  payer  une  raxe 
convenable  à  un  état  de  l'empire ,  d'après  le  règle- 
ment delà  diète;  eii6n  il  &ut  qu'ils  aient  obtenu, 
outre  le  confcntement  de  l'empereur  &  des  élec- 
leurs,  celui  du  collège  &  du  ban  auquel  ils 
demandent  d'être  admis. 

Ainlî  le  droit  de  fuffiage  n'eft  pas  attaché  à  I2 
petfoiine,  il  left  à  la  propriété  :  ce  qui  fembie 
oppofé  à  toute  raifon ,  car  afliitéraent  la  pollèilîoti 
de  telle  principauté  ou  feigneurie  ne  communique 
pas  au  propriétaire  la  faculté  de  donner  un  bon 
avis;  mais  quand  la  vanité  fonde  les  conftitutions , 
elle  n'eft  pas  plus  conféqiiente. 

Les  états  font  ou  eccléfiaftiques  ou  féculiers  j 
l'on  m«c  au  rang  des  premiers ,  les  archevêques , 
évèques,  prélats,  abbc-ires.  Ou  comprend  dajis  la 
dailè  desi  autres,  les  électeurs,  dues,  princes,  land- 
grjvçi, .Hiafgtaves  ^ bwrgraves',.cobatca»  bâtons ,  Se 
^ej^  villes  j^ipir«jkîsl.-  ■■  - 

LeS;  états  aQèi»b)és  à  h.  diète  ibiit  divifés  eti 
trois  çoilegesi  celKideséledcurs,  celui  .des  princes 
&  celui  des  yilles.  .    .  ■ 


^fe^D]  c'écottd'àbprd  ies^ârchevêqi^d^MaJ^éhcé» 
iie:T«è7es-&  de  Coldgaiej  le  ^oi^de  Bohême,  le 
comte  Palatin/  le  dua^db  Saxe  &  ié  màï^Ve^  de 
Biàbdeboucgi  ^  - ' 

A  l'époque  du  traité  de  W^ftphalie  5  eii^  ajbmà 

ttm  haitième  éldâorat  et>  faveur  de  Chatte^-Lôuis; 

tianarFdÙidn ,  dont  Je  pète  k\^i tété  îÀiS^àa  bati^ 

«r^ dépouillé  du  ticfii^éteâeuf ,  pour  éh^  revê^  b 

maifon  de  Bavière.  AinfrM^laiffaà^cétfôfteaîfoii 

laidigwité  qui  lui  dvok'^pâr  ebrtféiëë  ^'«{'ôfl  Tèfiîtua 

^  ^ptèMère  celle  c§à\  UA  ^avéitr  été  enlevëél    ^ 

:  :^]^iiominatioÉl  dU'indivlênitléleâom^ 

id^  lii>  mdfon  d'HalIné^) 'M#rit^  béaàdoup'  de 

tltfSiîilfé^  ^élte  àvoit  d'abdtd  été  acéorïée  "pat 

reft1p^*trt.éopétd  au  due  d^tîàhhovrè','  fins  là 

|iàtiidt^«âoii^  des  éleâ6uffr'^'t^t(^ieur5'^d^ffirreâ«i 

îttt-toût  'toâ  élefteùri^ltdlîques,  virent  4vec  i^ 

quiétf^de  le  pni  ptô^ftaAt  ^ràfié  d'un:  nouveau 

fuf&age-  --- ^  -    ■     *'  '  ' 

:  Les  difficultés  élevées  &  delà  part  de^éleâeutt 
4kde  la  part  de&prih^s  cje  l'empire,  furent  ter^- 
minées  fous  Témpereilr  Jofeph , '  éh  1708,  k  cette 
^ôHdïtiofl  «c  que,  dans  lé'^ieis^où  là  dîgïrité  éleâo- 
%>'  raie  paladine  tomberoit  à  un  prince  de  la  Côf^ 
•>  fsffion  d'Aièsboutgj  tandis  que  la  btànche  él<^ 
>>  totale  d'Hannovre  fubfiftéroit  encore,  les  ck»- 
a  theUquës  jotliréièntd^an  Aiftfag^^  furhuméraire 

»  T  •• 


Suite  i<  la  Conjikutton  Cefmamifw^ 

1  qiù  feroit  donné  par  i  elcdeLir  catlioiique,  pre^ 

\  inier  en  rang  «.  Le  mcme  traité  aflujetcit  l 'élec 

,  Jteiir  d'Hannovre  à  payer,  outre  la  taxe  ordinaire, 

'^oo  florins  pour  la  chambre  impériale.  Le  premier 

;'coIlégede  l'empire  qui  étoit  compoféde  neuf  élec- 

,  ^euts  n'en  comprend  plus  que  huit,  depuis  l'ex- 

I  linilion  de  l'éleiftotat  de  Bavière,  Le  fécond  eft 

r'^rmé  de  ceux  que  Ton  déligne  fous  le  titre  de 

i  les  divife  en  deux  clalTes,  les  ecclé- 

Uftiqoes  &  les  féculiers. 

On  compte  en  Allemagne  vingt-deux  évêqnes 

^qui  jouillent  de  la  qualité'  de  princes  de  l'empite, 

'.  -Ces  évêqiies  réùnilfent.-les  droits  de  Icpifcopat; 

fjfeft-à-dice   la  ,  jurifdidion   eccléfiaftique,  &  iei 

Jioics  temporels  attachés  à  leur  territoire:  ils  re- 

f^ivenr  de  l'empereur  l'invelliture  tempordle;& 

is  Ce  pioment,  ayant  même  leur  confécration ,  ils 

•■«jteccem  tous  les  droits  de  fupétîorité  territoriale. 

Quant  aux  prélats,  il.  y  en  a  de  deux  fgries;  les 

rpremiers  qui  ont  le  titre  de  prince,  ont  chsçunun 

EÉiffrage  prticulier-  ]^s autres  nsii  ont  qu'un  col- 

ftivement,  &  font,..pat  cette  raifon,  réunis'  fur 

(  bans  quLne  fornaeht  que  deux  fufFrages.j;,- 

Dans  ces  états,  oivvoic  atvffi  figurer  des  abbeflès 

^e  les  publicilles  appellent,  dans,  leur  langage 

,gi5('manique ,  abbejjes  prindères  ou  non  princières.; 

«Iles  ont  voix  &  féajjces  paimi  les  piélats. 

■j  '■  Tous  les  comces  de  l'empirene  font  point  aurais 
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&  rhonneor  de  Mgeràla  &ae^aéxJti  ■^■Ajf- 
rau  d'om  Êanse  «ja'i  ccHe  Jet  xsnJo. 

L«  awMC»  à  fiiiqilf  hwaiei  s'oKcmée  à  as^ 
cime  aflhnhlrr  pafaëqae;  ib  fini  en  ABc«ague 
ce  qnc  font  panni  oom  les  coi&iSefk  Jets  2 
brevet  qui  ne  donneur  de  cooft^  ndk-puL. 
Les  comtes  qui  ont  fêaace  i  la  âiète  ^  l'ea^ 
y  (bni  dilués  en  qiutrebanr,  Bc  □'om  enrr'aix 
|B'ane  y(Mï  ;  de  fooe  qu'il  fein We  qoe  ce  faii  pins 
s  (bângn  des  bans  qa'oQ  recaeiUe  qae  cenx  iies 
tdividas  qui  j  Gèrent.  Ces  comtes  foai  nêaB- 
moins  pante  da  collée  des  pnoces. 

Les  barons,  dans  Vhâéssrdâe  de  la  nsUefle, 
mzrcbenixprèslescointei,  âcoHàbiËète,  feaoœ 
avec  eux. 

Le  tmùètae  collège  é&  formé  des  viBes  impé- 
riales qui  I  élèvent  immétËiiemeat  de  l'einpiie.La 
plupart  de  ces  villes  <mt  |^môt  conqiâs  trti'achfrf 
leut  liberté;  il  (autlzvoœrj  eepiçmitt titre  efl  le 
plus  noble. 

Lorlque  Charlenugoe  entra  dans  ta  Germa- 
nie,  il  ta  trouva  uns  villes;  ce  conqoéiant  fe 
bâiii  la  première. 

Htnri ,  fnmommé  X^i/ê/ear ,  {aivic  ion  esempteV 
uns  autre  deirein  que  celui  de  mettre  les  habi- 
lans  des  campagnes  à  l'abri  des  incarfions  d« 
Huns. 

Ce  cbangeinem  dans  le  féjour  des  homnics, 
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if^^^ifite  de  la  Conjlicudoa  Germaniqui^ 
a  plus  d'inlluence  qu'on  ne  penfe  fur  le  gouvdt' 
nemenc  des  peuples,  &  im  leurs  idées  poliii  ■ 
ques.  Ils  lie  font  pas  plutôt  raffËOiblés  dans  une 
picme  eiweime,  .qu'ils  fe  cominuiiiqueiil  ce  (en- 
[iment  que  la  nature  a  placé  dans  tous  les  cœuis  ; 
leurs  peufées  s'épurent,  s'ennobUfleut  &  s' élè- 
vent vêts  riudépendance.  \ingt  mille  familles 
jjparfes ,  ifolées  fur  une  grande  furface ,  founreni 
longtems  J'oppreffion  ,  l'injuftice  ,  avant  d'ofer 
faire  enteudre  leurs  murmures  contre  un  fuferain 
renfermé  dans  un  cliàteau  fort,  &  dont  les  pré- 
tentions font  appuyées  de  quelques  foldacs.  Tra- 
vailler ,  payer  &  fùuffrir,  voilà  le  fort  auquel  ces 
malbeureufes  familles  fe  réilgnent.  AffailTées  fous 
la  misèie,rinftruttion  ne  pénètre  point  dans  leurs 
cabanes, «lies  n'y  éprouvent  que  le  feiitimeiK  de 
leur  iiTvpuiffancej  l'Iiabitude  &  les  liens  de  la 
nature  les  attachent  aufol  qu'elles  cidiivent&  dont 
elles  partagent  les  fruits  avec  leurs  opprefTeiirs.  Des 
fièctes  paiTent  &i  s'écoulent  fut  la  tète, 4e  ces  trîf- 
tes  génératioijs ,  avaiy:  quelles  fongent  à  amé- 
liorer leurs  dcftinées,  &  à  remonter,  en  brifant 
le  joug  de  leur  fervitude,  à  la  condition  naturelle 
4e  l'hompie. 

,Si  elles  font  menacées  de  l'irruption  de  quelques 
hordes  barbares,  l'inquiémdç  fert  encore  à  pro- 
longerleurdépendance.  Celui  dont  elles  alinientenr 
i'orgueilleuie  oîllveié ,  leur  feiuble  un  prorcfteuc 
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nécefTaiFe.  Le  fort  qoi  domine  leurs  chaunùèrfiS 
leur  paroît  un  aiyle  elTentiel  à  conferver,  S:  le 
feigneur  qui  l'habice  obtient  de  leur  crainte  &  de 
ieurs  espérances ,  tous  les  travaux ,  toutes  les  cor- 
vées que  fon  caprice  imagine  d'en  exiger  y  de-U 
ces  Servitudes  honteulës  qui  ont  ptb  anz  de  d& 
nominations  bizarres ,  &  qui  humiUoient  l'efpèce 
humaine  la  plus  laborieiife.  Mais  ces  familles 
n'ont  pas  été  plutôt  réunies  dans  une  même  ciiêe, 
que  téâéchiirant  fiii  l'énormité  du  tribut  qu'elles 
payoîent,  fur  la  baflèfle  des  fervîces  onéreux 
auxquels  elles  écoient  alTujetties,  que  fe  commu- 
niquant mutuellement  lent  indignation  &  leur 
dépit,  elles  le  font  occupées  de  mettre  un  tetme 
aux  injuftices  dont  elles  étoient  les  victimes.  Se 
fentant  capables  de  réfifter  aux  étrangers  par  U 
force  de  leurs  murailles  Se  celles  de  leur  nombre, 
elles  ont  ceffé  de  vocr  dans  leur  fuferain  un  pro- 
teûeur  indifpenfable j  elles  ont  cherché,  dans  un 
pouvoir  dominant,  un  refuge  contre  l'ancienne 
tyrannie ,  &  fi  elles  n'ont  pas  toujours  obtenu  du 
che^fuptême  qu'elles  avoîent  adopté,  ime  liberté 
abfoltie,  elles  ont  du  moins  adouci  leur  fetvî- 
lude.  C'ell  ainfi  que  les  villes  ont  infenfiblement 
affoibli  la  puiflance  de  ces  petits  tyrans  des  cam- 
pagnes, &  ont  fortifié  celle  des  fouvecains,  en 
prétendant  ne  relevet  que  du  chef  de  l'empire. 
Les  lois  avoieiic  trop  d'jntérèc  à  favorifet  cetEe 


^ 
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<|kremîècé  :  indépendance  )  pour  ne  pas  rencoàm- 
tger  par  des  conceffiops ,  par  des  privilèges  accpr- 
cdéji. anx  liabicahs  des  villes.  Voilà  lorigine  de 
ieur^im0)unicés  qui  fe  font  étendues  en  raifon  de 
leur  population  &  de  ta  di£E[culté  de  les  aiTervir. 
.;  V  La.  plupart  dps.  villes  de  l'Allemagne  qui  portent 
aujoi^rd'hui  le  titte  de  villes  libres  ^  Font  acquis, 
ce  titre  fi  honorable ,  pendant  le  cours  du  long  in« 
terrègne^elles  ont  knéânti  Je  pouvoir  des  juges 
impériaux-,  &  font  parvenus,  en  fiégeant  dans  la 
diète  geriîTianique,  à  prendre  part  au  gouvernement 
^e  l'empire. 

Le  traité  de  Weftphalie  leur  confirme  tous  leurs 
droits}  il  leur  accorde  voix  décifives,  tant  aux 
Pièces  univerfelles  que  parriculières;  il  leur  attri- 
bue les  droits  régaliens  ,  péages ,  revenus  annuels  , 
libertés,  privilèges  de  confifcarion,  avec  jurifdic- 
tioh  dans  leurs  murs  &  dans  leurs  territoires. 
.  Les  villes  libres  font  «divifées  à  la  diète  en 
deq:^  bans  désignés ,  Tun  fous  celui  du  RAin  » 
l'autre  fous  celui  dç  Souabe  ;  clique  ville  a  un 
fuffrage  particulier  ^  elles  n  ont  à  la  diète  que^des 
députés..  Les  autres  fe  qualifient  d'envoyés. 

Ces  villes  libres  ont  un  fénat  dont  les  mem- 
bres fout  t;îr<4S,  foit  du  co^ps  de  la  bourgeoifie> 
fpit  de  celui  de  la  noblefle,  foit  des  -deux  enfem- 
ble  j  .çô  ^i  rapprociie  ces  gouv^rnemens  plus  aj^ 
le^J^ii^  U  couiUtuilcîaa arlftodauque  ou  démo-. 
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eraiique.  Au  furplus,  elles  ont  U  faculté  de  le  ' 
changer,  pourvu  qu'elles  n'en  adoptent  pas  uH  ' 
dont  la  forme  idii  conttaire  aux  loix  de  l'en»-  _ 
■pire. 

Quoiqu'elles  foteni  toutes  fous  fa  ptote^tion , 
il  en  eft  quelques-unes  que  leur  polîiîon  &  leur  ' 
opulence  expofenc  davantage  au  danger  des  in- 
curfions  étrangères.  Avant  d'avoir  obtenu  de  l'em- 
pire les  fecours  dont  elles  auroienc  befoin  pour 
repoullèr  les  efforts  de  la  cupidité ,  elles  courent 
le  tifque  d'éprouver  des  pertes  irréparables. 

La  ville  de  Hambourg  en  a  foit  plus  d'une 
fois  la  fâcheufe  expérience;  elle  fut  ii  y  a  quel- 
ques années  ,  forcée  de  fe  condamner  à  de  grands 
lacrifices  pour  éloigner  de  fes  murs  luie  armée 
danoife  qui  la  mît  à  contribution ,  fous  le  feul 
ptétexte  qu'elle  avoir  promis  un  afyle  i  l'aimée 
des  Rufles  qui  fe  retira  fans  combattre. 

Inftruit  de  ce  traité,  qui  n'avoir  pas  eu  d'effet, 
le  général  Danois  fit  des  demandes  ti  pteflântcs, 
que  les  Hambonrgeois  craignant  de  voir  les  envi- 
rons de  leur  ville,  où  l'opulence  du  commerce 
étale  tout  fon  luxe,  devenir  la  proie  d'une  ar- 
mée jaloufe  de  fe  vengsr,  n'Iiélttètent  pas  i 
payer  les  frais  d'une  campagne  dont  ils  navoicnt 
été  que  fpeébteurs. 

Les  villes  qui  veulent  maiiitenlr  leur  îndépcn- 
>  ^ce  doivent  avoir,  au  lieu  d'agréables  maifonA 
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de  campagne ,  de  bons  magalins  bien  approvi 
lionnes  j  des  ufemates  ou  des  forts  avancés ,  aa 
lieu  de  portes  décorées  par  les  ans  ;  des  canoiu 
à  la  place  de  ces  nialTes  mouvantes  qui  ne  té- 
pandent  dans  l'air  qu'un  vain  fon;  des  citoyens 
animés  du  delîr  de  la  liberté ,  au  lieu  de  ces  Syba- 
lites  énervés  par  le  luxe  &  la  volupté.  Si  elles 
ptéfèrenc  de  renfermer  dans  leur  fein  les  délices 
de  Capoue,  qu'elles  aient  toujours  de  l'or  pour 
acheter  la  retraite  de  l'ennemi  qui  fe  préfènten 
devant  leur  murs  ,  Se  qu'elles  tremblent  encore 
de  le  voir  revenir  mettre  à  contribution  l'opulence 
&  la  foiblelTe. 

Le  droit  de  convoquer  les  états  appartient  à 
l'empereur:  cette  convocation  fe  fait  par  ietttes- 
patentes  adreifées  à  cluque  état  féparément. 

La  diète  doit  être  tenue  dans  une  des  villes 
de  l'empire;  celle  d'aujourd'hui  fiége  à  Raiif- 
bcuine,  &  comme  elle  dure  depuis  1663,  on 
ne  peut  prévoir  ni  quel  fera  fou  rerrae,  ni  quels 
font,  les  décrets  qui  réfalferont  des  opinions  de 
ces  membres  qui  fe  font  ufés,  anéantis  Si  £uc- 
cédés  avant  d'achever  l'objet  de  leur  miHkin. 
Il  n'en  faut  pas  douter,  cette  augufte  S:  antique 
airerablée  de  fouvetains  ou  dé  leurs  reptéfentans 
ne  voit  pas  fnus  inquiétude  la  grande  révolution 
d'itlées  qui  agite  la  penfée  des  hommes:  pent- 
éuo  n'ofera-t-elle  jamais  donner  le  joue  à  {es 
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pr-emièr€sdécifîons^  Touvrage  de  l'orgueil  crain- 
<lra  de  comparoîcre ,  dans  un  iiècle  de  lumières, 
au  triixinal  de  la  cenfure  publique. 

La  ploraltté  fait  la  loi  fur  toutes  Ie$  matières 
^ui  regardent  Tempire  &  les  érats  en  général; 
inais  elle  cefle  d'être  déci(ive  dans  les  affaires  de 
religion.  Lorfqu'il  s'agit  de  ces  points  fi  délicats, 
&  auxquels  lefprit  de  parti  attache  tant  d'im-* 
portance,  les  états  fe  divifent  en  deux  corps, 
&  traitent  alors  de  puiflànce  à  puiffance,  par 
l'entremife  de  dire£fceurs  qui  fe  communiquent 
les  réfultats  des  délibérations  de3  parties  oppo- 
fées ,  qui  fe  concilient  enfin ,  moins  par  conviâion 
que  par  laiûitude  &  par  épuifement. 

D'après  ce  que  j'^i  dit  plus  haut,  on  pourroît 
croire  que  les  villes  libres  ayant  un  fuffrage  à  la 
diète,  &  fprn^ant  qn  troifième  collège,  con- 
çurent à  la  loi;  mais  la  vanité  des  éleékeurs 
&  des  princes  nf  leur  lailfe  que  les  apparences 
de  légiflateurs. 

_  Après  que  les  t^ois^  collèges  ont  examiné  la 
matière  mife  en  délibération,  &  fait  leur  ré- 
fumé  fép^fémenc ,  les  éleâeurs  &  les  princes  s'af^ 
iemblent  dan^  une  falle  où  ils  continuent  leur$ 
d4libératipns ,  jufqu  à  ce  qu'ils  fe  foient  arrêtés 
^  un  av4$  uniforme.  Le  collège  des  villes  n'eft 
point  adipis  à  cette  conférence;  on  fe  contente 
4r  lui..Wi»çpwq»er  Uvis  des  deux  collèges  fuf 
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périeurs,  &  foît  que  foii  avis  y  foit  confbtme 
.ou  oppofé,  on  n'en  dredè  pas  moins  le  réfulnrc 
de  l'opinion  àts  deux  premiers^  il  eft  préfenté 
à  l'empereur,  &  s'il  l'approuve,  il  a  forée  dé 
loi.  Les  villes  fe  récrierit  en  vain  contre  cette 
infraârion  à  l'efprit  du  traité  de  Weftphalie  ;  on 
.leor  répond  qu'elles  députent  à  la  diète,  qu'èlleii 
7  donnent  leur  avis,  qu'on  le  recueille,  &  que 
.t*eft  fans  doute  leur  faute  (i  on  n'y  a  pas  d'égard. 
Pourquoi  n'ont-elles  pas  été  affez  éclairées  pour 
opiner  de  même  que  les  éleâeurs  &  les  princes? 
Cette  réponiè,  toute  extraordinaire  qu'elle  puifle 
paroîrre,  fera  toujours  d'un  grand  poids,  tant 
qu'une  force  fiipérieure  pourra  la  leur  adreffeit.^ 

Si  l'empereur  ou  les  trois  collèges  font  d'un 
avis  oppofë,  la  matière  demeure  indécife,  & 
les  délibérations  font  remifes  à  on  autre  tems^ 
ce  qui  revient  i-peu-près  à  un  veto  fufpênfif^ 
accordé  égaiement  aux  membres  de  la  diète  & 
SQ  chef  de  Tempire* 

Lorfque  la  loi  cft  arrêtée,  Tempetcur,  Télec- 
teur  de  Mayence,  &  quelques  envoyés  j  appo^ 
ftot  leurs  fcejmx;  Tempefeur  ta  publie  foléni«- 
nettement;  il  radrcfle  aux  cours  fouverati^s- de 
joftice  pour  qu'elles  renregîftrent  Se  la  foi'venr^ 
£uis  cfipoâtion  Se  £ms  remontrances.  On  en 
ébfàk  un  exemplaire  aux  archives  de  l'empereor^ 
«n  ancre  aux  archives  <fe  Fesipiie,  £dnk  la  garda 
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iie  l'éleâeur  de  Mayence.  D'iprès  lenumérjiiioQ 
de  toates  ces  formalités,  on  ne  doic  pas  ctie 
furpns  da  tems  qui  s'écoule  avant  la  publicarioa 
d'une  nouvelle  loi  &  de  la  conibiuué  <ies  diètes 
qui  l'enfantent  fouvent  avec  plus  d'appjicil  que 
de  fagelle.  Une  des  grandes  caufes  lit  la  len- 
teur du  travail  de  ces  ditres,  &  de  la  difficulté 
de  concilier  les  avis,  c'elï  la  forme  dans  Uquetle 
font  conçues  les  iiirtruâions  données  aux  repré- 
fentans. 

M.  de  Montefquiea  qui  avoit  été  frappé  de 
cet  inconvénient,  fait  une  obfervadon  bien  ju- 
dicieufe  à  l'égard  des  mandats,  &  qui  auroît 
accéléré  la  décilîon  de  noue  alTèmbIce  nario-. 
nale,  il  l'autorité  de  ce  grand  homme  avoit 
confetvé  tour  le  poids  qu'elle  devoit  avoir. 

»  Il  n'elt  pas  néceftaire,  dit-il,  dans  Ion  efprit 
4^  lois,  "  que  les  repiéfentans  qui  ont  reçu  de 
■  ceux  qui  les  ont  élus  une  inrtrudtiou  t'éné- 
jt  raie,  en  reçoivent  une  particulière  fur  chaque 
M  affaire,  comme  cela  fe  pratique  dans  les  diètes 
«  d  Allemagne  ;  il  eft  vraî  que  de  cette  ma- 
»  nière  la  paioie  des  députés  feroit  plus  l'ex- 
u  prelCon  de  la  voix  de  la  nation  ^  mais  cela 
M  jereroit  dans  des  longueurs  inânies,  rendroit 
ir  tign-députélc  maître  de  tons  les  autres;  &  tkns 
•  ft  les  occafions  les  plus  ptclTantes,  toute  la  force 
'^fi  de  Unationpouiroii  être  arrêtée  pal  unçjipncç». 
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Le  confeil  aulique  exceice  fa  jucifdi^lion  au  ïènl 
nom  de  l'empereur;  c'eft  lui  qui  en  diftribue 
les  charges.  Les  fondions  des  juges  celTeni  à  Ùl 
mon. 

Les  coufeilters  auUques  font  divifés  en  deux 
bancs  ;  le  premier  eft  celui  des  comtes ,  barons 
&  nobles.  Le  fécond  eft  celui  que  l'on  nomme 
le  banc  des  favans.  Les  nouveaux  nobles  fonc 
obligés  d'y  prendre  féance  ,  peut-être  même  ceux- 
ci  craignent-ils  de  pafler  pour  favans;  car  en 
Allemagne ,  qui  eft  le  grand  empire  de  la  féoda- 
lité ,  un  des  privilèges  de  la  noblelfe  eft  d'avoir 
le  pas  fur  le  mérire.  Il  feroit  cependant  plus 
prudent ,  lorfqu'on  ne  veut  pas  s'égarer  j  de  faire- 
marcher  la  lumière  devant  foi. 

Le  confeil  aulique  fuit  toujours  la  cour  de 
fon  fouverain  ;  &  dans  les  affaires  importantes,  il  ett. 
obligé  de  foumeiire  fon  avis  à  l'empereur  dont  lï' 
léfolution  fait  l'anct.  Cependant  ^  comme  ceit^ 
oianitte  de  décider  les  affaires  feroit  fujectci 
de  grands  inconvéniens ,  parce  que  le  titre  d'empe< 
reur  n'élève  pas  l'homme  qui  le  porte  au-defTas 
de  l'erreur ,  les  éled:eurs  lui  ojic  tait  jurer  de  ne 
jamais  rendre  de  feuiblables  jugeraens  qu'en  pré-, 
fence  &  de  l'avis  du  prélïdenc  du  confeil  aulique , 
du  vice-chancelier  de  l'empire,  &  de  quelques 
confeillers  des.  deux  religions  ^  fur-toiît  fi  les 
patiies  en  fuivcnt  ile.diâéretiies.    . 

La 
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La  réviiïon,  la  fupplîcarion  à  l'empereur,  le 
recours  à  la  diète,  fonc  encore  des  moyens  de  te- 
venir  contre  les  jugemens  du  confeil  aulique. 

Je  marche  le  plus  rapidement  qu'il  m  eft  pof- 
iîble  fut  lous  ces  détails  j  je  fuis  placé  entre  la 
crainte  de  lailTer  ignorer  des  points  importans  du 
droir  public,  &  celle  de  m'arrècer  trop  long- 
lems  fur  des  formes  laiiguiiranies.  La  route  des 
fciences  n'eft  pas ,  comme  celle  des  beaux  -  ans  ,; 
toujours  parfemée  de  fleurs. 

Avant  de  parler  de  la  puifTànce  &  de  la  popu- 
lation de  l'empire,  je  dois  tracer  fes  divifions. 

L'Allemagne  eft  partagée  en  neuf  cercles.  En 
allant  d'occident  en  orient,  on  trouve  les  cercles 
de  Soiube,  de  Bavière  &  d'Autrichei  au  Nord, 
laHaute-'Saxe,  la  Baffe-Saxe,  la  \Veftphalie5 
à  l'occident,  la  Franconie,  les  deux  cercles  du 
Haut  &  du  Bas-Rhin.  Dans  ces  différens  cercles 
font  renfermés  les  états  de  la  maifon  d'Autriche  , 
des  éleâreurs,  des  princes  Se  les  villes  impériales. 
On  en  comptoit  autrefois  un  dixième,  celui  de  la 
Bourgogne ,  qui  comprenoit  les  Pays-Bas. 

L'inftitutiou  des  cercles  remonte  à  Maximi- 
lien  P';  elle  fut  confirmée  par  deux  diètes  ;  elle  a 
pour  objet  de  maintenir  la  paix  intérieure,  de 
bâter  les  délibérations  j  de  faciliter  les  contribua 
lions  accordées  en  argent  &  en  troupes,  l'exécu*: 
tioades  jugemens  rendus  contre  les  états;  enâitiJ 
Tome  I.  K 
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Suici  de  U  Con^iaaion  Getir:       jatfi  ^^^ 
LoconfeU  anliqiie  eiMtce  f-.  jotjkm,  dlns 

nom  de  lempOTiir;  cef  ^_^  j^  ,,,^„j  ^,„ 

les  charges.  Les  ÎqvC  ^ 

'"*''^  j  remarqué  l'aureur 

Les  confeil'  J^^^^  ^  ^^^  ^^    ^^ 

^^"  i  '^  F  _,,  ù;^ement  cençue.  Tous 

&  nobles.  ^^  ^y    fj^j   p^   exaÛemeuc 

U  banc  :        .    -    ^  ^  eu  aflez  d'égards  à  la  ficiia- 
oblige^  'j^  Ear_exemple,  une  partie  des 

"  ;-.>s  au  cercle  d'Autriche,  &  d'au-! 

"  ^^i  du  cercle  du   Hauc-Rhin,  fe 

,5P*adues   M  Souabc.    On   auroit   dû." 
■■^^(ïH,  les  iiicorporer  à  ce  dernier  cerde. 
*' I^ifliïtiies  icr[^ulaci[és  fe  remarquent  dans 
■^^ci  de  Weftphalie,  du  Haut  &  da  Bas- 
f\    Oa  comprend  dans  un   cercle  -des  états 
ny^pofsèdem  aucune  retre  îmmédiaie;  ainlî 
poites  de  Place  ont  voîx  &  féances  aux  aflem- 
ducercledeWeftphalie,  quoiqu'ils  n'ayent  pas 
JcpolTèflîonsdanslecomté  dont  ils  portent  le  nom. 
,  ;I1  faut  l'efpérerj  on  n'aura  pas  le  même  repro- 
che à  fiire  à  ce  plan  de  divîfion ,  qui ,  partageant 
li.  France  en  différens  départeniens ,  va  les  réimir 
pat  de  nouveaux  liens,  les  rapprocher  d'un  centre- 
ctHnçiun  par  de  nouveaux  intérêts  ;  qui  fubftitueia 
àdespriviligesoppofés,  à  des  coutumes  contraires, 
uné:;alaffrancbilïement,  desloix  uniformes;  quï,. 
e4ieâat;aiit  juft|u'au  mot  de  Province,  n'ûidi<^uenu 


Suite  de  ta  Cenjiuuùon  Germanique.  1 47 
aux  François  que  les  m^mes  concitoyens ,  que  li 
même  parrie  j  qui  transformera  une  grande  nation , 
trop  longtems  défunie  par  la  terreur  &  la  divet- 
fité  des  impôts  en  une  nombrenfe  famille  qui 
iffi  voudra  plus  avoir  que  les  mêmes  devoirs ,  les 
mêmes  charges ,  les  mêmes  prérogatives  Se  les 
mêmes  affections. 

En  Allemagne,  les  cercles  s'alTemblent  pour 
délibérer  fur  les  intérêts  des  cercles  &  de  l'em- 
pire. Rarement  c«  ajfemblées  de  cercles  font  tuii- 
verfelles.  Comme  elles  contrarieroient  le  long  Se 
grand  œuvre  de  la  diète,  on  les  laifTe  tomber  en 
défuétude.  Depuis  itfpi  les  guerres  de  la  France 
ont  fouvent  occafïonné  l'alliance  des  cercles  an- 
térieurs fitués  le  long  du  Rhin  :  ils  fe  réunif- 
fenc  alocs  pour  veiller  tout  à-la-fois  à  leur  défenfe 
mutuelle  &  à  celle  de  l'empire.  Malgré  les  imper- 
fections que  j'ai  fait  remarquer,  c'eft  encore  un 
beau  fyftême- politique  que  cette  grande  confëdé- 
rayoïi  deprjnces,  d'éiats,de  villes  libres,  pour 
s'enir'aider  &  otFtir  un  même  front  de  puiflàuces 
à  l'ennemi. 

L'Allemagne ,  par  la  réunion  de  fes  princes ,  pré- 
fente l'image  d'une  république  de  fouverains. 
«  Cette  forte  de  république,  dit  l'auteur  de  l'Ef- 
M  prit  des  lo'ix,  capable  de  réiîftec  à  la  force 
»  extérieute ,  peut  fe  maintenît  dans  fa  grandeur, 
V  tins  que  l'intétieut  fe  Arrompe  :  la  forme  de 
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a  cette  fociécé  prévient  tous  les  inconvéniens. 
»  Celui  qui  voudtoit  ufurpei,  ne  pourroit  guère 
ij  être  égaleniÈiic  accrédité  dans  tous  les  éuts 
»  confédérés  j  s'il  Te  tendoic  trop  puiHànt  dans 
91  l'un,  il  alarmeioir  tous  les  autres;. s'il  fubju- 
»  guoit  une  partie,  celle  qui  feroit  libre  encore, 
»  pourroit  lui  réiîfter  avec  des  forces  indépen- 
n  dantes  de  celles  qu'il  aiiroit  ufurpées ,  &  l'ac- 
»  câbler  avant  qu'il  eiàt  achevé  de  s'établir  ;  s'il 
n  arrive  quelque  {édition  chez  l'un  des  membres 
»  confédérés,  les  autres  peuvent  l'appaiferj  fi 
1)  quelques  abus  s'initoduifent  quelque  part,  ils 
i>  font  corrigés  par  les  parties  faines.  Cet  état 
i>  peiit  périr  d'un  côté  fans  périr  de  l'autre.  La 
»  con fédération  peut  ctre  diiloute,  &  I^confé- 
j)   dérés  reftec  foiiverains  ». 

11  exifte  encore  en  Allemagne,  le  refte  d'une 
ancienne  confédération  que  je  dois  faire  con- 
noîtrej  c'eft  celle  des  villes  anféatiques  j  elles  fe 
formèrent  fous  le  nom  de  hanfe  ceutonique  dans  le 
cours  du  long  interrègne.  Son  objet  fut  de  repoullèc 
les  ennemis  du  commerce  maritime.  Hambourg  & 
Lubeck  furent  les  premières  villes  qui  formèrent 
cette  alliance.  Loifqu'on  les  vit  s'accroître,  de 
jour  en  jour,  par  le  commerce  que  les  pirates 
troubloient  aupatavant,  &:  que  cette  unioti  ren- 
doit  plus  sûr,  les  villes  voifmes  demandèrent  à 
Y  entrer  pour  jouir  éss  mêmes  avantages.    Oa 


appela  cette  foâété  kanfc,  foïl  du  mot  an-ge^ 
qui  fignifie  y  fur  le  bord  de  la  mer  ^  foit  de  l'ancien 
mot  hanfa  ,  qui  veut  dire  comitierce. 

Les  fouvetains  de  divers  états ,  poiu  attirer  chez 
eux  le  commerce  de  la  hanfe  deven»  trés-célèbre , 
lui  accofdoient  ditïerens  pôriléges  qui  T^ran- 
ditent  encore. 

Les  quatre  nictropoles  étoïent  Lnieck,  Ci7- 
logne  y  Brunfwick  Ôc  Dantilck.  Nos  villes  de 
Dunkerque,  Botdeaiix,  Saiiit-Malo,  Marfeille  y 
furent  agrégées.  Cette  confédération  s'afFoiblicpei:- 
i-peu,  parce  que  les  ptnices  en  devinrent  jaloux  , 
&  ils  Técrasèrent  par  les  grandes  compagnies  de 
commerce  formées  dans  leurs  états ,  auxquelles 
ils  accordèrent  de  plus  grands  privilèges  que  ceux 
qu'ils  avoient  attribués  à  la  hanfe.  Ce  qui  avoic 
d'abotd produit  la  ptofpéiîtédes  villes  anféatiques, 
fut  la  caufe  de  leur  ruine;  lent  éloignement  qui 
les  mettoit  à  même  d'embrallèr  un  commerce  plus 
varié  &  plus  étendu,  ne  leur  permît  pas  de  fe 
fecourir  promptement  contre  leuts  ennemis.  i'Ius 
les  villes  anféatiquesfenritent  learaffijiblilTemenc, 
moins  il  y  eut  d'union  entr'elles;  voulauf  les  unes 
aux  dépensdes  autres ,  répaier  les  pettes  qui  étoieiic 
la  fuite  de  leur  décadence,  elles  ne  firent  que  !« 
hâter. 

Enfin  quelques-unes  ne  pouvant  plus  fournir 
leur  part  des  contributions,  reofSncèrenc  à  une 
Kiij 


à 


^  .jitM  .iicTïitte,  -Aioû  la  ligne  aiï- 
.■>i:i^ie  t  ^uiilLire  lt«iqu'eile  avoîc 
}^.  -.ktrfiv  <»»>  Km  ^iiince ,  comba  pea- 
1  i^^wt  oà  elle  eft  anjounl'hui.  On  n'y 
v.^pc^.  ;>k*>  •■OiâiXKiaDt  que  trois  villes  ;  Liéeck, 

^'r^nce  n'a  pas  dédaigné  de  conclure  des 
U^.;'.j  Je  i.'ominercc  avec  ces  iroïs  villes.  Se  d'y 
'   «^vo)>et  des  commiflaires  ;  les  leurs  n'ont  que  le 
1^9 de  députés. 

Notis  avons  vu  dans  la  conftitution. d'Allemagne 
e  confédération  folemnelle  de  p'.ufïeurs  fouve- 
ntns  réunis  pour  fe  défendre ,  pour  fouceiiir  leut 
I   ^mination,  pour  protéger  les  plus  foibles  d'en- 
'  ir'eux.  Cette  grande  alliance  a  eli  pour  principal 
©biec  le  maintien  de  la  fouveraineté  fut  des  vaC- 
&UX  :  il  étoit  réfecvé  à  ce  ficelé  d'en  offrir  une  bien 
[  «lus  fage  dans  fon  intention,  bien  plus  împo- 
_  fente  dans  fa  fuite,  bien  plus  falucaire  dans  fes 
'  effets;  c'eft  celle  de  routes  les  provinces  d'un 
'  grand  empire,  non  contre  fon  chef  auquel  elles 
ne  cefferont  d'être  fidelles ,  Se  qui  fe  rend  de  jour 
en  jour  plus  digne  de  leur  amour,  mais  contrç 
les  agens  d'mie  autotité  arbitraire ,  contre  les  ty- 
rans du  peuple  &  les  oppreiTèurs  des  habitans  des 
campagnes  i^'ils  abreuvoient  d'humiliation ,  qu'ils 
accabloient  d'impôt  &  dont  ils  dévoroienc  la  fub- 
Cftaiice.  '■u;  ■ 
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L'effet  de.  cette  heureufe  cônfédétaiion  fera  de 
rendre  l'iipinme  à  la  pureté  de  fou  origine,  de 
communiquer  i  la  loi  le  caïaAère  de  jufticeqni 
doit  en  étce  iiiféparable ,  de  circoiifcrire  les  tribu- 
naux dans  de  fages  limites,  d'en  rendre  les  accès 
faciles  à  tous  ceux  q«e  te  crédit  &  l'afcendatit  de» 
richeflèsen  écartoienr,  de  foumectre  fans  diftiitç* 
tien  tous  les  citoyens  à  l'empice  de  l' équité  j  U 
réfultera  de  cects  heureufe  alliance  que  le  tribut 
levé  fur  les  propriétis ,  au  lieu  de  devenir  la  proie 
du  courcifan ,  ne  fera  plus  détourné  dans  fa  coutfe, 
alimentera  l'induilirie,  le  courage,  acquittera  la 
dette  publique. 

L'empite  ne  fera  plus  un  affemblage  monftrueux 
d'oififs  &  de  brigands  ,  de  raiférables  honteux ,  & 
de  riches  infolens ,  de  mercenaires  à  peine  fala- 
riés,  &  depoiTêireursinjuftesj  de  concuflionnaires 
hardis,  &  d'opprimés  timides.  La  propriété  fera 
refpedée  ;  la  gloire  nationale  qui  pâliffbit  aux  yeux 
de  l'europe,  brillera  d'un  nouveau  luftrej  ceux 
qui  croyoient  ne  vivre  que  dans  une  monarchie, 
exifteront  dans  une  patrie;  ceux  qui  trembloient 
\  l'afpedt  d'un  fouverain,  fe  rafTureront  à  la  vue 
d'un  père.  Les  hommes  qui  ne  fe  regardoîent  que 
coiTinie  des  fujers  ,  s'honoreront  d'être  devenus 
citoyens.  Ces  triftes  folitaires  qui  gémilToienl  fous 
les  liens  dont  un  intérêt  homicide  ou  le  délire  de  la 
jeunelTe  les  avoient  accablés,  verront  un  autre 
K  iv 
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cerme  qae  celai  de  la  mocc  >  i  leurs  privations  Se 
à  \em  ièrvinide.  Les  talens  pouvant  prendre  im 
libre  efibr,  ie  r^Kmdront  dans  toutes  les  profef- 
fions  utiles  :  il  n  y  aura  plus  de  honteux  que  Tin- 
|tt(tice  &  Poifiveté* 

•  Une  confédération  formée  dans  on  (x  beau  def- 
fein>  à>  il  faut  l'avouer,  plus  de  droits  à  nos  hom- 
TM^eSy  quç  celle  dont  nous  venons  d'obferver 
l'acccMrd  &  la  puiflance^ 
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De  l'Empereur  j  defon.  Couronnement  ^  de 
fOrigine  des  ÉlecleuA  ^ù  des  Forces  de 
tEmpitr. 

■J\.fr  A  N  T  de  parler  de  la  population ,  des  forces 
d'Allemagne,  aurai-je  le  courage  de  m  arrêter  fur 
Ces  cérémonies  de  couronnement,  fur  ces  éti- 
quettes, fur  ces  préféances  donc  la  vanité  humaine 
s'enivre  avec  tant  de  délices ,  lorfque  la  raifon  ne 
lui  en  a  pas  fait  apprécier  la  valeur  ? 

L'empereftr  réiinilToit  autrefois,  fur  fa  tête, 
quatre  couronnes.  Celles  de  Lombatdie,  d'Arles  ; 
de  Rome  &  d'Allemagne.  C'éroit  bien  des  cou- 
ronnes pour  un  ptince!  Combien  parmi  eux  ont 
été  accablés  du  poids  d'une  feule  ! 

Les  anciens  rois  Lombards  recevoient  la  royauté 
pat  le  fymbole  de  la  lance.  La  première  couronne 
€le  Lombardie,  qui  n'éloit  pas  fans  doute  d'une 
matière  bien  précieufe,  n'exiftant  plus,  l'empe- 
reur Henri  Vil  en'fit  faire  une  d'acier ,  en  forme  de 
laurier ,  ornée  de  pierreries  ;  celle  dont  Charles  V 
fut  conroimé  à  Bologne,  eft  compofée  d'une  cercle 
d'or ,  &  garnie ,  dans  l'intérieut ,  d'un  petit  cercle 
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I J4   De  l'Empereur^  de  fort  couronkemenc , 
de  fer,  qui  fecoic  d'une  bien  plus  grande  valent 
que  celle  de  tous  les  miicaux,  fi ,  comme  on  le 
prétend,  il  écoit  formé  d'un   des  clous  qui  ont 
aggravé  les  douleurs  de  notre  légiflateur  fuprême. 

Charles  V  eft  le  dernier  empereur  qui  aie  reçu 
la  couronne  de  Lombardie. 

L'empereur  Conrad  le  Salique  fut  le  prcnjiec 
couronné  roi  d'Arles ,  après  qu'il  fe  fut  mis  eti 
poffeffion  de  ce  royaume.  Ce  couronnemenr  a  ceffe 
avec  le  royaume  d'Arles,  &  c'efteacore  une  cou- 
ronne de  retranchée  de  celles  qui  dccoroienc  la  léte 
iihpériale.  Depuis  que  le  chef  de  l'empire  ne  fe 
tair  plus  couronner  à  Rome,  fes  quatre  couronnes 
fe  font  réduites  à  une  feule. 

Les  Germains  iuveftilfoient  autrefois  leurfou- 
verain  de  laroyauré,  en  l'expofaiK  au  peuple,  porté 
fur  un  bouclier,  ou  en  lui  préfeutaat  une  lance  » 
à  la  manière  des  Lombards, 

Suivant  la  bulle  d'or ,  le  couconTiement  de 
l'empereur  &  la  confécraùon  devoienr  fe  faire 
4  Aix-la-Chapelle,  qui  étoir  la  ville  où  réfidoit 
Charlemagne i  &  l'archevè.que  de  Cologne,  en  fa 
qualité  d'archt-chapelain  Je  fa  chapelle,  érigé  par 
cet  empereur,  a  foutenu  longtems  avoir  le  droit 
exclufif  de  faire  la  coufécracîon.  L'éledeui  de 
Mayence,  comme  primat  de  la  Germanie,  le  lui 
acontefié.  Cette  guerre  de  prélats ,  heuteufemeat, 
n'adonné  Upu  qu'à  des  écrits -fans  nombre  (jui 


de  l'orig,  des  Elecl.  &  de'sjôrc€^tVE^irë^T^ 
ont  été  eiifëvelis  fous  une  tranfadion  paffee  eu 
1657,  qui  porte  :  Que  l'élecieur  de  Maycnce  em- 
ployeroU  tous  fes  foins  pour  que  le  couronnement 
fe  fît  chaque  fois  à  Aix-la-Chapelle ,  ou  au  moins 
dans  une  ville  du  diacèfe  de  Cologne  ;  mais  que^ 
dans  le  cas  d'un  empêchement  légitime,  celui  des 
deux  électeurs  j  dans  le  diocèfe  duquel  fe  ferait  U 
couronnement,  confacreroii  l'empereur.  Se  que, 
kors  les  deux  diocèfes ,  la  confécration  fe  feroie 
alternativement  par  les  deux  archevêques  ,  à  com- 
mencer par  l'éleSeur  de  Cologne. 

J'ignore  li  l'éleâeat  de  Maycnce  s'eft,  comme 
il  s'y  eft  obligé,  donné  beaucoup  de  Ibins  pour 
que  l'empereui"  fût  couromié  à  Aix-ia-Chapelle  j 
mais  ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'eft  qu'il  n'y  a  pas  eu  de 
couronnement  dans  cette  ville  depuis  plus  de 
deux  nècle.<;. 

,  Lorfque  l'empereur  a  fixé  le  jour  de  fon  coa- 
lonnement,  les  électeurs  féculiers  montent  à  che- 
val, &  conduifent  l'empereur  jufqu'i  la  porte  de 
l'églife. 

L'archi  -  maréclial  .porte  l'épée  de  I  empereur  ; 
le  maréclial  héréditaire,  le  fourreau;  l'archi- féné- 
chal ,  le  globe  impérial  j  l'archi  -  chambellan ,  le 
fceptre;  l'archi- tréforier,  la  couronne;  les  trois  élec- 
teurs eccléfiaftiques  reçoivent  l'empereur  à  l'églife  j 
là,  il  promet  d'être  fournis  à  l'églife  catholique 
'Bc  au  pontife  de  Rome,  de  gouverner  avec  juf- 
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dce ,  de  fbatenir  &  de  recouvrer  les  droks  înjuile' 
ment  enlevés  a  Tempire. 

Ce  ferment  eft  bien  diffidle  i  remplir.  Com- 
pilent demeurer  foumis  au  pontife  de  Rome  & 
liecouvrer  les  droits  qu'il  2  enlevés  à  l'empire  ? 

II  y  a  apparence  que  ce  né  fera  pas  en  lui  obéif- 
£mt  y  que  les  empereurs  fe  réintégreront  dam 
tous  les  droits  ufurpés  par  la  cour  de  Rome  fur 
Fempire.  Il  vaut  fans  doute  encore  mieux  être  par- 
jure que  de  répandre  le  fang  des  hommes.  Après 
que  le  Te  Deum  a  été  chanté  >  l'empereur ,  affis 
fbr  un  trône,  crée  des  chevaliers^  mais  rentré  au 
(coiiclave,  il  femble,  a  des  yeux  profanes ,  bien 
Tedefcendre  dp  fa  grandeur  ^  car  il  prête  un  nou- 
veau ferment,  en  qualité  de  chanoine  de  V églife  de 
Sainte  Marie^  à  Aix-la-Chapelle  ;  quelqu  augufte 
que  puiflè  être  pour  lui  ce  titre  de  chanoine ,  on 
fiè  voit  pas  cependant  qu  il  s'en  glorifie  dans  l'énu^ 
mératiott  de  ceux  qui  précèdent  fes  niamfeftes. 

Lorfque  toutes  les  cérémonies  £>nt  achevée?» 
Fempereiu^  fous  un  dais,  environné  des  élec- 
teurs qui  font  à  pied ,  retourne  à  la  cour  impé- 
riale. Les  archi-^flSciérs  de  Tempire  rempliflent 
les  fbnâions  de  leur  charge ,  &  fervent  Fempe- 
leur ,  qui  eft  feht  à  fa  table  ;  elle  domine  celle  des 
âeâeurs.  Leurs  envoyés  n'y  font  point  admis; 
dans  la  même  falle  eft  ùtie  table  particulière  pout 
les  princes*       '  ■       -  j 
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Les  orncmens  impériaux  étoient  autrefois  foos 
la  garde  de  l'empereut  j  mais  après  fa  mocf,  ceux 
qui  s'en  faifilloieiii  cioyoïent  avoir  des  droiis  i. 
l'empire  ;  &  pour  prévenir  des  préieniioiis  auffi  ab- 
fiirdes  qui  fLirenc  fotivent  enfaoglantées ,  le  dépôc, 
(Je  ces  ornemeus  fu:  confié,  par  l'empereuc  Sigif- 
mont,  à  la  ville  de  Nuremberg ^  qui  a  dcfëiida 
jufqu'à  préfeiit  fon  privilège  ,  toujours  attaqué 
pat  d'autres  villes  de  l'Allemagne,  emr'auires, 
pat  celle  d'Aix  -  la  -  Chapelle ,  ce  qui  a  encore 
donné  lieti  d'écrire,  de  coin  m  en  ter  à  pluiîeurs 
publiciiles  de  l'Aliemagne  j  car  il  n'y  a  pas  de 
pays  tiù  l'on  ait  plus  de  champions  éraditi  iïir 
tout  ce  qui  a  tijic  au£  cérémonies  &  aux  ufages 
anciens. 

On  a  piis  longtems  cette  éiudîtioii,pouc  du, 
favoir,  &  on  étoit  enfuite  étonné  que  l«s  làvaiis. 
fulTènr  ennuyeux.  Ceux  quï  ne  s'attachoient  qu'aux 
grandes  vérités ,  qu'aux  points  principaux  de  l'hif- 
toire,  paiToient  pour  des  écnvains  fupetficielsj 
mais  lorfqu'on  veut  s'élever,  &c  planer  d'un  vol 
facile,  il  faut  débarcalTer  fes  ailes  du  limon  qui, 
les  appefantit ,  &  en  arrête  le  développement. 

Les  otnemens  impériaux  font  deux  couronnes 
d'or ,  dont  l'une  ell  la  coiuronne  impériale ,  l'autre, 
celle  de  Germanie,  l'anneau  de  Cbaclemagne ,, 
le  globe  d'or  &  deux  épées.  Les  vétemens  font' 
encr "autres,  une  cliaps,  une  tunîque,  une  éïole. 
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une  dalmatique  &  une  ceinture.  Cecce  chape ,' 
cecce  etole  &  cette  dalmatiqae,  ne  femblent  pas 
très-adaptées  aux  fucceflèurs  des  Céfars  ;  mais  elles 
font  feulement  expofées  pendant  ia  cétémonie  du 
couroiinetnent. 

Les  feuls  litres  dont  fa  majefté  impériale  fe 
décore  font  ceux-ci  :  Nous ,  par  la  grâce  de  Dieu  j 
empereur  romdïn  élu  j  toujours  augujîe  ^  roi  de 
Germanie.  Les  armes  de  l'empire  font  une  aigle 
noire,  à  deux  rêces,  chargées  de  la  couronne  un- 
périale. 

Lés  auteurs  fe  font  égarés  fur  l'origine  de  ces 
armes.  Les  uns  prétendent  la  trouver  dans  une 
viftoire  rempoitée  par  les  Germains  fur  Farus ^ 
qui  lallTa  à  l'ennemi  deux  aigles  romaines^  d'autres 
donnent  pour  lignification  à  ces  deux  tcces  la  divî- 
lîon  de  l'empire  oriental  &  occidenral.  Ces  re- 
cherches ne  font  pas  d'un  afiez  grand  intérêt  pour 
s'occuper  i  en  vérifier  l'eKaâitude. 

Les  puilTaiices^raiigères  accordent  la  préféance 
à  l'empereur ,  Se  fes  ambaffadeiu  s  ont  le  pas  fur 
ceux  des  autres  princes  de  l'europe. 

L'impécaince  participe  au  rang  &  à'k  dignité 
de  l'empereuti  mais  elle  n'a  aucune  part  au  gou- 
vernement de  l'Allemagne.  Si  nous  avons  vu  une 
grande  impératrice  jouer  un  rôle  important  dans 
l'europe,  c'était  à  caufe  des  étais  donc  elle  «oie 
fouveiaine. 
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t^Tong.  dis  Éfed.  &  des}, 
L'impéisoice  «,  comme  l'empereur,  fes  ar- 
-du  -  o£ci»s  ,  Se   Ton  couionnemeni  eft  trèï- 
ioietaael. 

Les  éleâcon  n  etoient  origiiuirenient  que  ks 

grands  officiels   de   l'empereur ,  &;   tout  fouve- 

lains  qu'ils  foienr,  ils  on:  confervé  la  dénoml- 

k  jOAÙon  de  leurs  anciennes  tbocliioas.   L'éleveur 

f  îd'Hannovre  eft  le  feul  qui  ne  loïc  pu  enccre 

Vefficiei  de  l'empire.  Il  n'a  pas  pu  fe  fciîre  coi>- 

BlËnner  dans  le  ticre  d'ardii  -iréfôrier  qae  l'élec- 

fteoT  Falatin  lui  avoit  cédé  ,  &  que  celui  de 

Uvicre  lui  a  difputé  en  reiitrant  dans  (on  élec- 


Ainiî  le  roi  dMngleretre  fe  pare  en  vaiij  de  cette 
Qualité.  Un  autre  fouvetain  protefle  toujours  contre 
P'fen  ufurpation. 

h  -■  Le  roi  de  Bohême  eft  arcki-échanfon  ,  le  comte 
[-Palatin,  archi-fénéchal ,  o\i' archi-maicre  d'hôtel, 
Téleiiteur  de  Saxe,  archi-maréthai ,  l'éledeut  de 
Brandebourg,  arcki-chambellan.  Voilà  de  magni- 
fiques officiers,  Se.  qui  ennoblillèni  bien  le  fervice 
domeflique. 

Ces  ofHcieL's,  qui,  dans  le  principe,  avoîent 
des  charges  qui  les  actachoient  à  lapecfonne  ds 
l'empereur,  les  ont  relevées ,  en  les  adaptant  A  l'em- 
pire, comme  nos  grands  officiers  de  l.i  couronne. 
Leurs  terres  qu'ils  ont  revêtues  de  la  fouveraincté , 
en  lesafFraiichiirantdeccllede  renipereiirjes  ont 
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mis  à  même  de  foutenir   leurs    prétentions,  8£ 
d'ufurper  fur  le  clergé  Se  fur  les  feigneurs  le  privi- 
lège exclufif  de  nommer  les  empereurs^  ils  ont 
tendu  vide  de  fens  ce  vers  d'Hoved  : 

Eligit  unarùtttis  cleri  prounonqut  vohntas. 


••■  -  La  vuloncé  unanime  des  feigneurs  &  du  clergé,  fait  les 
ift  ■        cmpereuts. 

Charles  IV  confirma  cette  ufurpation  \  maïs  il 
étoit  fi  peu  animé  de  l'efpiit  de  juilice ,  en  accor- 
dant aux  éle»5leurs ,  par  une  loi  fondamentale ,  le 
privilège  de  procéder  exclufivement  à  l'éledion  d_a 
chef  de  l'empice ,  qu'il  mit  au  nombte  des  électeurs 
le  roi  de  Bohême,  donc  l'état  étoit  originairement 
féparé  de  l'Allemagne ,  &  qui  n'a  point  entrée  aux 
délibérations  de  l'empice.  Cette  partialité  s'ex< 
plique,  lorfque  l'on-fe  rappelle  que  Charles  IV 
étoit  coi  de  Bohême ,  &  qu'il  a  voulu,  pat  cette 
laiCon,  donner  le  droit  de  fufFrage  à  hs  fuccelTeurs. 
Si  l'on  remontoir  ainii  à  l'origine  des  loix,  on  en 
verroit  beaucoup  qui  n'ont  eu  pour  caufe  que  l'in- 
téccc  petfoiinet  des  Icgiflateurs. 

Les  éledeurs  ne  cèdent  le  pas  qu'aux  princes 
couronnés  i  ils  n'ont  que  le  titre  d'altellè;  ils  jugent 
leurs  fujets  en  detniec  relTort  i  cependant  ce  droit 
eft  ceftreint  dans  quelques  éleûoiats ,  à  une  fomme 
plus  ou  moins  forte. 

Il 
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Il  ya  denx  voies  pçur  parvenir  au  titre  d^lec* 
teur ,  l'éleâion  &  la  fucçeffîon  ;  les  trois  éleâorat^ 
eccléiîaftiques  s'obtiennent  ^r  éleâion ,  de  les 
autres  par  fucceffion* 

Les  éleâoratsfont  indivifibles.  Pour  y  fuccéder 
il  faut  être  ràthé  ^  avoir  reçu  le  jour  d'un  mariage 
légitime ,  &  que  le  père  n'ait  pas  contracté  une 
alliance  difpropor\:ionnée. 

Cette  rigidité  s'étend  fur  les  autres  princes  »  8c 
voilà  k  raifon  pour  laquelle  ce  que  Ton  appelle  les 
méjkilkmces  ,  font  fi  rares  en  Allemagne.  Le  père 
ne  veut  pas  courir  le  rifque  de  voir  fa  poftérité 
privée  de  l'honneur  d|^  fiéget  aux  états. 

Nous  avons  vu  que,  fqivant  ta  bulle  d*or ,  il  ne 
faut  qu'être  bon^  jujit  &  utiiCy  pour  avoir  droit 
d'être  élu  chef  de  l'empire}  mais  pour  être  prince, 
il  faut  être  &\s  d'un  prince ,'  8c  d*&ne  fille  de  prince; 
ce  qui  ,4iu  furplus,  eft  peut-^tre  encore  moins  rare, 
que  de  polféder  à  un  I)aut  degré  leâ  trois  qualités 
requifes  pour  être  empereur. 

L'empereur  donne  aux  éleâeurs  eccléfiaftiques 
le  ritre.de  révérendijjimc  8c  neveu  ;  &  aux  féculiers, 
celui  de  féréniffime  8c  oncle. 

Les  éleâeurs  ont  le  droic  de  s'afièmbler  fans  la 
participation  de  l'empereur ,  &  fans  qu'il  puiflè 
même  envoyer  parmi  eux  un  àmbafiadeur.  Leurs 
envoyés  ont  le  pas  fur  les  princes  de  l'empiré  ;  les  - 
rois jeur  accordent  le  ritre  de  frir€.'J 
Tome  /•  L 
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On  découvre  dons  ces  poinis  conftîtucionnels  U 
marche  &  les  progrès  derufuipaiion.  Des  officiers 
del'en  pereurcomnienceiuparfiiqualifierd'officiers 
de  l'empire.  Après  avoir  eu  fimplemenc  part  à  Vé- 
Icdionde  l'empereur  avec  les  fcigneurs  &  le  clergé 
de  l'Allemagne,  ils  s'arrogent  exclufïvemenc  ce 
ptivilége.  Du  titre  de  fervitcur  ils  obtiennent  de 
leur  maître  celui  d'oncle  &:  de  neveu  ,  &  celui  de 
frère,  de  tomes  les  têtes  couronnées.  Mais  c'tft 
trop  s'atrètet  fur  l'œuvre  de  la  vanité  ,  plions  i 
des  objets  qui,  touchent  de  plus  près  à  l'intérêt 
public. 

Lorfque  l'empire  eft  mcn.-icé,  ou  a  projeté 
une  guerre ,  chaque  cercle  doit  fournir  une  cer- 
taine quantité  de  troupes  de  cavalerie  &  d'infan- 
terie armée  Se  équipée.  Suivant  un  arrêté  de  U 
diète,  en  1687,  l'armée  conftamment  fut  pied, 
doit  être  de  quarante  mille  hommes,  dont  dix 
raille  de  cavalerie.  Cenombre  s'augmente  fuivant 
les  circonllinces.  Eniyoj,  lors  de  la  guerre 
pour  U  fuccefîîon  d'Efpagjie,  l'empire  eut  cent 
vingt  mille  hommes  à  la  folde.  Ch.nque  cercle 
fait  alors  la  répartition  de  fon  coniingeuc  fur 
tous  les  princes  d'Allemagne  &  fur  toutes  les 
villes  impériales  qui  en  font  partie. 

L'armée  de  l'empire ,  formée  de  ioi;s  fes  ceteles, 
n'eft  pas  bien  redoutable ,  en  entrant  en  campagne  : 

le  nombre  de  qnatiUKe  mille  hommes  n'eil:  pas 
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tî*àbord  complet ,  parce  que  les  cercles  n'entre- 
riennenr  pas  la  quantité  de  fbldats  dont  chacun 
d'eux  eft  chargé  t  ils  rie  font  ni  plus  aguerris, 
ni  mieux  exercés  que  nos  anciennes  milices  ; 
leurs  armes  ne  font  pas  uniformes  ;  les  bagages  j 
les  munitions  qu'ils  traînent  à  leur  fuite ,  du  lieu 
de  leur  départ  à  celui  du  raflemblcment ,  arrivent 
dans  le  plus  grand  défordre.  Le  général  qui  attend 
ces  diffèrens  corps  j  ne  peut  Ou  n'ofe  rien  tentei^ 
avec  une  pareille  armée ^  jufqua  ce  quelle  ait 
été difciplirfée  de  nouveau^  bien  approvifionnée 
&  exercée  aux  mariotuvres*  Il  ne  faudrôit  cepen-» 
dant  pasjuger  des  forces  de  l'empire  fur  ce  (im- 
pie aperçu ,  &  fe  hafarder ,  d'après  cet  état  dô 
jfbibledè  ,  à  livrer  la  guerre  à  l'empire.  Ce  feroic 
comme  fi  Ton  évaluoit  les  revenus  d'un  pays  fur 

la  taxe  dont  les  babitans  font  mdividuellement 

• 

thargési  II  y  a  tel  prince  de  l'Allemagne  qui  ne 
*  fournit  à  fon  cercle  j  pour  fon  contingent ,  ijud 
quelques  cavaliers  8c  fantaf&ns^  qui  eft  à  même 
de  lever  une  artnée  d'ans  fes  feUls  états ,  &  dé 
l'oppofer  à  la  puiflànce  ennemie  qui  s'avancerdit 
pour  y  pénétrer. 

Le  prince  de  Hefle ,  par  exenipfe  5  a  fur  pied 
titie  armée  de  vingt  mille  hommes^  bien  enrre- 
tenue ,  &  compofée  des  meilleurs  foldats  de  l'eu*^ 
tope.  Ce  "nom  dé  Héfle  iloils  rappelle  de  fâcheux 
finivenirsi  C'éft  ce  même  prince  qui  ;  pour  grof&t 

Lij 
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fon  tréfor  ,  livra  à  TAngleçerre  tant  de  fes  fujets 
enrôlés  dans  la  dernière  guerre  de  l'Amérique,  non 
fous  les  étendards  de  la  liberté,  mais  fous  le  drapeau 
fanglant  du  defpotifme*  Ces  malheuceux  arrachés 
Am  fein  de  leur  terre  natale ,  fe  virent  dénom- 
brés  comme  des  bêtes  de  fonxme,  tranfportés. 
au-delà  des  mers,  armés  contre  des  hommes 
qui  ne  les  avoient  jamais  offenfés  ,  condamnés  à 
maflàcrer  des  habitans  généreux  qui  n'avoient  eu 
d'autre  intention  que  celle  de  (e  fouftraire  à  une 
honteufe  dépendance  ,  &  que  la  mère -patrie 
traitoit  comme  des  enfans  illégitimes. 

Leur  fouverain  les  avoir  vendus  par  tête ,  de 
même  que  le  farouche  Africain  livre  de  timides 
^fclaves  à  l'infatiable  européen  qui  les  encha^e 
&  les  entaffè  dans  des  prifons  flottantes  pour  aller^ 
travailler  fous  uiiè  verge  de  fer,  fur  un  fol  étranger* 

*Par  ce  marché  également  honteux  poilr  les  deux 
puiflances  contraâ:antes,r  Angleterre  s'étoit  obligée 
de  payer, 'tant  pourleHeflbis  qui  neferoitque. 
mutilé  ,  tant  pour  celui  qui  auroit  perdu  la  vie« 
Hélas  !  quel  compte  ouvert ,  quel  folde  à  faire 
entre  deux  fouverains  ,  lorfque  la*  guerre  eft  ter- 
minée! Qui  peut  entendre)  fans  frémir,  ce  calcul 
effroyable  î  Vous  m'avez  livré  tant  de  vos  fujets 
pour  aller  égorger  les  miens.  jCinq  cents  ont  péri 
4ans  la  traverfée  y  deux  mille  font  morts  dans 
différentes  aidions  ^  trois  mille  ooc  été  bleffés  \  d^ 
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manière  à  ne  pouvoir  plus  vivre  que  de  la  pitié  des 
hommes.  Je  vous  dois  ,  par  conféquenc ,  celle 
fomme ,  la  voici  :  renfermez  ces  guinées  dans  votre 
ttéfor^'ôc  difperfez  dans  vos  états  les  malheureux 
témoins  de  mes  défaites-   &de  notre  honte. 
.    Les  empereurs ,  autrefois ,  conduifoient  l'armée 
de  Tempire^  mais  ,  comme  le  choix  des  électeurs 
ne  peut  pas  toujours  tomber  fur  un  excellent  gé- 
néral, on  a  cru  plus  prudent  d'inftituer  deux  ma- 
réchaux de lempire ,  dont Tun ell  catholique ,  6c 
Tautre  proteftanCi  Qnentretient  en  outre  un  général 
d0  la  cavalerie ,  un  grand  maître  de  l'artillerie ,  &c 
deux  lieutenanS'généraux.  Ces  officiers  militaires 
font  vérit^^blement  les  officiers  de  l'empire.  On  a  vu 
parmi  ces  maréchaux  des  hommes  du  plus  rare  mé- 
rite ,  tel  que  le  prince  Eugène ,  le  prince  d^Ankalc  y 
le  duc  de  Wirtemberg^ 

.  L'empire  n'a  que  très*peu  de  places  fortes  ;  on 
ne  peut  même  regarder  comme  telle  que  Philis" 
bourgs  qui  çft  conftruite  fur  les  bords  du  Rhin  ^ 
Se  donc*  la  pidfe  a  coûté  beaucoup  de  fang  aux 
Francis  jpn  1735. 

:  L-ecopire ,  diaprés  fes  traités  avec  les  différentes 
puiiTances  de  l'Europe  >  auroit  du  demeurer  dans 
un  calme  imjpofant.  Par  le  traité  àHJtrecht^  elle 
.n.e  devroic  plus  rien  avoir  à  démêler  avec  VEi-^ 
pagne  ^  cependant  ce  traité  ayant  feulement  ftatué 
que  Charles  VI  demectreroit  empereur ,  &  quo 
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}é6     P^  PEfrperair^  i^ fon  cçuronnemeni^ 

Philippe  V  ,  qui ,  comme  lui ,  afpiroicàlafaccc^fc» 
iipn  de  Charles  il ,  feroicrqid'Efpagae,  il  s'élçvQ 
çncorç  quelques  4ii&wulcés  entre  ces  deux  puif^ 
iances ,  relacivemencà  quelques  écacs  d'Italie,  dé^ 
peiidans  de  la  fuccelliou  d^  Charles  II  »  qui  éroit 
de  la  ligne  autrichienne,  Les  fuccefleurs  de  Phi-? 
lippe  V  prétendent  toujours  avoir  des  droits  fnr 
fes  états  dltalie  5,  &  la  ni^aifon  d'Autriche,  ainft 
que  celle  de  Lorraine ,  les  conteft^nt  fans  ce0e. 

Si  les  fouverams ,  par  une  politique  mal  encen* 
due ,  ne  préféroient  pas  de  laiifer  {iibiifier  des  occa*^ 
(ions  de  rupture ,  pour  en  proâter  lorfque  les  cir^ 
coaftances  leur  femblent  favorables,  la  maifoii 
i:égn4nte  en  £fpagae  &  la  maifoii  d'Autriche, 
étou^eroi^nt  ce  mialheureux  germe  de  guerre  pat 
un  traité  a<i4itioanel  à.  celui  d'Uçrechtt 

Les  deux  puilIàiKes  que  rjEoipire  a  toujours  te^ 
gardas ,  inaleré  \t^  traités ,  comme  fes  eiUiemis  na^ 
turels ,  ibp(  la  Frapce  &  la  Forte,  Il  eft  vrai  que  U 
France  par  fes  poflèflions  le  long  <lu  Rhin ,  peu| 
bonnet  de  l'ombrage  à  l'empire.  Mais  »  -qu^  ga^ 
gneroiç-elte  à  étendre  fa  donnination  Se  i  franchit 
la  limite  qui  la  fépat^  dç  ùxçt,  rival  ?  4es  com^aètes 
qu'il  ^adroit  toujours  tenir  en  ^tae  de  défenfes  « 
de  .^ont  U  confervarion  cqiitçroit  beaucoup  plus 
qu'elles  œ  pounpient  produire.  Lçuis  XIV ,  pas 
la  p4i)ç cie  Rifwiciç,  n'a •  t«il  pas  fenti  la  néceilité 
4le  ffictifiectwt  ce  <|«i'U  Wpit  çon<jui$  aii-delà  dtt 
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Rhin  ?  La  France  n  a-t-elle  pas  fait  le  même  aban- 
don par  le  traité  de  Viei'ine? 

Puifqu'il  entre  dans  la  politique  du  gouvernement 
fran^ois  de  ne  pas  étendre  fes  limites  fixées  par  lès 
derniers  traités ,  pourquoi  les  Allemands ,  par  une 
fuite  des  anciens  préjugés  qu'on  leur  a  infpirés , 
nous  confidéroient-ils  comme  leurs  ennemis  natu- 
rels, nous  qui  »  en  arrêtant  Tambition  dé  la  maifou 
d*Aiitriche ,  avons  empêché  qu'elle  ne  rendît  l'em- 
pire héréditaire?  nouiqûi  avons  garanti  fes  princes 
de  rufurpatiôn  qui  lès  menaçoit,  &  avons  foutenu 
l'éledeur  de  Bavière  cônrre  le  chef  qui  vouloîc 
i'opprimer  ?  Uéleâreur  Palatin ,  &  celui  de 
Trèvesr,  n  ont-ils.  pas  le  plus  grand  intérêt  à  pré- 
venir toute  rupture  ,  toute  hoftilité,  pour  garantir 
leurs  états  de  Tinvafion  des  François  qui  ne  peuvent 
pénétrer  dans  te  fein  de  l'empire  fans  traverfer 
leurs  principautés ,  &  y  répandre  l'épouvante  ? 
Quel  dédommagement  Téleâieur*  Palatin  a  - 1  -  il 
obtenu  de  l'Empire  pour  ces  ravages,  pour  ces.  in- 
cendies donc  il  ftit  le  témoin 4  ôc  qui  aurôient 
fouillé  la  gloire  de  Tureme,  s'il  n'eût  pas  été  obligé 
d'obéir  aut  ordres  cruels  de  l'implacable  Lou- 
vois? 

Que  ces  inftituteurs  .Allemande,  quecestriftes 
publiciftes  ceflfènt  donc  de  jeter  des  femences  de 
haine  contte  les  François  dans  le  cœur  de  la  jeu* 
neflfe  »  qui  les  écoute  comme  des  oracles ,  &  con- 
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'^VEmptreur  t   dcfon  cauronnem^ti 
fetve,  malgré  elle,  dans  {bn  ame,   des  préjugés 
que  le  tems  &  la  raifoii  on:  peine  à  ûrouffe."  ! 

Aujourd'hui  des  prélats  »  de  perics  princes ,  vou- 
droient  encore  contrarier  l'ouvrage  de  la  fagelTe  âc 
de  la  j'uftice ,  en  confervant  fur  des  François  ces 
droits  de  fervitude  que  l'humanité  vient  d'abolir  ; 
ils  ofent  invoquer,  à  l'appui  de  leur  réclamation  , 
les  traités.  Eh  bien!  paifqu'il  s'agit  de  traités., 
lorfqu'il  ne  devroit  être  queftion  que  de  l'équicé 
naturelle  ,  qu'ils  ne  patient  plus  de  celui  de  Weft- 
phalie ,  qui ,  à  la  vérité  poctoit  çae  Us  villes  &fe'i- 
gneuries  de  l'Alface  feraient  malaceaues  dans  le 
même  e'eae,  &  que  le  roi  de  France  ne  pourroic  y 
exercer  que  Us  droits  qui  apparunoient  à  la  maifon 
d'Autriche.  Qu'ils  lifent  celui  de  Rifwick  ;  ils  y 
verront  que  l'empereur  &  l'Empire  cèdent  à  la 
France  Landau  &fon  teiritoire ,  Strasbourg  ,  de 
même  que  toutes  fes  dépendances  ,Jîtués  fur  la  rive 
gauche  du  RÂiriji  avec  tous  les  droits  dejauvcraineté 
^  autres. 

Ils  vetiont,  dans  le  quatrième  article  du  même 
traité,  qu'il  cft  feulement  dit  que  tous  Us  lieux 
&  tous  les  droits  dont  le  rot  de  France  s'eft  emparé, 
au-deKorsde  l'Alface  ,  feront  reftitués;  d'oiîM.de 
Mabli  conclut,  avecraifon  ,  que  toutes  les  réunions 
qui  regardent  l'intérieur  de  l'Alface  j  n'ayant  pgs 
été  réclamées  j  font  valides  ^&  font  par  conféqueif.^ 
partie  délafojirerainete'françaije. 
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Si  l'Empire  &  U  France  qui  écoient  en  guerre , 

ïonc  dérogé ,  de  concert  par  le  craité  de  Rîfwick  i 
eluideWeftplialie,  pour  touc  l'incéneur  del'Al- 
faee  ,  pour  le  territoire  de  Landau  &  les  dépen- 
dances de  Sccasbourg ,  lîtuées  fur  la  rive  gauche 
du  RUiii  ;  Il  lacondirion  de  la  remîfe  que  la  Fiance 
a  fiiite  de  Fribaurg^  &  de  rous  les  forts  qu'elleavoic 
fait  conftrmre  fur  le  Riiiii,  a  été  qu'elle  jouirait 
furies  pays  qu'oalui  cédoir ,  de  tous  droits  defouve- 
laineié  ,  les  princes  de  l'Empire  n'ont  pu  confet- 
ver  fur  les  terres  qui  y  étolenc  coiiiprifas  que  les 
droits  communs  aus  feigneurs  François,  &  ils 
n'ont  pas  celui  de  priver  leurs  vaûaux  des  avantages 
6â  des  affranchilTemens  qui  doivent  s'étendre  fur 
tous  les  fuJËts  qui  n'ont  plus  que  la  nation  ,  que 
la  loi  &  le  rai  pour  fouverains. 
.  En  expofant  ces  vérités  politiques,  &  ce  fyf- 
têmede  défenfe  naturelle  ,  je  fuis  bien  éloigné  de 
vouloir  contrarier  le  pjojet  que  l'on  ponrroit  avoir 
d'indemnifer  ces  princes  ou  feigneurs  Allemands 
des  revenus  qu'ils  touchoient.  Se  qu'ils  vont 
perdre  d'après  le  nouveau  plan  de  conllitution. 

Peut-être  ne  doit-on  pas  exiger  de  ces  étrangers 
qui  exiftent  au  milieu  des  idées  féodales,  qui 
tiennent  à  un  corps  donc  les  principes  font  fi  in- 
férieurs aux  nôtres  ,  qu'ils  s'é!cventtout-à-coup  i 
çç  noble  délîncérelTement ,  à  cette  générofité  che- 

Fyalerefque  qui  honore  aujourd'hui  la  nation  ftan- 


tfo  PfFBmpereitr,  dejon  ccuronnematt i-  ' 
Çoife  &  les  grands  ptoptiéaires  ;  mais  facrifiet  t  ' 
de  mifécables  confidérations ,  à  de  vaincs  frayeuts 
i'oniformiié  de  nos  afFranchiflemens  ;  rompre  ce 
beau  fyftème  d'égalité  qui  doit  s'étendre  fur  toute 
Ja  furiâce  du  royaume,  ce  feroit  déshonorer  la 
nactoii  &:  fes  légiflaceurs ,  ce  feroit  altéter  ce  ricre 
augufte  qu'a  adcipcé  notre  monarque  j  roi  d'un 
peuple  libre,  «i  Nous  ne  fonimes  donc  pas-vos  fu- 
n  jets,  s'écrieroient  Iês  habitans  de  l'Alface,  car 
n  nous  ne  fonimes  pas  libres  ;  les  droits  de  fervi- 
n  rude,  de  main-morte  pèfent  toujours  fur  nos 
»  têtes  &:  nous  aviliiTenr  aux  yeux  de  nos  con- 
w  citoyens  :  que  la  France  nous  fépare  de  fon 
»  empire ,  ou  qu'elle  noHS  falTe  participer  à  i'hon- 
n  neur  de  la  liberté;  que  des  étrangers  ne  viennent 
T>  plus  nous  atreindrejufques  dans  fon  fein,  poat 
)»  nous  marquer  du  fceau  de  l'efclavage  » . 

Si  Jofeph  II  n'eût  pas  tourné  fes  armes  contre 
la  Porre  ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  puiffance  otto- 
ntane  n'eût  pas  troublé ,  de  longceras ,  le  repos  de 
l'Empire  ^mais  la  maifon  d'Autriche,  toujours 
jaloufe  d'étendre  fa  domination  ,  aprçs  l'avoir 
agrandie  aux  dépens  de  la  Pologne  ,  a  faifil'occa- 
fionde  reculer  les  bornes  de  fes  états  j  quifervoient 
de  barrière  à  l'Empire. 

Il  ii'exifte  plus ,  ce  tems  où  les  fucceffeurs  de 
Mahomet  réuniilbientfousfon  étendard  des  guer- 
riers invincibles.  Se  portoient  la  tsireur  jufqucs 
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dans  le  fein  de  l'Allemagne.  Le  fecret  de  leur  foî- 
bielTe  eft  dévoiiéj  rimpécuofité  courageiife  d'une 
troupe  de  barbares  eft  rompue  par  une  fage  lac- 
tique ,  qui  renvetfe  6c  détrait  ks  plus  redoutables 
bataillons. 

L'Empire  eftcompoféd'environ  trois  cents  états, 
cjui relcvenr  immédiacemem  de  lui;  onévaUef* 
population  à  vingt-cinq  millions  d'hommes.  Mal- 
gré la  èertilicé  de  fon  lerritoire ,  il  fufBt  à  peine 
pour  nourrir  tous  fes  habitans  :  auffi  l'Allemagne 
fournit-elle  des  troupes  à  prefque  toutes  lespuif- 
iânces  de  l'europe.  La  Hollande ,  le  Diinemarçk  y 
fontfans  ceffe  de  nouvelles  recrues.  Les  villes  &les 
villages  y  fonr  fi  prefles,  qu'on  a  peine  àenfuivre 
les  divilioiis  fur  la  cartej  il  n'y  a  pas  jurquain 
forêts  qui  n'y  foient  habitées.  Dans  les  mines  de 
Hart^,  en  Saxe,  des  familles  nombreules  ont  établi 
leur  demeure  fous  terre  :  hélas!  qui  fait  fi  ces  fa- 
milles que  nous  croyons  fi  malheureufes ,  &  qui 
n'ont  pas  même  l'idée  de  routes  nos  joiiiflances , 
ne  goûtent  paspiiis  de  calme  que  nous!  Les  foucis, 
les  rivalités ,  les  projets  ambitieux  s'arrêtent  fur  la 
furfacede  la  terre  ,  &  ne pénctrenr  point  dans  fon 
fein. 

Les  mines  font  abondantes  en  Allemagne  ;  plu- 
sieurs princes  font  exploiter  des  mines  d'argent,  &: 
fe  font  attribué  le  droit  de  battre  monnoie  ,  ce 
qui  a  donné  lien  à  beaucoup  d'abus  &  â  beaucoup 
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lyi  -De  ^Empereur  y  de  fin  couronnement  J  ^H 
^réglemens  qui  font  toujours  enfreints.  Lesl(ûi|H 
défendent  aux  états  de  battre  monnoie  ailleurs  que     | 

dans  les  villes  choilies  pat  chique  cercle ,  Tpus 
peine  dette  privés  de  ce  droit  j  elles  exceptent 
cependant  les  états  qui  ont  des  mines  à  eux  appar- 
tenanus.  Cette  exception  eft  vicieufe^  car  la  pro- 
priété d'une  mine  ite  dev  toit  pas  dilpenfet  d'envoyer 
la  matière  qu'on  en  auroit  extraite ,  dans  une  ville 
délîgnée  pat  les  cercles,  pour  y  convertir  cette 
matière  en  efpéces. 

Les  loix  veulent  que  toutes  les  monnoteS]  nou- 
vellement frappées ,  foient,  avant  d'avoir  courseti 
Allemagne ,  eiTayées  dans  des  alTemblées  particu- 
lières. Suivant  les  mêmes  loix  ,  les  épreuves  de- 
vroient  fe  faire  au  moins  tuie  fois  par  an ,  par  des 
ellàyeurs  nommés  pour  juger  fi  la  monnoie  efl  au 
vrai  titre. 

Ce  fage  règlement  eft  devenu  làns  aâivité. 
Chaque  prince,  jaloux  défaire  circuler  des  efpècesà 
fon  nom  &  â  fes  armes ,  abufe  de  la  faculté  qui  lui 
a  été  accordée  de  faire  frapper  de  petites  monnoie* 
pouï  l'ufage  &  le  befoln  de  fon  territoire.  Il  fait 
fondre  les  grofles  efpèces  marquées  à  un  bon  titre. 
Se  les  convertit  en  petites  efpèces  ,  chaînées  d'al- 
liage, &fut  Icfqueiles  il  fait  un  gain  honteux. 

Cependant  la  dernière  capitulation  porte  »  que 
Il  ceux  qui  contreviendront  aux  conftitutions  mo- 
«  nctaires  ,  feront  privés  du  droit  de  battre  mon- 
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)•  noie ,  &  de  (léger  aux  diètes  5  que  les  états,  une 
»  foisprivésde  cedroît,  ne  pourront  y  être  rétablis 
»  que  du  confentemenc  de  tous  les  autres  rt . 

Lorfque  beaucoup  de  princes  ont  un  égal  mté^ 
rét  à  éluder  une  loi  dont  ils  font  les  arbitres  , 
peut-on  s'attendre  à  fon  exécution  ?  Les  états 
d'Allemagne  en  affermant  à  des  étrangers  leur  droit 
débattre  monnoie>  &  en  partageant  le  bénéfice, 
n'encouragent-ils  pas  eux*mêmes  à  la  fraude,  8c 
ne  s'en  rendent-ils  pas  les  complices  ? 

Il  ne&ut  pas  s'étonner,  d'après  ce  que  nous 
venons  de  voir ,  fi  la  monnoie  d'Allemagne  eft  fi 
difcréditée  dans  les  ville$  de  commerce.  Les  du- 
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cats  de  Téleâieur  de  Brandebourg  ne  font  quU 
dix-huit  carats  ^  ceux  de  Bavière  &c  de  Wirtjembetg 
font  à-peu- près  au  même  titre ,  quoique  les  loix 
de  l'empire  portent  qu'ils  doivent  être  à  vingc- 
trois  carats.  Les  HoUandois  s'y  conforment  fcrii-^ 
puteufement  ;  auifi  leurs  ducats  portent-ils  pour 
infcription  :  moAnoie  des  provinces  unies  j  fabri-^ 
quée  félon  les  loix  de  l* Empire. 

TJn  à&s  auti^*  vices  de  la  conftitution  d'Alle- 
magne, c'eft  la  multitude  de  (Péages  que  les  prin- 
ces ont  établis  dans  leui;s  états,  &  qui  foumettent 
les  marchandifes  qui  les  traverfent  à  des  droits 
multipliés  j  ces  droits  deftruâeurs  du  commerce 
&  onéreux  aw  voyageurs ,  ont  été  limités  par  des 


174     ^*  l'Empefeur,  de  fin  couronnetnem 
têglemeiis  j   mais  il  aurait  écé  plus  fage  de  Ut 
détruiie  dans  toute  l'Allemagne. 

Ce  qui  conftituoii  sutretois  le  revenu  de  l'etn- 
piie  étoii  tiès  -  confidétable  j  on  1  evahioir ,  fous 
Frédécic  1'',  àlbixanteialens  d'or,  ce  qui  levieii' 
droit  à  vingt  millions  de  natte  m«inoie. 

II  fouârit  une  telle  dimiuuiion  ,  pendant  le 
cours  du  long  intertègne  ,  qu'on  ne  l'eftimoit  plus 
que  vingt  talcns,  fous  Rodolphe  de  Uû-^ebrouck. 
Le  peu  d'économie  de  les  futrcclTeurs  ,  leurs  con- 
ceflions ,  lents  alîéuations ,  l'ont  rédui  t  i  une  fournie 
il  modique ,  qu'il  vaut  à  peine  les  fiais  de  la  per- 
ception. 

L'empereur  &  les  états  ont  fait  de  vains  efforts, 
(ufqu'àpréfent,  pour  rétablir  le  domaine  de  l'Em- 
pite.  Par  la  dernière  capitulation  ,  l'empereur  s'en-* 
gage  t<  à  ne  plus  aliéner  auain  domaine  de  l'em- 
11  pire  ,  à  y  réintégrer  toutes  les  prlncipauiés , 
«  feigneiirics  &  pays  qui  en  ont  été  détachés 
»  par  des  aliénations  ou  hypothèques  qui  fonf 
»  éteintes^  derellituer,  fuivani  l'avis  de  tous  les 
>»  élefteurs ,  les  biens  que  lui  ou  tes  lïens  pour- 
II  roient  poUéderfans  titres  légitimes. 

»  Les  fiefs  d'un  produit  confidétable  ,  comm» 
>'  éleflorat,  principauté,  comté  ou  ville  qui 
t>  tecoutneront  i  l'empire,  ne  peuvent  plus  être 
H  doiuiés  en  fiefs ,  faiw  le  confenteinent  du  col- 
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»  lége  éleâoral  »  fîc'eft  un  éleâorat^  fans  le  con«. 
9>  fentemenc  des  éleâeUrs  &  princes  »  fi  c*e(l  une 
91  principauté}  &  fans  celui  des  trois  collèges  »  Gl 
99  ceftupe  ville  ».  ^ 

Cette  capitulation  ponant  que  les  expeâatives 
que  des  états  pourroient  avoir  obtenues  auront 
leur  effet  y  ces.expeâatives  font  (î  étendues  Sf.  fi 
multipliées ,  que  ce  moyen  d'enrichir  le  domaine 
de  l'empire  fera  ftérile  pendant  des  fièdes. 

Je  crois  çax  avoir  die  aflèz  pour  £ûre  connoitre 
la  confticution  de  l'Allemagne  y  pour  donner  une 
jufte  idée  de  la  compoCtioa  de  i^  ècats ,  des  pri- 
vilèges de  fes  éleâ:eurs  ^  àti(Q%  princes  &  tle  fes 
villes  libres*  J  ai  recueilli  ce  qui  étoit  épar^  dans 
plufieurs  volttoies  pouc  en  &rmer  un  eni|mble 
aifé  à  f uivre  &c  àiai(ir«  ^ 

Des  publicités  anciens  oœ  trop  exalté  cett^ 
forme  de  gonvernemcni;  \  des  écrivains  modernes 
Tcmt  peatHdtse  trop  ravalée  \  car  la  louaçge  &c  U 
critique  fa  vent  rarement  conferver  une|ufte  xne^. 
fore.  Cercainemem  il  y  abiea  des  împerfeâions  , 
bien  des  vices  dans  la  cooftitucioa  germanique  \ 
mais  toace  (upérieiireqaeltiî  {bit  b  nôtre  y  (ûm« 
mesHums  bien  fiii^  qu'elle  receiira  one  appcoba^ 
tioa générale?  que]Mmsiie£eams:>pas  nous-mêmes 
obérés  dTeft  veâifiei  quelques  parues  ?  Cefl:  te 
tems ,  c'eftreipéricwre  qui  décpuvfflnt  ce  qu'ont  do 
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défeânetn  les  rég^emens  d'une  grande  aflbdaôoiu 
Le  plus  frappant  des  défauts  de  la  conftituticn 
de  r Allemagne,  ceftque  depuis  longtems  le  chef 
dé  Tempire  a  tr<^  peu  d^uiflànce,  comm^  empe^. 
senr.  Se  trop  comme  fbnveiain  des  états  qu*jf 
poflède»  d  titre  d'états  héréditaires.  Tous  les  prin* 
ces  jouiflènt ,  dans  leur  territcûre,  d'une  indépen^ 
dance  trop  abfolue  :  la  diète  dont  on  les  moiace 
eft  un  corps  pefânt  &ians  aâivicé  i  elle  eft  devenue 
pour  eux  le  foliveau  dont  ils  bravent  Tinertie.  Si 
l'empereur  étoit  armé  d'une  force  plus  réprimante» 
d'un  pouvoir  vérirablemenr  exécutif,  il  arrêteroit 
les  vexations  de  ces  petits  defpotes ,  qui  fe  ren-^ . 
dent  coupables  de  mille  injuftices  dans  letu:s 
états,  qui  altèrent  la  monnoie,  qui  aftranchiflènc 
les  nobles  à  leur  gré ,  qui  vendent  leurs  fujets  ^ 
qui  lèvent  fur  eux  des  impots  arbitraires  ,  qui  ont 
une  criminelle  indulgence  pour  les  membres  de 
leur  collège ,  parce  qu'ils  ont  befbin  d'en  trouver . 
une  femblable.  .  > 

Ce  ne  fetoit  peut-être  pas  un  paradoxe,  que 
de  foutenir  que  la  conftitution  telle  qu  elle  eft 
en  Allemagne ,  eft  à*peu-près  la  même  que  celle 
qui  exiftoit  en  France,  fous  la  féconde  racé  de 
nos  tois,  &  au  commencement  de  la  troifième*. 
Nos  ducs  de  Bourgfogne ,  nos  Comtes  dé  Cham- 
pagne! n'étoient-ils  pas  fouverains  dans  leurs  états? 

U 
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Le  roi  étoit  réduit  à  (es  domaines  :  la  politique  dé 
nos  rois  a  fait  la  différence.    Ils  ont  agrandi  leur 
fouveràânetë  aux  dépens  de  celle  de  leurs  valTaux  ^ 
tendis  qu'au  contraire,  en  Allemagne  les  vaflauid 
de  l'empire  ont  étendu  leur  fouveraineté  aux-  dé- 
pens de  celle  de  l'empereur.  Le  chef  de  la  monar- 
•«hie  frartçoife  n'eft  plus  éltt;   Celui  de  l'empire 
l'eft  devenu    En  France,  les  grands  officiers  de 
la  courorine  ayoienr  des  principautés ,  des   pro- 
vinces, aujourd'hui  ils  ont  des  gages;  en  Alle- 
magne, les  grands  officiers  n'ont 'plus  dégages, 
mais  ils  ont  des  états,  des  royaumes.   Avant  dé 
fanftionner   fon   éleârion  ^    ils    prefcrivent    des 
loix  à  l'empereur } .  en  France  j  jufqu'à  préfent , 
le  roi  n'avoir  reçu  la  loi  d'aucuri  de  ffs  fujets  ,• 
&  il  la  faifoit  à  tousj  en  Allemagne,  l'empire' 
&   l'empereur   étaient  deux   chofes  bien  diffé- 
rentes ;  en  France,  le  monarque  &  la  monar- 
chie ne  faifoîent  qu'un.    On  ne  difoit  jamais  le 
roi  &  la  France  i  on  dit  encore  l'empereur  & 
l'empire^ 

Malgré  tous  Jes  vices  de  là  conftitution  ger- 
manique ,  il  y  a  lieu  de  penfer  qu'elle  fe*foutiendrar 
longtems  telle  qu'elle  eft. 

Le  retour  i  la   liberté  s'opère  difficilement 

dans  une  contrée  divifée  en  plufieurs  fouveraine- 

lés,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'accord  dans  hf^ 

projets  des  habitans  :  fi  les  fujets  d'un  prince  font 
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Bsécontens ,  &  veulent  briier  leur  joi^ ,  les  fb Jec5 
d'un  autre»  qui  n  éprouvent  pas  le  même  fenti- 
ment,  ne  fécondent  pas  leur  réfolution ;  d  où  U 
xéfulte  que  les  vaflàuz  du  même  empire  ne  pou* 
Tant  compter  (ur  un  fecours  réôpioque ,  tandis  que 
les  princes  font  afliirés  de  celui  de  ^oas  leurs 
égaux ,  la  dominaiioa  de  ceux  -  ci  paroît  dévoie  * 
durer  des  (iècles  encore,  au  lieu  que  rskffrançhiÛe- 
ment  des  fujets  femble  très^lo^ié  &  prefque 
chimérique  (  i  )• 

Nous  allons  quitter  TAllemagne  »  &  nous  avan-*- 
cer  jufques  dans  la  Pologne;,  nous  examinerons 
la  conftitutioti  de  cet  écat>  tout^à-la-fois  républi- 
cain &  monarchiqu€i;  nous  verrons  s'il  eft  ixii^ 
ceptible  -^  recevoir  le  plan  de  gouvernement 
^u  avoir  tracé  pour  lui  le  ptûlofophc  de  Genève»- 

Pendant  que  nous  parcourais  ainii  les  princi- 


(0  Les  fujets  de  rékifkur  de  Saxe  dont  les  ëcats  fleu- 
rî/Teot  fotis  une  beîle  conftitution  ,  n*entreroient  pas  dans 
vne  confédération  qui  auroit  pour  obj.et  la  réforme  de  tcus> 
fcs  gowecmcmeiia  esiftana  en  Allemagne.  La  république  de 
Miiu:emberg,^àtqi|o  faitiguée  du  ^mg  ariftocratlque  de  fe» 
aobles  »  ne  partageroit  pas  le  defir  qu'auroicnt  les  états 
yoifins  de  limiter  rantorité  de  Içurs  princes  \  les  villes  im- 
pénales  9  hcureufes  du  {yftéme  d'adminiflration  qu'elles 
ont  adopté,  ne  s*expo(croient  pas  au  danger  de  perdre  leur 
liberté ,  en  aidant  des  fu|cts  à  eonquérii  celle  qu'ils  n*oat. 
fas. 
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^ales  cônftinitions  de  l'europe  j  Ja  nôtre  qui  arrive 
à  peiné  à  là  vie,  recevra  fon  entier  développement  ^ 
&  ilous  ferbils  plus  en  état  de  coniparer  l'ouvrage 
des  fiècles  pafles  avec  celui  du  ûède  préfenn 

N'oublions*  pas  que  quelque  bcmne  qu'elle 
puilTe  être  ^  cette  cônftitution  A  defîrée  ^  elle  ne 
pourra  nous  convenir  qu'autant  que  nos  mœurs^ 
&  nos  idées  s'épurerdnr  avec  elle ,  &  que  nous 
nous  rendrons*  dignes  dé  la  recevoir  :  fi  elle  doic 
tout  feire  ^our  notre  bonheur^  rie  négligeons  riet4 
pour  fa  profpérité.  Que  les  facrifices  ne  coûteiv 
point  à  celui  qui  eft  riche.  Que  veut  -  il  faire  dé 
l'or  qîi  il  cache  &  enfevelic  dans  ce  itfoiheilc  ?  Quel 
plus  bel  eniploi  pouvoit-il  en  faire,  que  celui d'af- 
furer  fa  liberté  &  celle  de  fes  defceridans  ? 

Qu'ils  enteiident  niai  leurs  intérêts ,  cqH^  qui 
i'ifolent  au  milieu  de  la  cfrife  publique,  qui  entre- 
tiennent la  méfiance,,  étouffent  le  crédit  par  des 
frayeurs  qu'ils  exagèredt  !  l^e  mal  (]|u'ils  redoutent  >* 
ils  le  feront  naître^  le  malheur  dont  la  feulé  idée 
les  confteme,  ils  le  rendront  inévitable.  Pour  vou- 
loir tout  conferver^  ils  finfrqnt  par  tOut  perdre. 

Combien  feroit  admirable  k  nation  qui,  dans 
une  circonftance  femblable  à  celle  où  nous  nous 
érouvons,  s'animerpit  d'une  noble  généiofité  , 
inettroit  toute  fa  confiance  dans  la  vertu  de  fon 
chef,  &  dans  la  juiftice  de  fes  Repréfentans ,  ne? 
d^manderoic  â  l'écat  que  des  sûretés  pour  lui  port«9 
*  Mij 
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tous  fes  créfors,  écendroit  les  refTources  du  crédit, 
public,  en  recevant  avec  fécurité  la  repréfencadon 
de  fun  numéiaire^  qui  fe  ligueroic  contre  les  lâcfiei 
aui  altèrent  les  revenus  de  Tétat,  &>  veulent  ie 
ibuftraire à  un.  impôx  légitime,  au  rifque  de  com^ 
promettre  l'honni^r  national  y  qui  lutteroit  contre 
la  malveillance  de  l'étranger ,  en  s'interdifanc 
toutes  les  produâions  qui  font  pencher,, en  faveur 
des  autres  peuples  y  la  balance  du  commerce  \  qui 
les  convaincroit,  par  fa  fobrîété  &  ion  économie  y 
que  le  grand  œuvre  publio  occupe  toutes  fes  pea-^ 
iees,  abforbc  tous  fes  defirs,  &  quelle  ne  veut 
plus  avoir  dautre  devife  que  celle-ci  :  Liberté, 
pour  elle  y  &  jufticc  envers  tous  ! 
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VIP    DISCOURS. 

D  E    la    Confiitution  de  la  Pologne 

-LioRSQUE  l'on  voie  ce  qu'eft  aujourd'hui  la 
Pologne,  il  faut  oublier  ce  qu'elle  fut  dans  le 
X®  fiècle,  fous  BoUJlas^  vainqueur  de  la  Ruffie; 
(bus  le  grand  Cafimir.  Il  faut  perdre  le  fouveniito 
de  fes  généreux  efforts  pour  maintenir  fa  liberté*. 
Qui  poiirroit  foupçonner  5  -  fi  l'hiftoire  ne  nous 
i'apprenoit,  qu'elle  a  été  la  terreur  du  Turc,  la 
libératrice  de  Vienne,  &  que  fi  elle  n'a  pas  Êtit 
de  la  Prufle  une  de  fes  provinces ,  c'efl  parce  que , 
fous  JageUon ,  elle  n'a  pas  fu  pro^ter  de  fes  vic- 
toires?   • 

La  Pologne  avoir  autrefois  trois  caufes  <le  def- 
ttuâiôn  :  le  voifinage  de  la  RufSe,  celui  de  la 
Turquie  &  le  vice  de  fa  conftitution  ^  elle  avoit , 
pour  fa  défenfe,  les  Cofaques  &  la  fupériorité  de 
fa  cavalerie4  Les  Cofaques  Tont  abandonnée  &  fe 
font  rangés  feus  l'empire  de  fes  ennemis  ^  fa  cava- 
lerie s'eft  affoiblie  &  le  vice  de  fa  conftitution  s'eft 
empiré.  Malgré  ces  révolutions  effrayantes,  elle 
pouvoit  encore  fe  fourenir ,  non  à  l'aide  de  fes 
farces^  mais  à  Ik  Êiveur  d'au  fyfiême  politique.) 
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trois  pu^Hinc^  rivales  avoienc  intérêt  à  ce  qa^an^ 
cune  d  elles  ne  s'agrandîç  aux  dépens  de  la  ]?<>• 
logne.  Ces  trois  puiâ^nces  rivales  ont  fu^endu 
leur  haine, *&  fe  font  conciliées  pour  la  dépouiller 
de  concert.  Ils  lont  réduite  à  un  tel  état  de  foi- 
blcfle ,  qu'on  croiroit  qu'ils  ne  la  laiflènt  fiibfifter 
que  par  pitié  &  jufqu'au  moment  où,  par  un  nour 
veau  partage ,  ils  l'abfoxberôn^  toute  entière. 

{^'origine  de  la  Pologne  eft  comtfie  celle  de 
tou^  les  états  du  Nord»  obfçurcie.  de  àiienfonges , 
4||ioii;i»<itt2^chan$,  i^a^^  doute  ^  que  ceux  des  peuplés 
4e  lantiquité,  parce  que despoëtes  n'at;|Lt  point  eii* 
yi^ofini  fon^  berceau  de  ces  fables  ingénieufes  qui 
illuftrent  une  natioç^  naiiOinte^  &  feniblent  atta^ 
cher  ^a  nôble^  à  fon  e^ii^ence. 

S^s  premières  époques  fe  di vifenc^  en  races ,  & 
l'on  fuit  ks  révc^uciQhs  à  l'aride  de  cette  longue 
chaîne  royale  dont  chaque  fouverain  fotrne  uq^ 
anneau. 

Après  U  mort  de  Mieclas  ^  prince  foible  & 
indigne  de  fuccédet  krBoleJlas  ^  fon  ;p&"e^  la  Po- 
logne effuya ,  comme  ]['Allf^magnc ,  ^n  long  inter-r 
lègiuequi  ne  lui  facpisci^ins  fa^efte^  lOçqu'oi^ 
appelle  le?  grands  d'M^  ^^ijH^^iupïc.  ffe;  ^putècent 
)'autoi;ité>  fç  firent  kgdèrce;,  ravagèrent  les  cam-. 
pagnes ,  jopptifnèren^  'le  jpeiiple  ,*  ençolji^ètent  le^ 
peuples  voifins  à  venir  profiter  de  .lej^  ^fcen* 
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{qu'ils  en  avoient  reçus  (  caY  par  -  tout  Thiftoire 
ofFre  à*peu*près  les  mêmes  fcèiies  )  *y  la  veuve  du  , 
roi  effrayée  9  emporte  fes  tréfôrs.  Se  Cadmir, 
fon  fils ,  encore  etifent.  Aptes  avoir  été  accueillie 
en  Allemagne,  elle  paflà  en  Italie.  Là,  on  ne  pré- 
sente au  jeune  Cafimir  d'autre  confoiation ,  d'autre 
ilédommagement  de  Théritage  de  fes  ancêtres , 
que  des  courotMies  céleftes;  *&,  pour  les  con- 
<]uérir  y  on  lui  confmlle  ^l'aller  fe  faire  inftruire  dans 
l'univerfîté  de  Paris,  ôf  de  s'enfevelir  enfuite  dans 
l'obfcurité  d'un  doîcr^.  Cafîmir  fuit  modefteménc 
2a  iWte  que  lui  trace  la  fuperftition.  Il  cache  fon 
origine  ^  &  peu  d'années  apiès  ^  le  defcendant  des 
rois  de  Pologne  eft  ignoré  3c  confcmdu  parmi  les 
moines  de  Clugni% 

Cependant  les  Pokmois  épaifés  par  les  horreurs 
d'une  guerre  civile ,  afifàillis  par  tous  les  peuples 
qui  font  de  leur  pays  on  pays  de  conquête ,  fongent 
à  rappeler  le  fils  de  leur  fouveraîn* 

Après  bien  des  retiietches,  ils  découvrent  la 
retraire  où  fes  jours  is'écoulent  triftement.  Ils  lui' 
envoyent.  des  embaâadeurs  chargés  de  lui  offirir  la 
couronne ,:  &  de  le  conjui^er  de  prendre  pitié  d'un 
peuple  qui  attend  de  lui  fon  bonheur. 

Cafimîr  étoit  malheureufetnent  enchaîné  par  fes 
voeux  6c  par  le  diaconat. 

Quels  liens  dans  un  fièdd  d*ignorance  !  Com- 
ment les  rompre  ? 

Miv 
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Le  modefte  religieux  étoit  bien  convaincu  qù'^ 
^voit  befoin  de  la  permiflion  du  pape  pour  quitcei 
fa  cellule,  &  aller  Ivibiter  un  palais ,  pour  échanger 
fon  froc  contre  le  mânçeau  ro^l. 
,  Ce  qui  étonneroit  peut-.être,  fi  quelque  chofe 
pouvoir  furprendre  de  la  part  des  pontifes  Romains , 
ce  font  les  conditions  que  Benoît  IX  impofa  aux 
Polonais,  ayant  de  cotifentir  à  ce  que  le  fils  do 
leur  roi  p^fsât  de  rqiiîveté  du  cloître  à  Theu- 
reufe  aâivité  d'un  fouyerain.  Il,  exigea  d'abord 
qu'ils  fe  foumiUènt  à  payer  à  U  cour  de  Rome 
^c  denier  dç  Sqxnt  'Pierre.  Gçla  n  étoit  pas  Indif- 
férent pour  un  pape  ^  mais  ce  qui  devait  lui  être 
j?ien  égal ,  c'étoit  la  coiffure  des  Polonois  ;  cepen- 
dant il  exigea  qu'ils  fe  couperoient  leurs  cheveux 
^  leurs  barbes  à  ^a  manière  des.  autres  peuples 
catholiques,  &  qu'ils  porteroient  tous  au  col, 
4ans  les  pritici|ules  fêtes  4e  l'armée,  une  étoie 
blanche  de  lin. 

Les  Polonois  fe  fournirent  à  ces  trois  conditions 
<^  les  remplirent  exaébement.  Ces  légers  lacrifices 
;ie  furent  pas  iafrué^ue^x.  Cafinvir  prouva  qu'un 
];>pn  efpriit  ^.ous  él^ye  à  la  hauteur  dç  cous  les 
rangs  où  la  fortune  nous  place  \  il  ramena  le  calme 
1^116  fes  états  x  ei>  punifTant  les  féditieux ,  en  arré^ 
tant  les  pertubateurs  &  ei^  délivrant  fes  provinces 
diÇs  étrangers  qui  les  ^Vqietxt  ufurpées.  Une  fingu* 
laricé  re.marquable.  (Uns  l'hiftoiiie.  dçs.  ioi&  dç  Pck 
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logne,  c'eft  que  le  premier  des  Cafimirs  vine  en 
France  avant  de  régner,  &  s'y  fie  moine.  Sous 
X^uis  XIV,  le  dernier  des  Cafimirs,  après  avoit 
abdiqué  la  couronne ,  fe^  retira  à  Paris  âT^baye 
S.  Germain  donc  il  fut  abbé,  &  il  ne  voulus 
jamais  foufirir  qu  on  lui  donnât  le  titre  de  majefté; 
ain(i  le  dernier  finit  comme  le  premier  avoit  com^ 
mencé. 

Après  la  mort  de  Caiîmir,  les  Polonois  àon^ 
nèrent  la  couronne  à  Bolejlas  11^  fon  fils,  qui  fit, 
comme  fon  bifaïeu] ,  la  conquête  de  la  Ruffie. 

Quoiqu'il  n  entre  pas  dans  mon  plan  de  fuivre 
l'hiftoire  de  Pologne  pour  &ire  connoître  fa  conff 
ticution ,  je  ne  puis  me  réfoudre  à  pafler  fous  fl^ 
lence  un  trait  hiftorique  qui  arriva  foiis  ce 
prince.  Après  qu'il  eut  triomphé  du  courage  des 
Rudes  qui  défendoient  Kiovie ,  il  entra  dans  cette 
ville  ea  vainqueur  généreux.  Il  fit  défenfe^  à  fon 
armée  d'occafionner  le  moindre  jlommagè  aux 
habitans.  Les  compagnons  de  fa  viâoire,  loin 
de  montrer  de  la  fureur ,  manifeffcèrent  des  fen- 
timens  bien  oppofés  à  la  vue  des  belles  habi-r 
tantes  de  la  ville  conquife  :  le  prince  èc  les  foU 
4ats  oublièrent  qu'ils  avpient  des  fismmes  en  Po- 
logne, &  prolongèrent  leur  fejour  à  Kiovie  au 
jçnilieu  des  voluptés  que  cette  ville  ralfembloit. 
jamais  les  vainaueurs  ne  re^urçnt  plus  de  cou-^ 


I 


tS^  De  la  Conjïhut'ian 

Cependant,  les  Polonoifes  înftruites  des  in- 
fidélités que  leurs  maris  fe  permertoient ,  ne  leur 
pardonnèrent  pas  les  fruits  de  leur  victoire  j  elles 
aaroient  mieux  aimé  qu'ils  euffent  pafle  au  &.\ 
àe  l'épée,  fans  dîftînâion  de  (exe,  tous  les  habi- 
tans  de  Kiovie.  Dans  la  fureur  de  leur  jaloufie, 
elles  s'abandoiir.èreiit  à  un  projet  de  vengeance  qui 
étoit  plus  naturelle  que  noble;  elles  fe  livrèrent 
louces,  à  l'exception  d'une  feule 'dont  la  vettu  a 
ftônoré  Se  perpétué  le  nom,  aux  embraflèmeiis 
de  leuis  efclaves. 

La  nouvelle  d'tine  vengeance  (ï  publique  &  fl 
uiwnime  arriva  bientôt  à  Kiovie;  tes  officiers, 
les  foldais  irrités  imputèrent  au  roi  leur  déshon- 
neur^ une  grande  partie  de  l'armée,  la  rage  dans 
le  cœur,  abandonna  fou  chef,  &  courut  en  Po- 
logne pour  immoler  les  coupables  à  la  colère. 

Les  femmes  &  les  efclaves  qui  s'attondoienc 
an  plus  cruel  châtiment,  s'animèrent  récîproque- 
mesc ,  fe  retranchèrent  d^s  àes  places  forres , 
Soutinrent  des  fiéges  contre  leurs  tnacis  &  leurs 
maîttes.  Les  époufes  ne  voyant  plus  que  des  en- 
nemis dans  leurs  époux ,  ne  montrèrent  pas  moins 
de  courage  que  leurs  complices ,  &  vendirent 
chèrement  leur  vie. 

Au  milieu  de  cet  acharnement ,  Bolejlns  arriva  , 
irrité ,  Se  contre  les  premiers  coupables,  &  contre 
larniée  qui  l'avott  abandonné;  il  exerça  contra 
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^  maris ,  cdntrè  les  femmes  &  contre  les  efr 
idaves,  des  aâe^  de  (évé^ké  <}ue  Ton  n'aaroiç 
pas  attendu  du  paidbb  vakiqueur  de  Kiovîei^Çeccç 
anecdote  qui  èft  crès'^vraie ,  poarcôit  ob^utck  la 
généalogie  de  plus  d*]in  ndble  «Folonois  »  &  tel 
d'entx'eux  qui  tue  (ans  condéqiience  unt;  {layfan^ 
iioit  fe  reprocher  d  ay<^  V^(^  lé  (atig  <ie  (a  £ir 
mille. 

L'hiftoire  de  la  Pologne  nous  prouve  que  fi  f^ 
^omme  les  Polomois  le  prétendent}  la  couronne 
fut  toujours  él^eâbive  chez  eux ,  ils  raccoi:dèrent  par 
préférence  aux  Afans  de  leurs  fouverains.  Us; 
leur  recoitnoitToient  'de  fi  véritables  droits  à  Télec- 
^ion»  que  nous  venons  de  Içs  voir,  allant 'cher- 
^het,  de  contrées  en  contrées,  uîx.fils  de  roi,  le 
découvrir  dans  un  cloître  Se  *  fe  fouitiettre  à  tout 
ce  que  le  pape  exigea  d'eux  pour  n'êti^  pas  gou- 
vernés  par  im  autre. 

A  là  mort  de  Cafinair  II ,  ils  s  emptefsèrent  de 
porter  fur  le  trône  fon  fils ,  à  là  mémoire  du- 
quel eft  encore  attaché  le  fumom  de  Grand  j, 
non  pas  tant  pat  les  viâoires  qu'il  remporta  fur 
les  RufTes ,  dx>tir  il  (ubjugua  une  des  plus  belles 
provinces,  connue  fous  leTnom  de  la  R^JJi^Noirc ^^ 
que  par  les  loix  fages  qu'il  donna  à  fou  peuple , 
•que  par  les  arts  qu'il  fit  fleurir  en  Pologne,  que 
par  la  protection  qu'il  accorda  aux  fimples  payfans 
'contre  la  tyrannie  des  nobles.  Il  eft  le  fondateur 
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6t  prefqœ  toutes  les  villes ,  de  tous  les  monft-^ 
oieiis  qui  exiftent  encore  dans  ce  royaume ,  ic  qui 
fttseftéht  fon  goût  &  fon  aâivité.  Malheureufe* 
ment  il  ne  laîflà  point  d'enfant.  Il  avoic  défîgné 
pour  fon  fucceflèur  Louis  ^  roi  de  Hongrie^  qui , 
après  avoir  accoté  la  couronne,  fe  retira  dans  fes 
états ,  &  abandonna  le  gouvernement  de  la  Po** 
logne  à  la  reine  Éit^abeth^  fa  mère. 

Ce  prince  qui ,  par  fon  indifférence  pour  fes 
nouveaux  fujets ,  les  avoir  expofés ,  fans  défenfes  » 
aux  incurifions  &  aux  pillages  des  trgupes  dé  Jagel- 
IcNi^  duc  de  Lichuanie,  voulut  fe  faire  élire  un 
fucceflèur  de  fon  vivant.  U  força  les  Polonois  à 
donner  leurs  fufïrages  à  Sigifmondy  marquis  de 
Brandebourg-,  fon  gendre.  Mais  ceneéleâion  irr&- 
gulière,  puifqu  elle  ïi  avoit  pas  été  libre ,  fut  décla*- 
zée  nult^  après  fa  mprt. 

Les  Polonois  firent  hommage  de  leur  couronne 
à  la  féconde  fille  de  Louis  de  Hongrie ,  à  la  con- 
dition qu'elle  épouferoit  un  prince  agréable  aux 
Polonois.  Il  eût  été  plus  généreux  de  b  laiffer 
maitrefled'époufer  un  prince  qui  lui  feroit  agréable  ; 
mab  le  cœur  d'une  ptinceflè  ne  £e  donne  pas  tou-^ 
f  ours  à  celui  qui  eft  le  plus  digne  de  gouverner  le$ 

'homm^Sr 

'    .     •  •   • 

Si  la  nouvelle  reine  de  Pologne  avoit  éré.  libre 
d'élever  au  trône  celui  qui  régnoit  déjà  fur  fon 
ame»  elle  y  eût  appelé  le  duc  d'Autriche,  qui  avoic 
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pénétié  jufqu  aCracovie,  où,  fous  les  dehors  d'un 
chevalier  fenâble  &  généreux^  il  donnoic  des  fêtes 
bnlfanres  à  c|lle  qui  l'y  avoir  attiré*  Il  réalifa  ces 
idées  romanefques,  donc  les  écrivains  du  (iècle  onc 
embelli  leurs  defcripcions.  On  les  a  rraicées  de 
Êibles,  parce  qu'on  eft  trop  loin  de  la  caufe  pour 
croire  à  fes  effets. 

Cependant  Jagellon ,  en  demandant  au  fénat  la 
main  de  la  reine  de  Pologne,  offroit  de  réunir  pom: 
toujours  à  leurs  états  le  grand  duché  de  L'uhuanie,  ^ 
Se  les  terres  qu'il  polTédoit  en  Ruflie.  Ces  ôf&es 
féduifirent  les  Polonois  qui  lui  promirent  leuc 
reine  fans  confulter  £on  cdsur. 

Les  auftères  fénaceuiis  9  alarmés  de  la  préférence 
qu'elle  paroiflfoit  donner  au  duc  d'Autriche  ,*  le 
forcèrent  de  quitter  la  Pologne  j.|fc  en  environnant 
le  château  de  leur  reine,  ils  en  firent  une  amante 
captive. 

L'idée  de  perdre  pour  jamais  celui  qu'elle  ché- 
riffoit.  Se  d'être  unie  â  J^ellon,  qu'elle  regardoit 
comme  un  prince  batbare ,  lui  rendoit  odieux  le 
préfent  que  lui  avoit  &it  la  Pologne.  Pendant 
qu  elle  géniiilbit  fur  l'Élévation  de  fa  deftinée ,  le 
farouche  rival  anivoit  y  il  étoit  accompagné  de 
troupes  nombreufes.  Mais  e(t-co  avec  des  foldats 
que  l'on  prend  ui\  cœur  l  La  reine  déclara  qu'elle- 
.ne  vouloir  pas  le  vdir^  les  fénateurs  fe  jetèrent  a 
fes  pieds  ^  la  conjurèrent  de  ne  pas  les  expofer  à  la 
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Tesgeance  Sxm  affirom  qui  ne  feroic  pas  pardérihés* 
Touchée  de  leors  |icîèfes>  effrayée  à^^  malheur:^ 
doncfes  fumets  étoic  menacés  >  elle  c^nfentic  enfin 
â  recevoir  Jagetlon.  Heureofemem  pour  elle  ^ 
ce  prince,  qne  fon  imagination  lui  préfentoic  fou9 
les  traits  d'on  fèroce  Sarmarê,  éroit  jeune,  bièti 
fait  :  il  ne  lui  manqubit  que  d'être  aimé. .,  • . .  •  il 
le  fut  bientôt ,  &  la  pfincdlè  ne  fut  pas  fâchée 
^&nir  la  Lidiuanie  à  la  Pologne; 

Je  ne  itie  fuis  arrêté  fur  ce  point  de  rhiftoirê  i 
que  ^ur  faire  connoître  loriginef de  la  réunion  de 
ce  duché  à  la  république  de  Poiogde. 

Je  dois  ajouter  qu'à  la  mort  de  Jagellori ,  qui  i 
{>at  fa  valeur  j  ne  cdhtribua  pas  peu  à  afFoiblir  là 
puiiTance  de  Tordre  teutonique.  On  donna  fa  cou*-' 
Ironne  à  fon  fils,  quoiqu'il  n'eut  que  àtr^c  ans  y  Se 
elle  fut  toujours  portée  f)ar  fes  defcendans  jufqu'enf 
î  571 ,  époque  de  la  iiiort  de  Sigifmond  Auguftey 
le  dernier  de  ta  race  de  Jagelloti. 

Cette  couronne  ^  dont  l'éclat  fe  ternîflbit  i 
chaque  éleffion ,  h'en  étoit  pas  moins  ambitionnée 
par  toutes  les  puiflances  de  Teurope,  chaque  foi» 
qu'elle  redevenoit  à  la  difpofition  des  Polonois  ;• 
&  ils  avoient  toujours  l'aveuglement  de  la  donnei^ 
à  un  étranger ,  à  celui  qui  leur  offroit  le  plus  d'ar- 
gent, ou  confentoit  à  de  plus. grands  facrifices. 
Henri  de  Valois,  le  frère  de  Charles  IX,  robtinc 
par  Tintrigue  d'an  Pc^nois  ^  qui ,  après  avoi» 


de  ta  Pologne:  t^t 

féjourné  quelque  cems  i  la  cour  de  France,  re« 
tourna  en  Pologne»  &  y  exalta  les  qualités  du  duc 
d'Anjou }  à  la  mort  de  fon  frère,  il  abandonna 
fes  états  pour  venir  monter  fur  le  trône  de  France» 
où  il  n'eut  pas  la  force  de  fe  foutenir*  Il  fe  déroba 
aux  vœux  des  fujets  qui  l'avoient  élu*,  qui  le  rap^ 
pelèrent  m  vain;  &  iU prouva  que  celui  qui  avoit 
eu  deux  courotpeSi»  ne  méritoit  pas  d'en  porter, 
une.  % 

Sigifmond ,  fils  de  Jean  III ,  roi  de  Suède ,  eur 
la  foiblelTe  4e  facrifîer  celle  de  fon  père ,  qui  étoit 
héréditaire  a  l'honneur  d'être,  quelques  années 
plutôt ,  décoré  du  titre  de  roi« 

Sous  Ladifiaiy  fon  fils,  que  les  Polonois  dé*» 
dommagèrent  de  la  pertadu  trône  de  Suède  en  lui 
donnant  le  leur  >  la  Pologne  fit  une  grande  fliute; 
elle  fe  détacha  des  Coiâques^  peuple  belliqueux 
&  fauvage ,  fous  le  prétexte  que  des  payfans  Polo- 
nois ,  fatigués  des  exaâions  de  leurs  feigneurs , 
trouvoient  un  refuge  parmi  eux ,  &  partageoient 
leur  indépendance.  L'un  d'eux ,  à  la  tête  des  révol- 
tés, fit  repentir  ces  maîtres  cruels  deleurinjuftice; 
il  porta  l'effroi  dans  toute  la  Pologne ,  &  la  mit  à 
la  veille  de  ne  plus  préfenter  que  l'afpeâ  d'un  dé* 
fert  couvert  de  cendres. 

Je  crains  de  m'arrêter  fur  tous  les  .malheurs:  qui 
défolèrent  ce  vafte  royaume  pendant  fes  inter- 
règnes :  combien  la  Pologne  a  payé  cher  les  conr 
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ceffioos  qu'elles  anachée$  de  l'ambicîoti  è^  fti^ 
tendansâfon  trône!  Que  n'y  éieva-c-elle  toujours  Ibii 
grand  maréchaly  lotfqu  il  auroii  montré  des  talens 
dans  ce  poAe  important  !  Elle  eut  une  fois  le  boii 
efpdt  de-Êiire  porter  (on  choix  fuc  une  bafe  anffi 
certaine.  Quelle  gloire  n'en  a-f^lle  pas  recueillie  ! 
Sobieski)  en  lui  apportant /on  courage  êc  fes  ver« 
tus  guerrières ,  lut  a  plus  donné  c^  tous  les  princes 
qui  l'ont  agrandie  par  des  provinces. 

Lorfque  l'on  confîdère ,  d'un  ceté ,  cette  multi- 
tude de  princes  y  d'archiduQS  i  de  fouverains  étraiH> 
gers  qui  accourent  de  toutes  les  parties  du  monde 
pour  venir  mendier,  xians  les  interrègnes >  le 
fceptre  de  Pc^ogne ,  femer  l'argent  5  faire  jouer 
cous  les  reilorts  de  l'incriguej  parmi  les  Palatins 
&  les  nobles  Polonois  ^  lorfque  l'on  voit ,  de 
l'autre^  ces  fiers  républicains  chercher,  parmi  les 
concurrens  ,  celui  qui  mettra  un  plus  haut  prix  à 
leur  fufiage,  on  ne  fait  qui  l'on  doit  moins  eftf- 
mer  de  ces  ambitieux,  tourmentés  du  defir  de 
f^ner  fur  un  peuple  dont  ils  ignorent  les  inœurs, 
le  caraâère  &  les  loix,  ou  de  ces  vils  éleâeuts 
qui  font  un  trafic  de  la  plus  honorable  miffion  ,  A: 
craignent  ii  peu  de  donner  à  leur  patrie  un  princt 
qui  en  fera  peut-être  le  malheur  ou  la  honte. 

Si  la  Pologne  eut  été  ailèz  générenfe  pour  payer 
un  Julie  tribut  de  ceconnoiilànce  à  la  mémoire  de 


Sohieski,  dont  la  valeur  l'avoit  atFraiichîe  d'un 
honteux  cribur  qu'elle  tlcvoîc  i  /a  Porte;  qui,  pat 
fes  viûoires  multipliées  contre  les  Turcs  ,  avoic 
acquis,  dans  leurs  camps,  le  furnom  d'mvîncièie^ 
elle  aucoit  donné  Ca  couronne ■  à  l'un  de  fes  fils; 
mais  fes  fordides  dépuiés  héiïtèrent  long  -  cems 
entre  Frédéric  Augufte,  éleveur  de  Saxe,  &r  un 
prince  de  Conn  auquel  il  ne  manqua  ,  pout 
réuoir  ht  pluralité  des  fuffirages  ,  que  de  pouvoir 
envoyer  deux  cent  mille  écus  que  le  minîftre  de 
France  avoir  promis  aux  électeurs. 

Son  concurrent  fe  crut  heureux  de  l'avoir  em- 
porté &  fur  les  enfans  de  Sobieski ,  &  fur  le  duc 
de  Lorraine,  &  fur  Conti  j  mais  cette  mallieureufa 
couronne  j  qui  lui  coûta  tant  d'argent  &  d'eftorrs, 
n'attira  fur  fa  tête  que  des  humiliations.  Elle  ex- 
pofa  la  Pologne  au  reilentimenr  de  Charles  XIl , 
&  foumic  cette  nation  guerrière  à  recevoir  la  loi 
d'un  jeune  prince  qui  aumit  régné  fur  elle,  s'il 
n'eue  pas  dédaigné  fon  rrône ,  &  s'il  n'eûr  pré- 
fère d'y  faire  monter  un  fimple  Palarin,  qui,  fans 
les  revers  de  fon  proteâreur ,  y  auroît  fait  briller 
les  vertus  donr  une  de  nos  provinces  a  refTenti  les 
heureufes  influences. 
■  Depuis  le  grand  Cafimir,  chaque  prétendant, 
Kiplus  jaloux  de  la  couronne  que  du  banhciit  du 
peuple,  lubit  la  loi  que  la  noblelfe  lui  impofij 
Caiîmir,  redoutable  par  la  puîttance  de  fes  armes, 
Tome  I,  N 
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avoir  imprimé  la  terreur  &  le  refpeft  aux  Palatinsî 
indigné  de  l'afcendanc  que  la  liauce  nobleffe  avoic 
pris  fur  cetle  du  fécond  ordre ,  plus  révolté  encore 
de  la  manière  dont  elle  enchainoic  au  travail  le 
iîraple  cuitivareuFi  il  avoic,  comme  nous  l'avons 
dit ,  établi  des  loix  pour  relever  l'ordre  écjueftre  , 
&  fouftraire  le  laboureur  à  l'opprelîion  des  fei- 
gneurs.  La  première  condition  cju'oii  impofa  à. 
Louis  de  Hongrie ,  fut  qu'il  anniiUeroic  ces  fages 
réglemensi  qu'il  reftirueroit  les  grands  proprié- 
taires dans  leurs  tyranniques  privilèges.  Se  qu'il 
ne  s'oppoferoic  plus- à-  ce  qu'ils  difpofallènc  arbi- 
trairement des  fruits  du  travail  &  même  de  la  vie 
de  leurs  efclaves, 

C'eftainli,  q  maliieurcux  peuple!  que  l'on  fe 
joue  par-tour  de  votre  misère  &  de  votre  toiblelfe, 
lorfque  vous  avez  la  lâcheté  de  demeurer  faible. 
Les  grands  vendent  aux  rois  rhonneurda  dominer 
fur  eux,  à  la  condition  qu'ils  domineront  fur 
TOUS  ;  mais  ils  fe  réfervem  l'avantage  d'entrer  dans 
leurs  confeils ,  de  limiter  leur  piiilTance  j.ils  lui  in- 
terdifeiiu  la  faculté  d'attenter  à  leur  liberté  :  vous, 
ils  vous  méprifènt  trop  pour  jamais  vous  permet- 
tre de  leur  donner  des  avis  ;  ils  veulent  exercer  fur 
TOUS  un  pouvoir  fans  bornes  j  s'ils  vous  laifTent  tra- 
vailler à  la  terre ,  c'eft  afin  d'en  recueillir  les  ftuirsj, 
s'ils  confentfint  à  ce  que  vous  exilHez  dans  ce  qu'ils 
f'-ifciitêtre  leur  domaine,  c'ell  à  la  charge  que  vous 


\ 


les  fruS:îfîerez  de  vos  fueurs  ;  Ci  un  fewi  re[Jroche,  (i 
le  moindre  murmure  ofoic  s'édiappec  de  votre 
bouche,  tremblez,  miférables,  qu'un  orgueil  fé- 
loce  n'abreuve  de  votre  faJig  cette  tetre  que  vous 
arrofez  de  vos  larmes;  fâchez  foufFiir,  cat  (i  vous 
fuyez ,  vous  ferez  pourfuivis  &  ramenés  fur  ce  fol 
■qui  ne  produit  pour  vous  que  des  ronces.  Vous , 
'fltfocrefcmine,  vos  entails  &les  leurs,  vous  ne  vous 
J^partenez  pas  ;  vous  faites  partie  de  la  terre  fur 
laquelle  vous  végétez  ,  aiiifi  que  les  arbres  qui  y 
■ÇOttent  des  fruits  :  câ  propriétaire  (  qui  ell  pour- 
tant de  la  même  efpèce  que  vous)  n'allez  pas  vous 
imaginer  qu'il  foi t  votre  femblable;  il  eft  votre  '  . 
inaître ,  il  eft  l'arbitre  de  Vos  jours  ;  s'il  irous  donne 
la  mort,  une  légère  amende  fera  tout  au  plus  la 
peine  de  fou  caprice  :  Voyez,  en  traverfant  hum- 
blement fa  cour,-  ces  fetviteurs  qui  panfent  fes 
chevaux  ,  quis'agiteut  pour  obéir  à  fes  ordres, 
qui  fuivent  fes  pas,  &  lui  fervent  d'efcortej  n'al- 
lez pas  croire  non  plus  qu'ils  ne  foyent  que  des 
nojnmcs  comme  vous  :  ils  font  des  nobles ,  gagés 
il  eft  vrai  ;  leur  efprir  n'eft  guère  plus  éclairé  que  le 
vôtre,  niais  c'eft  la  fleur  de  la  république,  vous 
n'en  êtes  que  le  trifte  feuillage.  Montés  fur  des 
chevaux  qui  ne  font  point  à  eux  i  bientôt  ik  fe 
préfenteront  à  la  diète  de  vos  provinces  ;  ils  y  fié- 
i^eronr  fièrement,  ils  élèveront  la  voix,  ils  tnena- 
A«ront;  3c  s'ils  ne  parviennent  pas  à  être  membras 
Ni) 
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de  la  diète  générale ,  ils  y  enverroin  des  palatins  ! 
qui  fe  diront  repréientans  de  la  nation ,  fans  vous 
repréfenter ,  prce  que  vous  êtes  comptés  pour  tien. 
Lorfqu'il  s'agira  de  réleftton  d'im  nouveau  mo- 
narque ,  ils  accompagneront  leur  maître ,  ils  forti- 
fieront fcs  defleins,  ils  feront  briller  leurs  fabres 
qui  n'épouvantent  plus  que  les  Polonois ,  &  fe- 
ronr  difpofés  à  donner  leurs  voix  ,  &  à  prolongée 
leurs  «is  en  faveur  de  celui  qui  aura  répandu  plus 
d'argent  parmi  eux. 

II  n'y  A  rien  d'exagéré  dans  ce  que  je  viens  de 
dire.  On  y  voit  ce  qii'éroit ,  en  Pologne  ,  le  roi  , 
te  qu'y  étoient  les  palaciiis,  les  nobles  &  les  ferfs, 

Cliaquewiaiion  a,  dans  fjn  caraiftère  politique;, 
une  intention  dominante.  Il  paroît  que  h  plus 
diftiniflive  ,  chez  le  Polonois,  a  été  fufqui 
piéfenc ,  celle  de  choific  fon  toi  à  chaque  va- 
cance dti  (lône.  Il  y  a  quslque  chofe  de  noble 
dans  cette  volonté  j  elle  femble  même  émaner  de  la 
raifon.  11  cft  beau  de  revêtir  foi-même  de  l'auiô- 
fité  luprcme  celui  auquel  on  doit  obéir.  Puifqu'on 
Va  élu,  c'eft  fans  doute  patce  qu'on  l'a  cru  digne 
de  commander  :  on  lui  eft  fournis,  parce  qu'on 
a  vonlu  s'y  foumetcte.  La  reconnoiflànce  qu'il 
doh  au  peuple ,  eft  une  raifon  de  plus  d'eue 
(lifte  envers  celui  qui  l'a  choifij  enfin,  on  n'eft 
point  expofé  à  voir  le  pouvoir  exécutif  dans  les 
mûns  d'un  furieux,  d'un  inreufé  ou  d'iui  lkh« 
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ijp^  le  feni  dcre  de  fa  naiflfance  porte  fur  le  trône. 

Voilà  fans  doute  ce  que  l'on  peut  dire  de  plus 
'dédfîf  en  faveur  de  la  couronne  éledive  }  mais  fi 
l'on  fait  attention  à  tous  les  malheurs ,  à  toutes 
les  intrigues ,  à  toutes  les  rivalités ,  à  toutes  les 
diflèntions  attachées  à  la  vacance  du  trône,  dans 
une  monarchie ,  on  verra  que  les  hafards  de  l'élec- 
tion font  fouvent  pires  que  ceux  de  la  naillàace. 

Les  qualités  néceflàiœs ,  pour  bien  gouverner , 
font«elles  affez  évidentes  pour  qu'il  foit  aifé  de 
difcemer  celui  qui  les  réunit  ?  Tous  ks  fujets  qui 
devront  obéiflance  &  refpeâ  au  fouvetain  qui  va 
être  éluy.fent'ils  appelés  à  fon  élection,  &  font- 
ils  éKgibles?  ••• 

Si  le  peuple  defire  un  homme  vertueux ,  lès 
grands .  veulent  un  homme  titré  ;  fi  le  peuple  a 
befoin  d'un  prince  fenfible  pour  cous  y  les  feigneurs 
exigent  que  celui  auquel  ils  donneront  rlèutis  Suf- 
frages, ne  ivojre  qu«nx'  dans  l'état.  Les  nobles 
qui  attendent  tout  du  monarque  qui  >  fera  élti  ', 
fe.  dîyifent  pour  faire  tomber  la  couronne  fur  là 
tête  du  prétendant  dont  ils  efpèrenc  le  plus .  de 
faveur.  Les  :  concurrens ,  plus  occupés  <ljs  leur 
gloire  que  du: bien  public^  groffiflbnt  leut parti > 
&  cherchent  plus  â  arracher  qu'à  obretiir*cé  qui 
fait  l'objet  de  leur  ambition.  ïLa  violence  prend 
la  place'  d'une  volooté  libre.  Comme  la  couronne 
de vieb(  le  fruit  de  l'intrigue  i  de  la  crainte  qu'on 
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a  Infpicée  aux  uns ,  des  efpérances  qu'oit  a  ck»]-* 
nées  aux  autres ,  des  appuis  qu'on  s  eft  ménasés  ; 
celui  qui  finit  par  l'avoir,  fe  perfaade  qu'il  la  doit 
pUts  à  (on  adteffe ,  à  fa  politique ,  qu'au  choix 
éclairé  de  fçs  éledeurs,  il.s'applauditdefesfuccès, 
&c  ne  fe  croit  tenu  à  aucune  tecoHnoi^ance  envers 
ceux  qu'il  a  féduits  ou  maîtnfés. 

Le  grand  bien  qui  devoir  réfulter  de  l'éleflioii, 
s'évmiouici  on  apprend  au  peuple  qu'on  lui  a  élu 
un  roi;  Se  U  nation  qui  fe  vantoii  du  droit  de  le 
choiGr,apour  chef  un  prince  qu'elle  ne  connoît 
ni  par  fes  vernis  ,  ni  par  .£es  ralens.  Les  grands , 
furieux  de  n'avoir  pas  réliiE  dans  leurs-  projets , 
fonr  retomber  leur  rage  fur  d'innocens  vaffaux. 
Ils  s'efforcent  d'humilier,  leur  rival  heureuii  fi: 
de  diminuer  l'éclat  de  fon  triomphe;  ne  pou- 
vant -  slçleyer  aulîi  haut  que  lui,  ils  voudroient 
l'abailfct  jufqu'à  eux  ;  ne  prenant  point  d'intérêt 
à  un. prince  qui  a  dîffipé,  leurs  prétentions,  ni  au 
pçupiq  fiçut  l'enfemble  ne  leur  paroît  qu'une  îm- 
lïienfe  propriété  morcelée :entre  tous  leurséga^x, 
la  patrie  n'a  pour  chef  qu'un  monarque  forcé  de 
s'occuper  de  défendre  fins  cède  fon  pouvoir; 
pour  app^i  j  que. des  nobles  tourmentés  du  defir 
^e  la  dijtniiiet;  pour.tîchefle,  que  le  travail  ds 
l'efclaviige. :,  qui'ne  veut  rien  pour  elle,  parce 
qu'elle  ne. &ic  rien  pour  lui.    . 

^e  le  demande ,  y  a-c-il.  un  François  qui ,  d'après. 
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ptîvU^  «km  die  iA  i  §i*oai£  ? 

£Ue  Ta  actjàs  ce  daâr  ^là  la  a  écé  ft  ion^e  V 
«d'me  maaÎËiË  k^zk  &:  OH&Eaàasni^ls,  SD  9  5  ^  ^ 
£ïiB  S^tfaioaJ-Ai^pfc,  ^m  iia^aats  «arc» 

■^  trôtie y  te  coiQHK  ^yrifiiMinj  se  întt-»  wny 
â'en^ns,  ni  même  <ie  poKiie  pveai,  csœ  ^ 
.  tneofe  clune  rédigée  Jjns  ^bc  âixe  ioigiBBBue  . 
^  qoe  l'on  connaû  en.  Fologne  £301  Je  câzs  de  - 
facîa  ccsy£Bra  ,  tsça ,  à  la  juxx  da  sî  ,  ^  pLis 
•«ndcre  exécinica. 

A  panû  de  cène  épouse,  2  n'dK  fÂs  «^t**^°«' 
qu'une  da  loix  finidimamîa  ^  U  P«iagae 
ne  foit  celle  qui  «mI  U  cseracof  âeâire.  Le 
pacia  comenta y  cm txxAasaBC  asa^iei  aiocsir- 
lions  £utes  pu  Ldois  àe  Htv^iie,  fffTf^T  i^ae 
jioti-feulemeiu  Je  roi  fera  «^^«mû  cBf^ie.fï'^ 
n£  fourra  jamaif  Je  éoaacr  im  fixa^a/f  d*  faa 
ylvant  ;  f  oe  Us  dîàcs  gàérsia  Jcrotu  afi^ÊiCeét 
tous  les  (Ukx  OAS  i  que  toat  mtbù  fmja  ^  royXint 
auro'u  droit  iefitffrage  âuu  U  dàtu  ^'e&<3t>M*; 
^ue_fi  le  roi  portoU  quelque  ettatue  .zi^  ioix  6f  aux 
privilèges  de  la  luiioa,  les  fajeu  fireioK  diiits 
^  leur  ferment  dt  fiieiuc. 
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Il  eft  certain  qu'un  individu  étranger  bu  na^ 
tional  qui  na  aucun  droit  par  lui-même  à  It 
couronne,  à  qui  on  la  donné,  à  la  charge  de 
remplir  ces  conditions ,  qui  l'accepte  en  jurant 
de  \^  obferver,  ne  peut  les  enfreindre  fans  fe 
rendre  coupable  de  parjure  &  d'ufurpation.  Ce- 
pendant û,  découvrant  de  grandes  in|uftices  ^ans 
ct%  loix  auxquelles  il  auroit  promis  de  fe  fou- 
mettre ,  il  voyoit  que  le  malheur  du  peuple  y  eft 
attaché,  il  pourroit,  avec  une  ame  grande  &  . 
magnanime,  foutenu  des  troupes  qui  font  à  fà 
folde ,  d:  qui  font  .prefqiie  toutes  étrangères, 
convocJuer,-dans  une  aflémblée  générale  5  toute 
la  |i4jRion,  &  lui"  dire  :  «  Pa»*-tôut  où  vous  ête« 
»  réunie,  réfide  le  pouvoir  fuptémé  de  confii:'ihei^ 
>>  ou  d^atlnjollei^  les 'loix  anciennes.  Ëft-'il  dans 
•>  voere  volonté  que  lés  diètes  générales  ne  foient 
«»  '  compefées  que  de  4a  haute  hobleiTe  ?  que  lés 
M  diètes  d'éleéfcion  né  s'ouvrent  jamais  pour  aucun 
b  de  ceux  qui^iie  font'  pas*  dans -fon  fécond  ordre  ? 
fï  Perfiftea-vous  à  penfôr  ..(jtie  le  cultivateur  des 
»»  campaignes  doive  toujours  demeurer  ferf ,  & 
f*  que  le  chef  du  royaume  ne  puifiè  l'affranchir  ? 
I»  Votre  opinion  eft-elle  toujours  que  lé  monarque 
?>  de  la  Pologne  ne  foit  que  (rès-peu  de  chofe  , 
M  &  que  la  très-grande  niajorité  des  fu}ets  ne 
^31  foit  rien?  « 

>>  Si  c'çft'là  votre  vœu  ,.  éloignez -vpuis  tou$ 
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\y  de  moi;  je  vais  rentrer  dans  mon  palais;  il 
»  ne  me  reftera  que  deux  partis  â  prendre ,  celui 
99  d^êtrê  fidèle  à  mon  ferment,  ou  d'abdiquer; 
)>  mais  fi  votre  véritable  vœu ,  au  contraire ,  eft 
m  d'annnlier  de  femblables  réglemens ,  rappro- 
19  chez-vous,  &  nous  conférerons  fur  les  moyens 
»^  d^éantir  les  ufurpations  qui  ont  été  faites  & 
»  fur  les  droits  du  trône  &  fur  ceux  de  la  nation  >>• 

Voilà  l'idée  qui  auroit  dû  éclairer  un  grand 
prince;  elle  auroit  préfervé  la  Pologne  de  fa 
décadence  &  peut-être  de  fa  deftruâion  pro^ 
chaine. 

Tous  ceux  qui  ont  fuccédé  à  Sigifmond  »  fati£» 
faits  d'avoir  obtenu  la  couronne,  y  ont  telle- 
ment tenu  qu'ils  ont  préféré  d'en  perdre  les  plus 
beaux  fleurons ,  à  Thonneur  de  la  recouvrer  dans 
toute  fon  intégrité  &  dans  tout  fon  À^làt. 

C'eft  véfitablement  en  Pologne  que  Ton  peot 
reprocher  à  la  nobleflè"  d'être  arijhcratey  parce 
qu'elle s'eft  inveftie  exclufîvement de làpuifTancf 
publique.  :  :  i.  ^:    ■ 

Henri^  de  Fatoli  iol  prodigua  IW' &  les  plus 
flattedies  promeflès  pour  avoir  ks  fufftages^  •  Il 
lui  rendit  ainfi  la.  faculté  d'élire*  £^  roi  pluH 
précieufe.  Ce  ne  fut  pas  à  celui  >  qui  avoir  le 
plus  de'talens  à  développer ,  mais  à  celai  quîa  voit 
le  plus  d'argent  à  répandre  qu'on  accorda  1^  cou- 
ronne, tant  il  fsSi  vrai  que  les  hommes  qui  fe 
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parent  le  plus  d'une  faulTe  grandeur  &c  de  dehor? 
magnanimes,  ont  fouvenc  eux-mêmes  les  vices 
&  Ja  balTelTe  de  la  dernière  ciafTe  du  peuple  qu'ils 
méprifent. 

Sous  Etienne  Batori ,  on  fournît  le  roi  à  l'inf- 
peâion  de  feize  fénaceurs  choifis  pat  la  diète.  Se 
fans  l'aveu  defquels  il  ne  pouvoir  prendre  de 
léfolution  importante-  Ainfi ,  on  lui  donna  fei^ 
collègues  au  lieu  de  feize  conlèiilers  :  car  ce 
n'écoÎE  pas  l'avis  de  ces  fénateurs  qu'il  devoir 
recueillit,  e'éroit  leur  aveu  qu'il  devoir  obtenir. 
On  lui  ô:a  enfuite  le  droit  de  juger  en  dernier 
reflbrt  l«s  caiifes  de  la  noblelfe ,  à  moins  que  le 
lait  qu'on  lui  dénonçoit,  ne  fe  fur  palfé  à  rtcs- 
peu  de  dilkiice  du  lieu  oii  il  réfidoit. 

On  établit  des  courî  de  juftice  dont  les  merr>- 
bres  fuient  élus  par  les  nobles  de  chaque  palatinar 
ou  province. 

De  ce  moment,  le  monarque  ne  fut  plus  le 
procefteut  du  citadin  ou  du  roturier  contre  le 
noble  aggteiTeur.  Celui-ci  pur  commettre  dans 
fes  terres  tomes  les  injullices,  tous  les  aites  de 
brutalité  auxquels  Ion  caractère  le  portoil,  fans 
avoir  à  redouter  l'aurorité  du  prince. 

Qu'importe  à  la  plus  grande  pirrie  d'une  na- 
tion d'avoir  un  roi ,  lorfque  ,  renonçanr  à  fon  plus 
beau  privilège ,  il  ne  peut  plus  la  dcicndre  coatic 
la  cupidité  &  la  bacbacie  de  fes  oppretreuts.  ? 


,1 


Enfin,  {bus  le  tcgne  dt  Jta»  Ct/ûàir^  cent 
noblefle  qui  :»-oit  àt^adc  fen  monaFqaC}  qui 

flvoit  plicé  fon  aaioFÎrd  fbas  U  tutelle  de  tâx 
fénaceuis,  qui  lui  avoîc  enlevé  ce^  ptérogiine 
il  précieufe  t^e  protéger  le  txiible  coatie  le  faa\ 
oTpira  à  uti  pouvoir  fupéiieut  à  cdtn  da  rai,  i 
la  faculté  d'arrcror,  pat  la  feule  oppontKwi  i'xta 
d'enur'elle ,  loifqu'tl  éioît  a<iirJs  à  U  dicte,  tara 
général,  &  même  de  diflbudie  l'iâèrnblêeL  L« 
noblelTe  fit  patlêt  en  loî  ce  privilt^  infsnfe , 
connu  fous  le  nom  (îu  Hhenan  yeto.  A  Roine,  le 
rribuu  arrétoit  bien  par  fon  vcra  an  décra  do 
fénat;  maii  ce  itibun  repréfentoir  tout  le  peuple 
llomaih ,  au  lieu  que  le  noble ,  à  la  dicte ,  ne 
repréfente  qu'une  très-petite  portion  de  la  noblefiê 
de  fon  pal.itinat.  Cependant,  s'il  eft  dans  le  dé- 
lire de  l'ivreffe,  lî  fan  intellÎTence  eft  obicaraç 
d'un  voile  aflez  épais  pour  être  impénénable  i  la 
liiiîiièFe  delà  raifon,  fi,  dans  fon  ihipide  entête- 
ment, il  n'a  puint  d'autre  réponfe  à  faire  aux 
argiiraens  prelTans  de  tous  fes  collègues ,  que  ce 
malheuceux  mot  de  veto  j  les  plus  fâges  léfolutions 
font  fufpendiies ,  &  il  faut  pafler  à  un  autre  lu) et 
de  délibération  qui  rencontre  fouvent  un  comra* 
difteur  aiilTi  abfittde  que  le  premier.      .  '- 

Il  faut  l'avouer,  une  nobleife  qui,  (ufqnà  iwi 
jours  ,  tenoit  à  un  pareil  privilège,  dcfiri^âeiiT 
(le  toutes  bonnes  léfolucionsi  après'  mi  avoir 
•  f 
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éprcmvi  les  eonféqucnces  les  plus  défaftrenfesi 
avoit  un  orgueil,  im  égoïfme  bien  mépôfables, 
&  elle  méricair   tous  fes  malheurs. 

It  reftoit  au  roi  de  Pologne  une  dernière  pré- 
rogative ;  fon  autorité  étolt  fans  danger ,  mais  fa, 
bîentaifance  pouvoir  encore  être  généreufe.  Il 
«voit  la  faculté  de  difpofet  de  ce  qu'on  appelle 
en  Pologne  les  Jîorajlies  qui  font  d'anciens  fiefs 
dépendans  de  la  république.  Or  lui  a  enlevé ,  fous 
le  prince  régnant ,  le  droit  de  les  confërei ,  atnS 
que  les  principales  dignités ,  fans  l'avis  du  confiH 
permanent  ;  d'où  il  refaite  que  le  chef  d'un  royaume 
qui,  avant  le  dernier  partage,  étoit  aufli  étends 
que  la  France ,  n'a  la  puiffance  de  faire  ni  le  mal , 
ni  le  bien i  &  dans  cet  état  de  nullité  royale,  il 
a  la  repréfentatïon  h  plus  augufte  &  la  plus  im- 
pofance.  Qui  verrait ,  dit  M,  de  Voltaire,  un  roi 
de  Pologne  dans  la  pompe  de  fa  majejlé  royale,  le 
iroiroic  le  prince  le  plus  abfalu  de  l'eurcpe  :  c'efi 
cependant  celui  qui  l'ejl  le  mains. 

Avant  de  contîdérer  la  Pologne  dans  fon  état 
préfenr,  peuc-êrre  n'cll-il  pas  indifférent  à  des 
François  qui  ont  recueilli  dans  une  des  provinces 
de  la  France  le  fruit  des  vertus  de  Scauiflas ,  duc  de 
Lorraine  ,  de  eomio'itre  fes  titres  à  la  couronne  de 
Pologne.  Cette  grande  qixeftion  eft  liée  au  droit 
public,  &  iiitérelPe  tous  les  Souverains.  On  fe 
lappelle  que  vers  la  fin  du  liècle  dernierj  Frédêriî 
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Augufte,  életSeur  de  Saxe,  l'avoic  emporté  fur  fes 
concurrens  ;  en  vertu  d'une  cteiilion,  crès-confonne 
aux  loix,  il  monta  fur  le  trône  de  Pologne  :  mal- 
beureufemenc  pour  lui ,  ne  voyant  dans  Charles 
Xlf ,  alors  à  peine  âgé  de  dix-huit  ans ,  i^u'un  roi 
entani  retenu  fous  la  tutelle  d'une  aïeule  impuîf- 
fante ,  il  forma  la  réfolurion  da  réunir  à  la  Pologne 
la  province  de  Llvonie,  qui  étoîc  depuis  un  fiècle 
fous  la  domniaiion  de  la  Suède. 

Ce  projer ,  jufte  ou  iujulle ,  avoir  été  agréé  pat 

pies  états ,  &  écoît  fondé  fur  le  ferment  que  le  rot 

avoii  fair  de  conquérir  les  ptovinces  que  la  Suède 

avoir  enlevées  à  la  Pologne,  &c  dont  la  Livoaie 

faifoit,  difoit-on  ,  partie. 

Cliattes  XII ,  après  avoir  vaincu  les  Mofcovïtes 
&  les  Polonois  à  la  journée  de  Nerva  ,  pénètro 
ilaiis  ta  Coiulande  :  indigné  de  l'alliance  formée 
entre  le  Czar  &  Augufte ,  il  conçoir  le  projer  de  le 
détrôner  ;  &  en  jetant  la  terreur  dans  le  iâin  de  k 
Pologne,  il  fait  convoquer  une  dicte  à  yarfavie; 
Se  lui  prefcrii  d'élire,  fous  cinq  jours,  Staiiiflas 
Ixc^inski.  Le  cinquième  jour  expiroit  à  peine, 
que  l'ordte  de  Châties  XII  eft  exécuté. 

Une  pareille  éUûion ,  faîfe  fous  les  yeux  d'un 
vainqueur,  prefcrite  par  la  vengeance,  &  achevée 
pat  la  crainte ,  ne  peut  ni  deftituer  un  toi  [égiti:ne> 
'  ufnent  élu,  ni  en  créer  un  autre. 

Ce  premier  titre  de  Stanillas  n' avoir  doiu:  de 
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nonToit  metne  a  fa  renonciation  une  condkksi 
hoDoiable,  &  a  laquelle  les  puiilànces  armées,  en 
1754,  avoient  iniéiêt  d'adhérer. 

Je  me  fuis  éceoda  fur  ce  point  de  l'hiftoire  ,  par^ 
ce  qu'à  ma  connoiflànce ,  aucun éczivain  ne  la  ni 
«ppiofoodi,  ni  diCcucé.  Je  reviens  a  l'état  aâuel  de 
la  Pologne,  &  à  la  cau(e  de  fes  détaftres.  Pour* 
quoi  faut- il  toujours  trouver  la  religion  au  milieu 
de  ces  cauies  iî  funeftes  a  la  tranquillité  des  em- 
pires? 

La  doâiine  des  proteftans,  qui  s'étoit  répandue 
dans  toute  l'Allemagne ^  avoit  péuétré  en  Pologne: 
elle  eiTuya  d'abord  des  perfécutions;  mais  Tinno- 
vation  qui  s'éteint  fous  les  regards  de  rindiâFcrence, 
croît  &  frucHfie  fous  l'intolérance  :  elle  avoit  oi]! 
fait  tant  de  progrès  fous  Sigifmond  Augujie  ^  que 
ce  prince»  au  lieu  de  perfecuter  fes  fujets  proteftans, 
comme  l'avoit  £iic  fon  père,  prit  le  fage  parti  de 
leur  accorder  la  libené  entière  de  leur  culte,  & 
les  admit,  ainU  que  les  Grecs  &  les  autres  feâes  , 
au  droit  de  fuffiage  dans  les  diètes,  &  à  tous  les 
honneurs  &  privilèges  que  les  catholiques  voa- 
loient  fe  réferver  exclusivement. 

Ce  prince ,  digne  du  nom  à^ Augujie  ^  infpira 
tellement  fon  efprit  de  modération  &  d'impania^ 
lîté  à  toute  fa  nation ,  qu^elle  confentit  à  ce  que  la 
différence  d'opinion ,  en  matière  de  religion ,  n'en 
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Moduiflt aucune  tians  les  droits  civils  &  policiqucs. 
En  conféquence,  un  des  articles  inférés  dans  les 
piSahonventa ,  qu'on  fie  foufcrite  aux  fuccefleitrs 
de  Sigifmond ,  fut  celui-ci  :}(  maincie/tdrai  /a paix 
entre  les  dijjidens  j  par  ce  mot ,  on  enteiidoit  roui 
ceux  qui  diftaroienc  d'opitiioiis  rdigieufes. 

Henri  de  Valois  ayant,  après  fon  élection,  tenté 
de  ne  pas  (bufcrire  cet  ai-iîcie,  on  le  menaça  de 
lui  ô ter  fa  couronne;  fou  zèle  n'alla  pis  jufqu'à 
s'expofer  à'  la  perdre. 

Cetoic  beaucoup  pour  la  raifon,  que  d'avoir  une 
loi  del'êtaten'^  faveur  contre  ie  fanaiiiinei  "^"s 
ce  monftie  médite  les  injuftices  &c  les  crimes  y 
lorfqu'il  ne  tes  exécute  pas  ;  ftiux  dans  fon  impuîl^ 
fance ,  il  aittenii  que  lefs  forces  lui  revi;;jicnt  pour 
exercer  fes  fisreurs.  11-  commença  en  Pologne  par 
livret  la  guêtre  à  la  fefte  des  Ariens  qui  y  étoient 
en  alfez  grand  nombre  ;  les  Grecs  &  les  proteftans 
eurent  lamal-adteflèdele  féconder,  ii:ils  ne  firent 
que  s'alïoibUt  &  fortifier  leur  ennemi,  qui  ne 
tarda  pas  i  l'es- antaqàer  enfuite  féparém^nt.  S: 
parv iiit ,  Cil  1 7  5  3 ,  à  les  faiie  exclure  des  diètes. 

Encouragé  par  fesifaccès ,  il  alla  jufqu'à  faire 
déclarer  coupables  de  katice  trahifon  les  dilTidens 
qui  tentsroieiit  de  faire  revivre  les  anciens  décrets, 
par  l'interveiuion  des  puilfances  étrangères  qui 
avoîcnc.été  gaiances  du  traîcé  d'Oiiva,  car  on 
Tome  I.  O 


I 


n'avoir  poinr  oublié  que  ce  traité  les  confirma  dan* 
les  privilèges  dont  on  venoit  de  les  dépouiller. 

Te!  étoît  l'afcendant  de  la  religion  catholique  ^ 
lotfqu'en  1764,  Poniarowski  fut  porté  fur  le  ttône 
de  Pologne  ,  à  l'aide  de  la  proteéliou  de  l'im- 
pétatrice  de  Ruflie  qai  ne  pouvoir  pas  mieux  ufer 
de  fe  piàlfance  qu'ea  favori&nt  l'éleétion  d'un 
priiice  qui  avoic  alors  trenre-deux  ans,  que  fa 
douceur,  fbnéloquence,  fon  humanité,  &  coiuefr 
les  grâces  de  fon  âge ,  leudoienc  digne  d'un  ^ve^ 
nir  plus  heureux, 

11  étoît  trop  éclairé  pour  aggraver  les  injuftices- 
dont  on  vouloir  accabler  les  diflldens  ;  mais  un 
roi  de  Pologne  ne  peut  arrêter,  dans  fes  étars,  1« 
perfécution  que  la  diète  prefcrit.  Ces  malheureux 
opprimés  ne  trouvant  point  l'appui  qu'ils  récla- 
moient  dans  le  chef  de  la  nation  ,  n'en  pouvant 
point  efpérer  de  la  diète  ,  s'exposècenc  au  danger 
H'être  pourfuivis  comme  coupables  de  haure  tra- 
hifon  ;  ils  s'adrefsèrent  aux  cours  de  Londres  ,  de 
Pérersbourg,  deBerlin&de  Copenhague;^ comme 
garantes  du  traité  d'OIiva, 

■  Il  faut  pourtant  obfervet  que  lajlufllen'étoic 
pas  une  des  puiflances  qui  eut  patt  à  ce  traité  ,  & 
qu'elle  n'y  intervînt  même  pas  ,  ce  qui  pourroit 
f.iire  foupçonner  que  l'impératrice  avoir  préparé 
l'uifurrcélion  des  diffidens,  &  fait  invoquer  ica 
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îscours  pour  ivoir  le  prétexte  de  £iire  palier  des 
tcoupes  en  Pologne  &  d'y  crablir  fa  domin.irion. 
Quelques-uns  de  ces  écrivains  qui  ne  refpefteue 
iii  les  rois  ,  ni  U  vérité  qui  eft  encore  plus  refpec- 
table  qu'eux  ,  ont  ofé  publier  que  le  roi  étoit 
d'inteliigence  avec  l'impératrice  pour  donner  en- 
trée en  Pologne  à  une  armée  étrangère  en  état 
de  faire  plier  les  fénateurs  &  les  pahtîns  fous  U 
force  d'un  pouvoir  qui  n'étoit  pas  dans  fcs  mains. 
Tout  ce  qui  a  fuivi  cette  invaiion  prouve  bien 
que.le.roi.ne  fut  pas  coupable  de  cette  perfidie. 

Les.cours  étrangères  firent  demander  à  la  diète 
de  \y66  de  rétablir  les  dillîdens  dans  tous  leurs 
privilèges j  elles  trouvèrent,  dans  h  plupart  des 
membres  de  cette  diète  j  une  oppolition  înfur- 
ijiontablei  Les  féances  furent  fi  orageufes  que  le  roi 
crue  devoir  s'en  éloigner.  On  y  arrêta  qu'on  accor- 
derait aux  dillidens ,  par  égard  pour  les  puilTànces 
étrangères ,  plus  de  liberté  dans  l'exercice  de  leur 
culte.  Il  importoif  tiop  à  laRuflîe  que  cet  oraga 
nefurpasfi-tôtdiffîpé,  pour apptouvei  une  pareille 
décifioii  ;  elle  manitefta  fon  mécontentement.  Les 
dillidens ,  encouragés  par  fa  proreftion  ,  formC- 
rent  différentes  confédérations  qui  furent  bientÔE 
fortifiées  par  des  catholiques  nriécontens.  Le  prince 
AeRadJîvU,  qui  s'étoit  fignalé  pat  fon  oppolition 
à  l'slefliioii  du  toi ,  fur  nommé  maréchal  des  cq»- 
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Uàités  ;  ainfî  le  parti  que  favorifoic  l'impétil 
avoit  pour  chef  celui  qu'elle  avoir  trouvé  le  t 
inflexible  à  {es  AiCizs.  La  dièce  que  convoqua  le 
roi  pour  arrêter  les  fuîtes  de  cette  guerre  civile  , 
donna  lieu  au  plus  grand  aéte  d'inj  uHice  qui  puîlTe 
le  commettre  dans  un  état.  Levèque  de  Craco~ 
vie  ,  Se  celui  de  Kiof  fuient  enlevés  au  milieu  de 
la  nuit,  par  un  détachement  de  troupes  de  l'im- 
pératiîce,  Se  conduits  en  Hullîe  où  ils  demeurè- 
rent en  captivité  pendant  fep:  ans.  Comment 
une  pareille  violation  de  territoire  refta-t-elle  im- 
punie I  comment  tous  les  Polonois ,  animés  d'une 
jude  indigiiaitotij  ne  fe  réunireni-ils  pas  pour  chaflèr 
les  RulTes  des  terres  de  la  république!  Comment , 
abjurant  leurs  haines,  leurs  dilTentions  ,  ne  prî- 
teni'ils  p.is  le  même  dieu  à  témoin  de  l'afïton: 
fait  à  la  liberté  publique,  &  ne  jurèrent- ils  pas  , 
fur  le  même  aurel ,  de  répandre  jufqu'â  la  dei^ 
nièce  goutte  de  leur  lang,  plutôt  que  de  fouflnr 
leurs  concitoyens  dans  les  fers  d'une  puiilance 
étrangère  \  Mais  il  n'y  avoi[  plus ,  alors ,  ni 
patrie,  ni  héroïfmc,  ni  amour  de  la  hbetté  parmi 
ces  républicains  j  .ce  n'étoient  plus  des  guerriers, 
c'étoienc  des  catholiques,  c'étoienides  pioieftans 
opprimés,  ou  lecoutus  par  les  agensdu  delpotifme. 
La  diète  plus  efTiayée  que  révoltée  du  iraiiemenc 
que  venoieut  d'éprouver  fes  deux  nonces^  accwdi 
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aux  diilîdens  tout  ce  qu'ils  demandèrem ,  Se  ariêca 
tout  ce  que  lui  prefcrivit  la  Cour  de  RiiHie. 

Cetre  Jâche  complaifance  ne  mit  pas  tin  auK 
troubles  de  la  Pologne  i  l'Autriche,  la  Franceflc 
h  PrulTe,  jaloufes  de  rafceudaiu  que  prenoii  la 
Ruflîe  dans  ce  malheureinL  royaume,  y  entrete- 
noient  I?  divifîoii ,  y  atcifoifiit  le  feu  de  la  dif- 
forde.  On  perfuadoit  aux  catholiques  que  c'en 
étolc  fait  de  leur  culte,  que  celui  des  dillîdens 
alloit  dominer,  &  les  infenfés,  dans  leur  zèle 
abfurde ,  éceiidoienc  le  ravage  &  l'incendie  par- 
louc  où  ils  trouvoient  des  temples  de  protedans. 
La  Hutlîe  ,  en  feignant  de  vouloir  retirer  fes  trou- 
pes, ffi  fit  conjurer  de  les  lalilèr  en  Pologne*pout 
arrêtet  la  defliruâion  dont  toute  la  tépublique 
écoîi  menacée.     ^ 

Déjà  une  armée  de  fonatiques  s'étoit  emparée 
de  la  fortereffe de  Bar,  de  la  ville  de  Cracovie. 
Pendant  quatre  ans  elle  livra  difierens  combats 
aux  Rulles  fchifmatiques ,  donc  la  croyance  étoic 
moins  pure ,  fans  doute ,  mais  dont  les  troupes 
étoient  n^ieux  difciplinées,  &par  uneËitallté  qui 
devtoic  nous  guérir  des  guerres  de  religion,  ils 
eurent  piefque  toujours  l'avantage.  Le  dieu  des 
chrétiens  n'eA  point  le  dieu  des  armées  j  il  ne 
prefctit  aux  hommes  que  la  paix.  Malheur  à  ceus 
qui  veulent  s'égotgerpo(ic  fa  caufe. 

O  iij 


|,i^  De  la  Conjiitution 

;  Les  catholiques  Polonois  avoient  eu  origînaî* 
renient  tort  j  une  loi  fondamentale  pbrtoit  que  j^ 
fans  avoir  égaré  aux  opinions  religieufes^  tout 
•citoyen  y  fufceptible  d'entrer  dans  les  diètes  y  y 
feroit  admis  &  participeroit  aux  honneurs  &  digni-* 
tés  de  la  république.  Cette  loi  devoit  demeurer 
inviolable;  mais  les  tliflîdens  eurent  un  plus  grand 
'tort  en  appelant  des  troupes  étrangères  &  en  atti- 
rant les  fureurs  de  la  guerre  civile  fur  leur  patrie  ; 
parce  qu'on  les  excluoit  des  charges  ,  its  "hon- 
neurs dont  ils  avoient  le  droit  de  jouir.  En  1 7^54, 
époque  à  laquelle  ils  firent  leurs  dernières  récla- 
mations ,  ï\  exiftoit  plus  de  deux  conts  temples 
cr^  Pologne  ;  par- tout  les  proteftans  exerçoient 
librement  leur  culte  dans  leurs  maifons  ;  leurs 
propriétés  étoient  rcfpeûées  ;  iU  poflTédoient  des 
fiarojlles  ^  des  régimens ,  un  grand  nombre  de 
compagnies  &  de  grades  militaires.  Que  faltoit-il 
de  plus  à  des  hommes  qui  n'auroîent  eu  en  vue- 
que  de  rendre  à  l'être  fuprème  le  culte  qui  leur 
fembloit  le  plus  digne  de  lui  ?  Ne  pouvoient-ils 
jpas  lui  faire  le  fàcrific^  de  quelques  vains  hon- 
neurs ?  S'ils  y  tenoiçnt  plus  à  ces  honneurs  '\\ii 
leur  culte  >  il  valoir  mieux  Tabandonner  que  de 
îépandre  le  fàngdç  leurs  injuftes  frères,  que  dç 
pprter  atteinte  à  la  liberté  publique ,  quedefouilu 
içr^a  patrie  par  un  defpotifme  étranger. 
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Nous  venons  d'enrichir  notre  conftîtutiorf  de 
iccttemême  loi  qui  n'a  été  retranchée  de  la.  charte 
|)olonoirè  qu'en  lyjj.Lotfque  laraifon,  qui  eft 
érerneHci  commence  a  s'éteindre  dans  une  con- 
trée, elle  brille  dans  une  autre  avec  plus  declax; 
cependant  ne  nous  le  difliimulons  pas ,  nous  avons 
atterré  le  fanatifme  ,  mais  nous  ne  lavons  pas  tue* 
11  refpire  encore  dans  nos  provinces  méridionales» 
dont  le  climat  eft  plus  favor^J^le  à  l'exiftence  de 
ce  monftre  fanguinaire.  %^%  organes  comprimées 
par  la  terreur,  retiennent  dans  ce  moment  fou 
fouffle  empoifonné  ;  mais  craignons  qu'un  jour  il 
ne  forte  de  fon  afibupiflèment,  &  que  fon  jréveîl 
tie  foit  terrible.  Il  n'y  aaroit  peut  -  être  qu'un 
moyen  de  l'anéaptir  pour  j^m^ds,  ofei:ai-je  Fin- 
diquer!  ce  feroît  d'eâPacer  de  notre  langue  ces 
mots  de  catholiques  ,  de  protejlans ,  &  d  y  f ubfti- 
tuerceux  d'adorateurs  du  vrai  dieul  Eh  doit-il  y 
avoir  des  proteftans  dans  un  pays  où  l'équité  pro- 
nonce ô^  où  la  raifon  obéit  1  que  nous  importe 
aujourd'hui  que  ce  citoyen  ,  dévoué  à  la  patrie  » 
fidèleàfes  devoirs,  exaébâfes  engagemens,  rende 
a  la  divinité  un  hommage  aiiFérent  du  notre  ?  Si 
fôn  hommage  eft  agréé  ,  il  en  recevra  le  prix ,  s'il 
€ft  rejeté ,  rien  nie  nous  le  manifefte  ^  &  s'il  étoic 
vrai  qu'il  le  fut,  nous  ne  pourrions  que  plaindre 
celui  qui  a  le  malheur  de  ù'en  pas  offrir  un  autre. 
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Ce  (cioic  fane  raiion  4.e  .]4m$  jk^utm  ^epa^  haînr 
ni  le  coonpom^  d'avance.  î^ps  ^u^  p^^  >  ^'^ 
aux  vertitf  âvîque$  &  wn  ^«ii^  venus  4:el:i^u^  ^ 
que  des  ckpyens  éclairés  ^c^pax  cqu^ç  Ij^s^chACi» 
|es  publiques  &  dé^^  l^lvM^âivfk 
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ViII«  DISCOURS. 

D  ïf  Partage  de  la  Bûhgne  ^fiâtc  de  fa 

Confiitution. 

_  • 

J  £  viens  d'expofer  ce  qu'a  été  la  Pologne  fous 
fes  premiers  rois;  j'ai  fait  voir  comment fon  gou- 
vernement ,  autrefois  purement  monardiique ,  sf*eit 
snod^é  en  ariftocratie.  Jai  indiqué  iés  ckuics  des 
troubles  qui  4  ont  ^tée^  de  raffoibliilèment  de  fes 
forces  y  de  l'inertie  dans  laquelle  eft  plongée  cette 
grande  partie  du  peuple  qui  conftitue  la  vigueur 
d'une  nation. 

J'ai  fait  paflèr  devant  nous  c^te  longue  fuite 
de  monarques  élevés  fur  le  trône  de  Pologne  de- 
puis le  dixième  fiècle  juCqu'^ce  jour.  On  a  vu 
1  éclat  de  leur  couronne ,  fi  brillante  fous  le  grand 
Cafimir,  diminuer,  s'obfcurcir  &  s'éteindre  fur  la 
tête  de  ces  étrangers ,  plus  jaloux  de  la  portée, 
que  de  reconquérir  les  droits  légitimes  dont  ils 
avoient  été  dépouillés* 

Avant  de  parler  de  la  fituation  aâuelle  de  la 
Pologne  j  il  a  fallu  faire  connoître  fous  quel  pire- 
(exte  l'impératrice  de  RuiCe  y  a  introduit  &  fixé 
des  troupes  étrangères.  Il  m'en  a  coûté  de  retr*-^ 
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Du  partage  de  la  Pologne  i 
cer  les  aûes  du  delpotilme  commis  au  nom  de 
l'héroïne  du  Nord.  Je  n'ai  pas  pu  me  défendre  de 
rindignaiion,  en  parlant  de  l'enlèvement ,  delà 
captivité  de  ces  deux  prélats  dont  le  ticre  de 
nonces ,  de  repréfencaas  de  leius  palacinats  devoit 
rendre  I.i  perfonne  facréc. 

Hélas  !  cet  affront ,  fait  à  une  nation  qui  (c 
glorifie  d'être  libre  ,  je  l'ai  plus  reflenti,  j'en  ai 
été  plus  révolté  que  le  Polonois  qui  en  fut  le 
témoin!  Sonindifféreiice,  fur  un  pareil  attentat 
aux  droits  des  nations  &  à  la  liberté ,  m'a  fait 
penfer  qu'il  n'en  étoit  plus  digrie.  Cependant,  fi 
le  citoyen  n'a  plus  que  la  langueur  de  l'efclave, 
fi  le  roi  n'a  plus  l'élévation  du  monarque ,  fi 
l'ame  du  ferf  s'cft  anéantie  dans  laiervitude,  que 
peut  devenir  ^n  peuple  dont  toutes  les  parties 
font  dégradées  par  le  vice  de  fa  conftitution  ! 

L'intolérance  lt*i  a  porte  le  coup  mortel  ;  il  n'a 
pas  voulu  foiiffilr  dans  fes  diètes  ,  dans  fonfénat, 
des  protellans  ,  &  il  a  permis  que  des  foldats 
étrangers  vinffent  s'établit  fur  fon  .territoire,  lui 
filTent  la  loi,  lui  pcefciivi lient  des  décrets  1  N'eft- 
ce  pas-là  le  dernier  degré  d'aveuglement  du  fana- 
tifme  !  Et  voilà  le  peuple  que  le  philofophe  de 
Genève  a  voulu  régénérer  !  c'ell  pour  lui  qu'il  s'eft 
donné  la  peine  de  compofet  une  conftitution  donc 
le  Polonois  ne  km  pas  même  ie  prix  ! 

Avant    ds    l'analyfer,  cette    conftitution,,  il 
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ïaut  confidérer  ce  grand  corps  politique ,  abatm 
par  fes  fautes ,  par  fes  revers  Se  par  la  réunion 
des  puiflances  intéreffées  à  ce  qu'il  %ie  fe  relèvo 
jamais» 

Un  des  plans  politiques  qui  fut  conduit  avec  le 
plus  de  myftère  ,  exécuté  avec  le  plus  d  affiirance, 
c'eft  le  partage  de  la  Pologne  entre  l'Autriche,  U 
Ruflîe  &  la  Pruffe.  Ce  traité ,  l^ui  étonna  toutes 
les  puiflances  qui  n'y  ont  pas  été  appelées,  fut 
projeté  en  i7<>9,  entre  Frédéric  &  lempereur, 
&  figné  à  Pétersbourg  en  1772.  Ainfi ,  trois 
années  s'écoulèrent  en  négociations  fecrètesi  fans 
qu'aucun  de  cq$  illuftres  efpions,  fi  magnifique- 
ment gagés  par  leurs  cours  ,  pour  connoître  les 
projets  de  celles  où  ils  réfident,  puflenten  devi- 
ner les  motifs.  Si  cet  impénétrable  myftère  fit 
beaucoup  d^honnenr  aux  caBinets  de  Berlin  ^  de 
Vienne  &  de  Pétersbourg ,  il  ne  donna  pas  une 
grande  idée  des  reffburces  de  leurs  obfervateurs. 

Depuis  longtems  Frédéric  jetoit  un  regard 
d'envie  fur  la  Ptufle  Polonoife  qui  féparoit  fes 
provinces  d'Allemagne  de  la  Pruffè  orientale.  Il 
avoit  éprouvé  ,  dans  fa  dernière  guerre  ,^  les  in- 
convéniens  de  cette  féparation.  II  paroifibit  im- 
portant à  ce  roi ,  qui  voyoit  fa  graiidêur  fous 
le  point  de  vue  militaire ,  de  pouvoir  faire 
marcher  fes  troupes  dé  Berlin  à  Konisberg  ,  fans 
'^'elles  quittal&nt  fes  états^ 
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I  11  SToîc  acquis  la  Sitefîe  pai  la  force  de  Set 
amies.  A:  il  n'en  éroit  refté  maître  qu'apcès 
3TOÎC  livré  t^en  des  combats  &  couru  le  danger 
de  perdre  (a  royauté.  Il  luî  fenibla  beau  de  coq- 
qaérir  tine  province  feaile  &  biea  peuplée  par 
les  feuUs  reHôiuces  de  fo»  efprir,  &  fans  ex- 
p>(&c  la  Vie  d'uii  feai  de  fes  foldacs.  II  paioc 
f  zbixd  indiâeieBr  aux  doubles  de  la  Pologne,  & 
ne  dtnau  point  de  fecours  au  roi  donc  il  avoir 
Ifccondé  l'élection.  Un  nouveau  Seau  ^  cel  ui  de  la 
pelle  étant  venu  ajouter  fes  ravies  à  ceux  qaf 
^é£>loiÊnt  la  Pologne  ,  il  faîlît  ce  prétexte  pour 
&ire  marcher  des  troupes  fur  les  frontières  ,  Se 
fKCuper  toute  la  PruiTe  polonolfe. 

Mais  ce  ii'étoit  rien  que  de  l'occuper ,  il  falloir 
la  conferver.  La  Rullie  &  l'AutrîcKe  n'auroienc 
pas  fouffett  qu'il  ac»rût  aiufi  fes  états  d'une  pro- 
vince iaï  laquelle  il  n'avoit  aucun  droit.  Com- 
mencer par  propofec  à  la  Rullie  d'en  prendre  une 
fie  fon  coté  j  c'eut  été  une  tentative  impolitique, 
fc  rifqwrde  faire  écbouet  fon  projet  en  le  dé- 
fDUvrani.  La  RuÛie  ,  par  le  féjour  de  fes  troupes  , 
fe  regardoit  comme  la  fouveratne  de  la  Pologne 
eniiciej  elle  lui  donnoit  des  rois,  elle  prefcrivoiï 
la  loi  à  fes  dictes,  il  ne  lui  mauquoit  que  d'y 
kver  des  impôts. 

Frédéric  ,^  trop  habile  pour  fe  compromenre 
vis-à-vis  de  l'impératàce ,  s'adreffa  à  l' empereur 
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pdiir  leut*  mtérêc  parciçulier^  leur  rédiknce  n'eft  . 
que  de  la  foiblefle ,  elle  ne  fercqu*à  leur  attirer  des 
conditions  plus  dûtes.    .  ^ 

Dans  Iç  fénat  »  il  y  .eut  une  pli|»iU{é:de  fix  voix . 
po^r  accéder  aux  demandes  des  trois  cqpç^^  dai>^  j 
Tremblée,  il  y  eut  une  fermeté  plus  confiante  ,;. 
cîir  lavis  ne  pafla  qu'à  h,  majorée  d- unç  voix.  La  r 
diètQ  finit  au  mais  de  Mai ,  &  lès  cgmitiifTaires  » 
au^çquëls  elle  avoit  remis  fes  pleins  pouvoirs^»  rati-*^ 
fièrent  le  traiîéj  trf.que  le$f  jttpi^. -piùfl&Qçesij 

layoient diâié^ ■    ■..   -  :  ::  -  .   ;.:  c/i   .      .     : 

i.  j 

•j:Fiir  . ce  tmit^  >  la  {luffid  acquit  la  portion  la/ 
{dus grande enLéfieodue^.rAutriche,  la. plu^  peu-i 
pitée}  la' Pru0e ,  Ja  fl^s  commerçante.  Le  roi  i 
4ePi:u({e.devetui  maître  de  la  navigation  de.  :k^ 
KÀftult ,  a  porté  im^CQiip  mortel  au.  commerce,  de, 
la  Pologne  &  à  Cf^yÀA'^.'J^ctnt^ck^ .  par  les. droits, 
é^prîîies  ^ux'quels.jitâ  iHùjetti  les  mârpbandifes 
qitî  pafTent  par  c^\%  ville  >  &  a  rendu  celles  d^j 
Mernel  ôc  de  KQtiiihcfg  plus  floriflàntes. 

.  On  s'étoit  fans  doute  flatté  que  ces  trois  cours  ; 
apràs  avoir  confommé  leur  plan  de  fpoliation ,. 
rappelleraient ileur^  amibaflàdeurs  y  feroient  rétro-: 
grader  leurs  trQâpesyabandonneroient  ta  Pologne 
d  fes  inutiles  regrefis.j:r&  lailferpicint  ce  malheur  « 
r^X  pay^  s'occuper  tranquillement  de  régénérer 
f^.^bonAitution  par  les  facultés  qui  lui  reftoient^. 
Lprfque.  les ^dbciîS.Plut  une  fois  fait  (ençir  laf:, 
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cendant  de  leur  pouvoir  à  un  peuple  qui  leur  ri| 
érranger ,  ils  protongetit  le  plus  qu'il  leur  eftpofli* 
ble  leur  domiiiatîo»  j  ils  ne  veulent  pas  que  l'état 
qu'ils  ont  arteïré  puiffe  fe  relever  de  fi-côt  ;  ils 
cfaigneiu  que  les  forces  ne  lui  reviennent,  &c 
que  l'indignatiûn  ,  accroilïànt  fon  courage ,  ne  le 
porte  i  fe  faire  ^uftics.  Plus  il  efl  foible  par  fa 
condicutioti ,  plws  ils  aggravent  certe  caiife  da 
foibletlë.  On  a  va  queprcfque  tous  Us  malheurs 
de  la  Pologne  erit  été  poduits  par  la  forme  élec- 
tive de  fes  rois ,  pat  les  interrupiiwis  trop  fré- 
qiieates  dan^U  vace  de  fes  firtnces,  pat  la  liberté 
illimitée  accordée  à  chaque  noble  de  ronnpte 
l'aiTemblée  pat  fon  vœu,  &  d'arrâter  le  vœu 
général  par  l'exclufion  prononcée  contre  tous 
«ux  qui  ne  font  paj  nobiss ,  des:  honneurs  & 
des  privilèges  de  fiégeraùx  diètes. 

Les  articles  propofés  à  la  dtâte  par  les  miniftres 
des  trois  cours ,  attachèrent  Eo«s  ces  vices  à  I4 
conftituticm  qui  fut  préfencéB  fous  cette  fornt&if^H 
«  La  eoLtFOhne  de  Pologne  fera  éledtive  i  perpé*-^B 
s»  tuité,  &  tBUt  ordre  de  filcceflion  reftera  pro*'; 
»  hibé.  Toute  perfonne  qiû  tCnteroic  d'enfreindBé- 
j>  cette  loi ,  fera  déclarée  eiwiemie-  ds  la  patrie  ," 
1*  &  pourfuivie  en  confëquencÊ:   "        '  ^ 

"  Les  étrangert  qaï  ^pirent  au  trône,  ofd»^' 
»  (ionnanc  le  plus  fouvenc  dies  diuifions  &  des 
a  ciouble»  j  en  feront  déformais  exclus,  âf  il 
»  fetï 
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»  fera  pade  en  lot  qu'à  l'avenir,  il  n'y  aura  qu'un 
»  Polonois  de  race,  né  gentilhomme  &  pofle* 
M  dant  des  teiies  dans  le  royaume ,  qui  puifle  êire 
»  élu  roi  de  Pologne  &  grand  duc  de  Lichunie. 
«  Le  fils  ou  petit-fils  d'un  roi  ne  pourra  être 
T>  élu  immédiatement  aptes  la  mort  de  Ton  péift 
n  ou  de  foi)  aïeul ,  &  il  ne  pourra  l'être  qu'après 
»  l'intervalle  de  deux  règnes. 

■>  Le  gouvernement  de  Pologne  demeurera  i 
>»  perpétuité  un  gouvernement  libre,  indépen- 
»  dant  &c  de  forme  républicaine^  Les  vrais  prin- 
»  cipes  de  ce  gouvernement  conhftant  dans  une 
»  exa£te  obfervation  des  loix ,  &  dans  l'équilibre 
»  des  crois  ordres,  favoir,  le  roi,  le  fénac  &  la 
w  noblefle,  il  fera  formé  un  confeil  permanenc 
»  auquel  le  pouvoir  exécutif  fera  attribué.  On 
n  admcicra  dans  ce  confeil  des  perfonnes  de 
■I  l'ordre  de  la  noblefle  qui  avoieni  été  exclues 
>•  jufqu'ici  de  l'adminiflraiion  des  attires  dans 
11  l'intervalle  des  diètes». 

N'eft-ce  pas  un  fpeélacle  bien  éciange,  &  que 
la  poftéricé  juta  peineàcioire,  que  celui  de  trois 
puiltances  qui,  fous  les  yeux  de  l'eucope,  fans 
autre  titre  que  la  force,  dépouillent  tranquille- 
ment un  grand  royaume  des  provinces  qui  leur 
conviennent  le  plus,  &  prefcrivent  enfui  ce  à  te 
peuple  circonfcrit  dans  d'étroites  limites,  les  loix 
fondamentales  fous  lefquelles  il  doit  exifter? 
Tome  l.  P 
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Voilà  pourtant  le  grand  événement  policïqiiâ 
'dont  nous  avons  été,  pour  aiiifi  dire  ,  les  témoins. 
Quoique  les  diffidens  eufient,  par  ce  décret, 
les  appatences  du  triomphe,  les  catholiques  do- 
ciles fur  les  autres  articles,  montrètent  une  relie 
oppofitioii  à  celui  qui  reitituoit  à  leurs  adverfaites 
leurs  anciens  privilèges,  qu'ils  parvinrent  aies 
exclure  du  conl'eil,  du  fénat  &  des  diètes. 

La  cour  de  Ruffie  qui  n'avoir  plus  d'intérêr  à 
les  Soutenir,  parut  fatitfai[e  de  ce  qu'on  leuc 
accordoit  des  églifes,  à  la  condition  cependatu 
qu'ils  n'y  feroient  point  appelés  par  le  fon  des 
cloches^  de  ce  qu'ils  pourroieni  fuivre  librement 
leur  ctilte,  &c  avoit  des  féminairesi  de  ce  qu'oix 
leur  pemiettoit  d'avoir  féanee  dans  les  cours  infé- 
rieures de  ju/lice.  Ils  furent  aufli  autorifés  à  ré- 
clamer trois  diflidens  comme  afleflèurs  dans  les 
tribunaux  où  fe  porte  l'appel  des  caufes  qui  in- 
léreflent  la  religion. 

Tels  furent  les  fruits  que  recueillirent  les  diflî- 
deiis  des  troubles  qu'ils  avoient  fufcités  en  Po- 
logne. On  n'a  point  oublié  qu'ils  avoient  aupa- 
ravant le  libre  exercice  de  leur  religion,  que  le 
grand  objet  de  leurs  defirs  étoit  d'être  admis  aux 
diètes,  &  qu'ainfi,  après  avoir  attiré  des  troupes 
étrangères  fur  leur  territoire,  après  avoir  livré 
leur  patrie  aux  horreurs  d'une  guerre  àvilc, 
après  «voir  ^t  palTcE  une  patùe  de  leurs  conci-: 
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toyetis  fous  l'empire  de  crois  puiflànces  ennemies^ 
ils  furent  fruftrés  -de  Tunique  avantage  qu'ils 
s'étoienc  promis.  Quel  exemple  pour  les  peuples 
^donc  quelques  individus  trop  afFeâés  de  la  perce 
de  certaine  privilèges ,  réclameroienc  des  fecours 
étrangers  I  Ah  1  fuyons ,  fuyons  plutôt  notre  pa- 
trie fi  nous  y  éprouvons  des  injuftices  intolérables; 
mais  n'y  appelons  jamais  des  voifins  ambitieux 
qui ,  profitant  de  nos  divifipns ,  s'avancent  d'abord 
comme  médiateurs ,  &  finifTent  par  s'établir  comme 
maîtres* 

La  perte  qu'éprouva  la  Pologne  par  le  partage 
de  177  2.  t  eft  immenfe.  Le  nombre  d*habitans  qui 
paf^èrenc  fous  la  domination  de  l'empereur*,  s'éler 
voit  y  en  i77^>  à,  plus  de  deux  millions  cinq 
cent  quatre-vingt  mille.  La  Prufie  n'en  conquit 
qu'environ  neuf  cent  miUe  y  la  Rufiie  en  détacha 
quinze  cent  mille  y  ainfi ,  du  côté  de  la  popuja-* 
tion ,  la  républic^ue  perdit  â*peu-pi:ès  cinq  millions 
d'babitans. 

Un  fonds  de  richefies  qui  étoit  inépuifaUei 
pour  la  Pologne  »  c'écoic  fes  f àmeufe»  mines  da 
fel  qui  s'exploitoient  depuis  fîx  cents  ans,  .^ 
dont  le  produit  annuel ,  pour  la  couronne  >  a  été 
évalué  à  plus  de  dix-huit  millions. 

Ces  falines  font  comprifes  dans  Us  terres  qui 
app^iennent  aujourd'hui  à  l'empereur.  Si  la  ré* 
publique  de  Pologne  a  fait  une  grande  perce  >  kr 
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payfan  qui  a  ceffÊ  d'ôtïe  Polonoîs,  a  fait  une 
grande  acquîlïtioii ,  puifque  l'empereur  a  prononcé 
rafFranchilfement  de  loas  ceux  qui  gémiffbient. 
auparavant  fous  l'efclavage  dans  le  fein  d'une 
république.  C'eft  un  malheur  bien  honteiuc  pour 
an  étac ,  qu'une  grande  partie  de  fes  habicans,  en 
paflant  fous  une  autre  d^ination  ,  y  trouve  fon 
avantage.  La  perte  de  cet  état  eft  alors  irrépaiable^ 
ceux  qui  font  féparés  de  lui,  ne  fe  reffbuvenant 
plus  que  de  fes  in)uftices,  fortifient  l'ufurpateur, 
&  s'expofent  à  tout  perdre  plutôt  que  de  rentrer 
fous  leur  ancien  joug.  C'eft-là  une  de  ces  vérités 
que  les  fouverains  ne  doivenr  jamais  perdre  de  vue. 

Si  l'ancien  gouvernement  Polonois  a  beaucoup 
changé  dans  les  provinces  inhérentes  à  l'Autriche, 
il  s'éft  à-peii-prts  confervé  le  même  dans  celles 
qui  appartiennent  à  la  Ruflie.  Les  loix  de  la  Po- 
logne y  font  encore  dans  toute  leut  vigueur:  la 
nobleiTe  ,  le  clergé  &  les  femmes  n'y  payent  au- 
cune contribution  :  les  commerçans  n'y  font  afTu- 
jettis  qu'à  un  impôt  de  cinq  pour  cent:  on  y 
lève,  fur  les  bourgeois  Se  for  les  autres  fujets,  la  * 
Câpitation  d'un  rouble.- 

Li  fe  fostient  encore ,  fur  le  penchant  de  fa 
ruine ,  un  détachement  de  cette  fociété ,  autre-      \ 
fois  {i  célèbre  par  fes  intrigues  &  p.ir  fes  lumïâres, 
^ili  àvoit  pénétré  dans  toutes  les  parties  du  globe 
fboj  tin  voile  religiâui:^  que  Rome  regardoii 
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Noos  xvau  wu^métftm11t£èatits-^f, 
on  coaleS  pcmMOK  cÉ  wrias  i&>|i»uig  M' 
cnâf.  fi  eC  oiMi|piC  de  nBOK'fic  annbns, 
&votr  ,  le  Doï  ^M  CK  <A  Ir  c&ef^  ft  le  pieiîtjeiit  j 
ODÛ  iwigfmâ,  i  la  Kse  dirtpieb  «A  !«:  pamac  ; 
nenffiuiKMi  bics,  ^awc  muAnt»  de  la  b^o- 
Uk|M,  doM  ■■  de  dn^K  J^wwiiwnr  ^  Se 
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maréchal _dç  U  diète.  ;,  èc  dix-huit  membres  de  la 
«btteflfè.  '      ;" 

A  Texception  d(j  foh  chef,  les  membres  de  co 
èbnfeil  doivent  être  "élus  tous  le?  deux  aiis»  Lç 
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fnhiat  lui-mêmç  ^e  .peut  y  Venir  fi^çt  q^u  après 
dyôir  lailTé  écouler  deux  années  ent;re  fes  fiances. 

Le  corifèil  ne  fe  renouvelle  pas  néanmoins 
èntièfèpiënt  i  la  m^me  époque  ;  les  éleâeurs  fonc 
aftreints  à  conferver  parmi  cçux  qui  le  èotnpofent  > 
C"î  membres*  du  jTcôat  ^  fix  de  rordrede  ||ianobleflQ» 

'Les'  fenateurs  Se  lès  niiniilie.s'(c)nç  toujourç 
çpnfés  préfentés.  &  cifpirans  à  Téleftîon  :  les  gen- 
yis'hômme^  flui  défirent  être  admis , ,  vpnt  f0 
prefênter  eux-mêmçs'au  içnaréchâl  de  la  diète.  On, 
Sonne  a 'chaque  Votant  une  lifte  irr^prlmée  de  touç 
ces  afpir^ns,,^  il,fQuligne  le  npm  de  celui  qu'il 

teut  élire.       ,    •  ,     • 

Lç  conleil  permanent. efl;  divilé  en  cm/a  dépaç» 
temqns;       ,  .     ,  r  •       ^     . 

Celui  des  araifres  étrangères  ^ 

Cehu  de  la  poltcé» 

Celui  dç  la  euerrc  •     .  ' 

Celui  de  la  j  uftice  ^ 

£1  celui  di^is  ^tiffîtes;   " 

^u^iUecfoiénéiÉefliitiev*  •  î       '    i'   '        '   - 

*    Lé  roi  a  deux  futfbgës^îi  &:  IcJrfqVirneveufc 

pas  préfi.dc^^  te '|)rtÀat^        fon^abfëricèiî^'Qa  Xi 
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premier  fënateur,  en  l^bfence  dii  primat,  propofe 
tes  queftions  â  mettre  en  délibération.  Le  roi, 
quoiqu'abfent ,  peut  envoyer  fes  deux  fuffrages. 

Le  confeil  permanent  n'a  aucune  ]part  à  la 
légiflation,  ni  i  TadminiÀracion  de  la  juftice; 
fe$  fondions  fe  bornent  à  faire  exécuter  les  loix , 
à  examiner  les  projet!;  qu'on  propofe ,  à  diftribuer 
les  charges  fur  la  préfentation  de  trois  candidats , 
lorfque  la  nomination  aux  emplois  vacans  n^ap- 
partient  pas  au  roi. 

C 'eft  à  la  diète  générale  qu  eft  réfervé  lé  droit 
de  faire  k  guerre  ou  la  paix,  d'ordonner  des 
levées  de  troupes ,  de  conclure  des  alliances ,  de 
lever  les  impots,  enân,  tout  ce  qui'conftitue  U 
fouveraiiieté. 

11  y  a*  en  Pologne  deux  efpèces  de  diètes,  les 
diètes  ordinaires  &:  les  diètes  extraordinaires.  Les 
premières  fç  convoquent  tous  les  deux  ans  ^  les 
autres  ^  lorfqii'un  befoin  imprévu  l'exige. 

Le  roi,  avant  de  les  indiquer,  prend  l'avis  dd 
confeil ,  8c  les  convoque  fXi  adreiTant  des  lettres 
aux  Palatins  des  diverfes- provinces,  fix  femaines 
au  moins  avant  la  tenuç  de  i'ailèmblée.      ^ 

La  diète  eft  compofé^  du  roi,  dufénat  &  de 
la  noblefle,  sepréfentée  par  &S  nonces  ou  députés. 
'  Le  i^  y  préfide  coîntliê  chef  delà  diète.  Il 
(îgne^  tous  les  aâes  /&  décrets  qu'elle  â  pa^s  ; 
^^f  fonc  rôM'  pabiué»  en  Ipn  nèm  ]&  au  fiom  oè 
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la  république,  mais  i!  n'a  pas  le  droit  des'oppeli^ 
à  fes  réfolutionsi  ceft  pourt^uoi  j'ai  obfervé,  dans 
le  difcours  précédent ,  que  le  iibcrum  veto ,  quoique 
tellreinc,  dont  jouit  chaque  député ,  laî  cotiféroït 
un  pouvoir  fupécieut  à  celai  du  roi. 

Le  fécond  ordte  de  la  diète  eft  le  fénat,  qui 
eft  compofé  d'eccléfiaftiques  &  de  laïcs.  Lespie- 
miers  font  les  évêques  &  le  primat  qui,  dans 
les  interrègnes ,  eft  chef  du  fénat  &  vice-roi. 

Les  fénateurs  laïcs  font  les  palatins ,  les  caftel- 
lans  &  les  grands  oflScjers  de  l'état.  Les  palatins 
font  les  gouverneurs  des  provinces  j  leur  emploi  eft 
à  vie.  Ln  tems  de  guerre,  ils  commandent  les 
rroupes  de  leurs  palatinats;  ils  y  convoquent  les 
aflèmblées,  &  préfident  dans  les  cours  de  juftice  ; 
les  caftellans  font  leurs  lieutenans  ,&"  n'ont  de 
fonâions  qu'en  tems  de  guerre. 

Les  grands  officiers  de  la  république  qui  ont 
féance  dans  le  fénat,  font  au  nombre  de  dix;  ce 
font  les  deux  grands  maréchaux  de  Pologne  &  de 
Lithuanie,  les  deux  giands  chanceliers ,  les  deux 
vice-chanceliers,  les  deux  grands  tréfotîers&  les 
deux  vice-amiraux. 

Le  troifièuie  ordre  de  la  diète  ell  formé  par  les 
nonces  ou  repréfentans  de  ta  nobleiïè-  Ces  nonces 
font  choills  dans  ce  qu'on  appelle  les  diétines  de 
chaque  palalînat,  où  tout  gentilhomme,  âgé  de 
dix-huit  ajiSjpem  fe  préfeiuer,  donner  fou  fuf- 
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fragCi  &  être  élu.  On  exige  pour  fon  adraiffion 
qu'il  foit d'une  extraûïon  noble,  qu'il  n'exerce 
poinr  d'autre  pro&lUon  que  celle  des  armes,  & 
qu'il  pofsède  des  terres  en  Pologne,  oudefcende 
{èulement  d'une  famille  qui  en  a  pofledé.  On 
Ëiifoit  monter,  avant  le  partage,  le  nombre  des 
gentilshommes i  ijoooo,  condamnés  ù  l'oiliveté 
pendant  la  paix,  fous  peine  de  diroger,  ou  à  ver- 
ièr  le  fang  pendant  la  guerre. 

Les  fénaceurs  &  les  nonces  ont  leur  faite  partir 
cultcte.  Les  nonces  choililTent  leur  préfident  avant 
de  procéder  à  aucune  alfaiie.  Lorfque  cette  élec- 
tion eft  faite,  les  deux  chambres  fe  réurafleiu.  Us 
nonces  baifent  la  main  du  roi,  Si  les  membres  de 
la  diùce  vont  prendre  enfuite  leur  place. 

Le  roi  eft  fur  un  trône ,  élevé  à  l'une  des  extré- 
mités de  la  falleî  à  l'extrémité  oppofée  fomalSs, 
<lans  des  fauteuils,  les  <tix  officiers  de  l'état j  les 
évéques,  les  palatins,  les  çallellans,  font  rangés 
fur  trois  lignes,  des  deux  côtés  du  ttône ,  &  font 
également  affis  dans  dçs  fauteuils  ;  lietwère  eux, 
font  placés  les  nonces,  fur  des  bancs  couverts  de 
drap  rouge.  Les  fônateurs  ont  le  povilége  de  (e 
couvrir,  les  nonces  ont  la  tète  découverte.  La  re- 
préfentation  royale  y  eft  très-majeftueufe.  Lorfque 
ie  toi  fe  difpofe  à  parler,  il  fe  lève  de  fon  liège. 
Élit  quelques  pas,  &  appelle  à  lui  les  minifttes 
l^'4ut  :  alors  les  ^wds  officiers  4»  Ji  .couranne  ^ 
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qui  occopentles  dernières  places  Au.  fénat ,  s'avan* 
cent  aaprès  de  la  perfbnne  du  roi;  les  quatn! 
grands  maréchaux  frappent  en  même  tems  la  terre 
avec  leurs  bâtons  d'office  ,  &  le  premier  en  rang 
annonce  que  le  roî  va  parler. 

C'eft,  comme  on  levoitavec  raîfon,  que  M- 
Voltaire  a  dit ,  que  le  roi  de  Pologne ,  aux  yeux 
d'un  écnnger ,  Jhmbleroic  être  (efouverain  de  l'eu- 
rope  qui  a  le  plus  de  pouvoir ,  &  que  cependant 
c'ejî  lui  qui  en  a  le  motus. 

Ce  trône  qui  domme  la  nation  aflèmblée ,  tous 
ces  nonces  qui  baifent  humblement  la  main  dd 
roi,&  (ont  découverts  devant  lui,  ces  grands  offi- 
ciers qui  accourent  à  un  figne  pour  l'envitonnet  ; 
ce  fîlence  prefcrit  à  route  l'aflemblée  par  quatre 
maréchaux  ;  cette  annonce  que  le  roi  va  parler  , 
n'indîqueroienc-ils  pas  un  monarque  puiflanc  qiri 
daigne  permettre  à  fes  prélats ,  à  fa  noblelTe ,  de 
délibérer  devant  luî ,  mais  qui  y  au  moment  où  11 
Valeur  manifefter  fes  inrentions,  leur  ordonne  d'é- 
toufter  toutes  leurs  penfées ,  pour  ne  plus  écouter 
queïes  ordres?  ...  ■   ■  l 

Ce  refpeÉt ,  cette  vénération  pour  le  chef  d'tm 
état ,  n'a  rien  que  de  noble.  MalheUr  au  peuple  qui 
n'envttonneroil  pas,  de  toute  la  majefté  royale, 
ie  prince  (ju'elle  a  porté  fut  le  trône  ;  moins  elle 
l'élevera,  plus  elle  demeurera -abaifiee.  It  ne  ^ut 
foint  de  loî  clierz  une  nation ,  qji  il  faut  que  celai 
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qu'elle  place  à  £à  tête,  ait  une  lËpréfeniation  aflès 
augufte  pour  que  tout  ce  qui  eft  au-dellbns  de  lui 
puiHê  paroître  encore  aflez  grand.  Le  roi  d'Angle- 
terre, fervi  à  genous,  dans  fon  palais,  par  fes 
officiers ,  ennoblit  la  narion ,  dont  les  repréfenaiu 
fiégent  avec  luï,  &  limitent  fa  puiflànce. 

Lorfque  la  dière  efi  aflèmblee,  le  conf^l  per- 
manent qui  occupe  une  place  patticulière  dans  le 
fénat,  dejneute  fans  fondion;  il  n'eft  plus  li  qu« 
pour  répondre  de  fa  conduire;  jl  reçoir  un  témoi- 
gnage public  d'approbation  s'il  n'exifte  point  de 
plaintes  contre  lui,  ou  fi  elles  ne  foot  pas  fondées. 
S'il  a  outre-paile  fes  pouvoirs ,  il  encoure  des  re- 
proches &  fes  membres  peuvent  même  être  jugés 
pat  la  diète,  coupables  de  haute  irahifon. 

Ainfi  la  puiflànce  esécutnce  n'eft  plus  rien  de- 
vant ia  puilTance  légi/Utive;  elle  ne  comparoîien  fi 
préfencequecommefonfujer:  c'eft-Iiun  des  points 
admirables  de  la  conftitution  polonoîfe,  &  donc 
la  nôtre  doit  s'enrichir.  Si  à  chacune  de  noî  légif- 
latures,  les  miniftres  du  roi  fîégeoient  à  part  dans 
raflemblée  nationale,  pour  y  fubir  l'examen  de 
leur  conduite  palfée ,  pour  y  répondte  à  toutes  les 
plaintes  formées  conit'eux.  Se  y  recevoir  foit  un 
témoignage  public  d'approbation  ou  d'iinproba- 
tion,  ce  mot  de  refponfabU'nè  auroit  un  lens  plus 
déterminé  ,  &  l'époque  où  leur  deftitoûon  5;  t^ 
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t^manon  de  leurs  ^utesferoient  prononcées  «  <Ie- 
viendroît  plus  certaine. 

Aptes  que  les  membres  de  la  dîète  ont  entendu 
la  lefture  Ats  pacla  comenia.  Se  examiné  s'il  n'y 
a  point  été  porté  d'atteinte,  on  ùât  l'éleâîon  des 
nouveaux  membres  4u  confeil  permanent ,  &  en- 
fuite  tes  deux  chambres  desiena[eurs&  des  nonces 
le  fepareni ,  &  vont  fiéger  dans  leurs  falles  ref- 
peâives ,  oo  toutes  les  affaires  fe  difcutent. 
Celles  qui  font  j^latives  aux  finances  fe  déci- 
dent à  [a  pluialité  des  voix;  LcUes  qui  font  de 
haute  importance  ne  peuvent  fe  terminer  qu'à  l'u- 
naniimcé,  &  leur  décifion  eft  arrêtée  par  l'oppo- 
£tian  d'un  feul  nonce.  Cet  abfurde  privilège  n'a 
ptts  nailTance  en  Pologne  qu'en  i  lîj  i  j  un  nonce 
de  LithuanJe,  fous  Jean  Cajùnir^  éleva  la  voix 
dans  une  diète ,  Se  prononça  ces  mots  :  que  toute 
dérdrérationfok  arrctée-^  il  alla  enfuice  faire  fa  pro- 
tetlation  entre  les  mains  du  chancelier.  L'Affem- 
blee  fii[  frappée  de  cette  infurredion  hardie  j  elle 
héfvta  pour  favoir  fi  elle  continueroit  la  délibéra.- 
lion ,  ou  fi  tlle  la  fufpendroic  ;  le  parti  mécontent 
fe  rangea  de  l'avis  du  nonce  de  Lithuanie;  l'ot- 
gueil  des  Polonois  fe  complut  dans  l'idée  qu'un 
feul  d'entr'eux  l'emportoit  fur  le  toi ,  fur  le  fénat 
&  fut  l'ordre  de  la  noblefle ,  lotfqu'il  étoit  d'un 
fentiment  oppofé  ;  Si  il  n'en  fallut  pas  davantage 
pQur  faire  du  Uberum  veto^  atciibué  à  chaque 


Juiu  de  fa  CûnJÎ'uution.  137 

aonce,  un«  loi  fondamentale  de  k  condicutloa. 
Un  règlement  propofé  par  la  plus  fublîme  raifon, 
n'aurait  pas  i\i  auifi  univerfellement  adopté,  aullî 
conftammenr  défendu  que  cet  écart  du  délire, 
(]ui  a  réduit  plus  d'une  diète  à  la  ftétilicé. 

Suivant  les  loix  anciennes ,  la  diète  ordinaire  ne 
doit  durer  que  quinze  jours;  celle  qui  eft  extraor- 
dinaire ne  doit  pas  fe  prolonger  au-delà  de  Hx 
ièmaines.  La  li^ième  femaine  »  les  Sénateurs  &  les 
nonces  font  tenus  de  fe  réunir,  pour  examiner  les 
loix  propofées  qui  ont  été  approuvées  unanime- 
ment ;  celtes  là  font  {ignées  par  le  maréchal  de  U 
dicte  &  par  les  nonces;  les  autres  font  rejetées, 
&  dès  ce  moment  la  diète  eft  finie.  Ces  limites 
ont  été  reculées  par  les  dernières  dièces.  Il  fain 
l'avoiiet,  il  eft  impoffible  qu'un  corps  dans  le- 
quel réfide  la  fouvetaineté ,  foît  dillour  à  une 
époque  fixe ,  contre  fa  volonté.  Comme  il  n'y  a 
qu'un  fouverain  dans  un  état ,  tant  que  ce  fuuve- 
rain  ne  reçoit  pas  la  loi  d'une  puiflance  fupécieure 
i  la  (ienne ,  nul  ne  peut  le  contraindre  de  ne  plus 
exercer  fon  pouvoir.  * 

Le  roi  donne  audience  aux  ambadàdeurs ,  atrs 
miniftres  étrangers ,  confère  avec  eux ,  nuis  ne 
peut  rien  conclure  fans  l'avis  du  confeil. 

Il  doit  à  fa  prudence  &  à  fa  noble  fermeté  U 
confervation  de  fespliis  beaux  privilèges;  par  un 
desanicles  dekdiiceaâuelle  il  vient  d'être  main- 


158  Du  partage  de  la  Pologne  i 

tenu  dans  la  podèflîon  de  créer  les  fénateurs  eccléf 
fiaftiqaes  &  féculiers,  les  miniftres  d'^érat,  les  grands 
officiers  de  la  couronne  &  de  Lichuanie ,  les  dîgni-' 
uires  de  Tordre  équeftre  ;  de  nommer  aux  arche- 
vêchés, évèchés  Se  de  conférer  les  pruicipaux 
emplois  militaires. 

La  république  lui  entretient  une  troupe  de  deux 
mille  hommes ,  qui  dépendent  uniquement  de  lui  ;' 
elle  eft  compofée  de  Hulans ,  ou  cavalerie  légère  ; 
il&font  prefque  tous  tar{ares  ou  mahométans  :  on 
en  tire  Tefcorte  qui  accompagne  le  roi,  &  il  peut 
compter  fur  fa  fidélité. 

On  lui  afligne  un  revenu ,  qu'on  évalue  à  quacr(^ 
millions  de  notre  monnoie,  fur  lefquels  il  n'eft 
chargé  que  d'entretenir  fes  domaines  &  fa  maifon^ 
les  dépenfes  générales  &  les  appointemens  des 
grands  officiers ,  font  pris  fur  les  revenus  publics^ 

Les  armées  de  Pologne  &  de  Lichuanie ,  (ovA 
indépendantes  Tune  de  l'autre,  &  commandées^ 
par  leurs  grands  généraux^  mais  en  tems  de guerrê> 
elles  fe  réunifTent  fous  les  ordres  du  roi,  qui  f^ 
Iper  à  leur  tête  \  elles  ne  forment  enfemble  qu'uç» 
corps  d'environ  dix-huit  mille  hommes. 

Une  armée  fi  foible  n'oferoit  pas ,.  fans  doute^ 
fe  préfenter  devant  celles  que  peuvent  lui  oppofec 
les  puiilànces  qui  environnent  la  Pologne  \  maî^ 
elle  eft  bientôt  fortifiée  par  cette  nobleflTe  des  pala-^ 
•nats ,  que  le  roi  ne  peut  convoquer  qu'avec  le 
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confeniement  de  la  diète  :  alors ,  chaque  perfôniie 
qiii  pofsède  une  terre  libre  ou  noble,  eA  obligée  i 
un  fervice  militaire ,  &  va  feule ,  ou  d  ta  tête  d'un 
cenain  nombre  d'hommes  armés ,  fe  rangée  fous 
les  ordres  des  officiers  prépofés  dans  chaque  diftrî^ 
des  palacinats.  Cecte  armée  fe  nomme  Pofpolite. 
Les  Polijnois  qui  y  mectenc  roure  leur  confiance , 
&quilaporcencàcentmiI]e  hommes,  ont  éprouvé 
fon  impuiHànce  :  en  1734,  dix  mille  Ruiles  la 
diffipèrent.  Ce  n'ell  pas  le  tout  que  de  réunir  cent 
mille  cavaliers,  il  faut  leur  préparer  des  vivres  , 
des  fourrages ,  les  faire  manœuvrer,  les  difcipli- 
ner,  les  retenir  fous  les  étendaris  ;  un  moment  de 
zèle  ,  d'impétuofiié ,  les  rend  d'abord  formidables, 
mais  le  moindre  échec  les  décourage ,  le  moindre 
retard  éteint  leur  ardeur  \  ils  ne  favent  que  vaincre 
DU  rentrer  dans  leurs  foyers. 

Des  mercenaires  comme  les  RuHes,  comme  les 
Prulliens ,  allervis  à  une  difciplinc  févère,  habitués 
à  obéir ,  à  foutenir ,  avec  confiance  ,  le  feu  de  l'en- 
nemi ,  dont  le  mécier  eft  de  braver  la  mort  ou  de 
la  donner,  qnipréfentent  un  front  hérifle  de  lances, 
qui ,  femblables  à  un  mur  d'où  parc  la  foudre, 
arrêtent,  par  une  fermeté  inébranlable,  le  dioc 
d'une  cavalerie  bientôt  difperfée  fous  un  fen  égale- 
ment foucenu  j  de  tels  hommes ,  tout  méprifnbles 
qu'ils  paroifTenc  aux  yeux  de  la  liberté,  auront  tou- 
jours un  grand^avanrage  fur  une  troupe  4  p^ïne 
exercée ,  qui  tient  encore  plus  à  U  vie  qu'i  U  vit,- 
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toire,  qui  fe  laîflê  entraîner  dans  une  déroute 
ne  fait  point  fe  rallier ,  qui  foarde  à  la  voix 
fes  officiers  qui  la  rappellent  en  vain,  prelTéi 
la  terreur ,  fuit  plus  rapidement  qu'on  ne  la  poux» 
fuie. 

Si  cette  Pofpoliu,  que  l'on  peut  comparer  à 
ces  bandes  de  volontaices ,  qui  formoîcnt ,  fous 
notre  ancien  régime  féodal ,  et  que  nous  appelons 
le  ban  &  l'arrière-ban  ,  n'eft  pas  alTez  à  craindre 
pour  l'ennemi ,  elle  l'eft  trop  pour  la  république , 
parce  qu'elle  multiplie  ces  confédérations  qui  agi- 
tent la  patrie ,  comme  les  vents  oppofés  qui  ébran- 
lent le  fein  des  mers ,  &  produifunt  la  tempête. 
En  examinant  le  fyftcme  de  RoulTeau  fur  le  gou- 
vernement Polonois ,  nous  verrons  ce  que  nous 
devons  penfer  de  cet  confédérations,  dans  l'idée 
defqueiles  fon  ame  républicaine  paroilToit  fe  com- 
plaire. 

La  cour  de  Rome  s'eft,  jufqu'à  préfent,  mainte- 
fet  nue  dans  te  droit  de  faite  publier  &  exécuter  les 

I  bulles  qu'elle   adrelTe   au  clergé  Polonois,   f^ms 

I  confulter  le  pouvoir  civil.  Cette  autorité  étrangère, 

I  foutenue  pat  la  fuperllirion ,  eft  fans  doute  moms 

I  à  craindre  que  celle  des  puiflances  armées  qui  fe 

^  font  arrogé  le  droit  de  donner  des  loix  à  la  Po- 

■  lognej  mais   elle   lui  eft  très-onéreufe   par   les 

■  fommes  qu'elle  tire  de  re  malheuretix  pays ,  donc 
I  le  commerce  n'eft  pas  alTez  Bortflvir  pour  réparer 


W  pette  du  numéraire  qu'il  a  échangé  contte  des 
bulles,  concre  des  difpeiifcs  de  mariage  ou  des 
permilSons  d'ufer  du  divorce  aucorifé  en  Pologne, 
&  qui  eft  une  des  bcaiiches  de  Ta  liberté. 

I«es  bourgeois,  ou  habitans  des  villes,  oiicpeidu 
prefque  tous  leurs  privilèges.  Dans  te  cieizièine 
iïècle ,  tes  habiians  de  Cracovie  &  de  plulîeuis 
auues  villes  avoietic  des  oSicieis  municipaux , 
formoienc  un  corps,  &  jouiHaîeut  de  plulieuis 
immuntiés.  A  l'ombie  de  ces  privilèges,  les  ans  Sc 
le  commerce  Heuricent  \  la  noblellè  même  ne 
croyoi:  pas  alors  déroger  en  les  exeri^ant  ;  les 
villes  envoyoienr  des  députés  aux  dictes,  &  pic- 
noienc  part  à  l'admimAracion  de  la  république} 
mais  les  nobles,  réiidans  dans  leurs  terres ,  futeiic 
jaloux  de  la  fortune  des  commetçansi  ils  les  Uu- 
stiliècent  en  fermant  aux  députés  des  villes  l'en- 
trée aux  diéiines ,  &  en  établilTant  pour  règles , 
que  tout  Polonois  qui  feroit  le  commerce  ,  on 
fuivroit  une  antre  profellijn  que  la  leur,  ne  feroic 
plus  compté  parmi  euï. 

Lies  privilèges  des  iiabitans  des  villes  font  pref- 
\  que  réduits  à  un  feul ,  qui  les  diltingue  des  payfans. 
rZx>rfqu'un  noble  Polonois  attaque  un  citadin,  'i\ 
L  ^  obligé  de  le  citer  devant  le  magiflirac  de  U  vilU 
KiJonc  il  ell  habitant ,  &  il  ne  peur  appeler  du  juge- 
inent  prononcé  que  devant  le  roi.Parcerégl<iiaenc, 
ICCux  que  l'on  nomme  bourgeois  ,  ne  peuvent  hxn 
Tome  /.  Q 
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traînés  arbitrairement  ^vant  le  rribiniAl  des 
nobles^»  &  ont  refpoir  de  ies  feire  condamner  lorf- 
qu'Us  ^n  ont  été  ofFenfés.  Us  élifent  leur  bourgs 
meftre  »  leurs  confeîUers  \  ils  font  des  réglemens 
pour  leur  police  intérieure  \  ils  ont  des  tribuwux 
pour  les  affaires  criminelles  qui  font  jugées  fan$ 
ii|>pelr 

La  Pologne  renferme  peu  de  ôianufadures  j 
cependant  le  lin ,  le  chanvre  y  viennent  en  abon-^ 
dance',elle  a  de  bons  pâturages,  qui^  en  nourrie* 
fknt  des  beftiaux ,  la  mettroient  à  même  d'avoir 
des  laines  &  des  cuirs ,  au  de-là  de  fa  confomma* 
tion  i  -elle  pourrok  vendre  des  bois  de  conftruâion , 
fournir  du  gaudron  aux  marines  étrangères^  elle 
iecueille  dexcellenc  miel  &  de  la  cire  \  à  Taide  de 
{àpotajfe^  dont  elle  tire  peu  de  profit ,  il  hii  fe- 
roit  aifé  de  faire  fabriquer  de  la  pondre  qu  elle 
vendroit  aux  états  qui  en  font  un  û  cruel  uùge: 
Mais  que  fert  à  un  peuple  d'avoir  dans  ibn  feiii 
les  tnlatières  premières ,  lorfque  rinduftrie  néglige 
de  les  mettre  en  œuvre?  S'il  les  reveûd  4:d*6ûtres;^ 
on  lès  lui  rapporte  fabriquées,  &  le  pri»  4«s^ou- 
vtages  qui  feroielïÉ  ibrtis  de  fes  mains ,  lui  enlêv^ 
in^mimétâiÉé  qthi^tfrcçtt,  &  qu'il-aurpiiî  pu  dou- 
MérpoÂ:  fon  tralvitl  :  aHffîla  balance  du  commerce 
tflheàô  aiu  défavaàtage  def  'la  Bologtfe.  ' 
*  lEHé^^rôittine  feurce  inépuifable  dê'rithefles 
jîtes'la  fertilité  dèft^jteh*^}  onl-appeloit  autre-  ' 

v.y  V  2.'  ••- 
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fois  ie  grenier  du  nord.  L'efciavage  defsèche  Jes 
conirées  les  plus  produ£biv&s  ;  ks  moilIoiK  ut 
croifTenc  poînc  an  milieu  des  guerres  civiles ,  & 
fous  la  feuvicude.  Le  p:iyfaii  Polonois  n'eft  pas 
allez  heureux  fur  la  lerre  qu'il  cultive,  pour  er^ 
augmenter  les  tréfors.  J 

On  diftingue  trois  claffes  de  payfans  en  Pologne: 
ceux  <jui  font  d'origine  allemande;  ils  jouilTenc  de 
quelques  privilèges  refufés  aux  naturels  du  pays  : 
les  payfaus  de  la  couronne,  qui  cultivent  fes  fietsj 
ceux-ci  font  moins  malheureux ,  moins  opprimes , 
parce  qu'ils  ont  la  faculté  d'appeler  des  jugemens 
rendus  contr'eux  aux  cours  royales;  &  enfin,  les 
payfans  dépendans  des  lïmpics  feigneurs;  ceus-U 
font  les  plus  miférables  de  tous,  ils  n'ont  aucune 
sûreté,  ni  pour  leurs  propriétés,  ni  même  pour 
leur  vie^tai  eft  la  première  de  toutes.  Cette  hor- 
rible injurace  a  pris  naifTance  dans  les  fiècles  de 
barbarie  :  jufqu'au  grand  Cafimir,  un  feigneur 
avolc  noii-feu!ement  te  droit  de  ,toer  le  payfaii, 
de  fes  terres,  îl  fe.  portoit  encore  fon  héritier,  s'il 
n'avoitpas  d'enfans,  Catimir  rendit  une  loi  par  la- 
quelle le  feigneur ,  convaincu  d'avoir  ôté  la  vie  i 
un  de  fes  habirans,  feroit  condamné  à  une  forte 
amende;  &  pour  enlever  à  la  cupidiié  l'appât  qui 
pouvoic  la  porter  au  dernier  degré  de  férocité,  il 
ordonuaque  la  fuccefllon  d'un  villageois  qui  mour- 
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(dit  ians  enfans,  paflèroit  i  fon  plus  proche  héri-' 
dcr.  Une  loi  fi  làge  &  fi  modérée  ne  put  ètce  tolé- 
rée pal  les  Polonois.  Après  la  mort  du  prince  qui 
l'avoit  créée ,  elle  fut  abrogée  fur  la  reguifirion  àe& 
feigneurs  ,  &  la  maxime  connue  en  Pologne  ,' 
quun  efclave  ne  peut  intenter  un  procès  contre  JÔn 
feigneur,  reprit  toute  fa  force.  Aînfi ,  à  la  mort 
d'un  vilageois  qui  ne  UilTê  point  d'enfans,  lefei- 
gneilr  commence  par  s'einparer  de  fon  héritage, 
&  pas  un  paient  n'ofe  le  lui  di'fputer  au  tribunal 
des  nobles. 

Si  la  loi,  (^ui  étoît  en  faveur  des  payfans,  s'eft 
anéanrie,  toutes  celles  qui  font  contr'eiix  fe  font 
fortifiées  &  confolidées  par  le  rems;  il  en  exifte  , 
entt'autres,  une  qui  prononce  des  peines  très-févères 
contre  ceui  qui  abandonnent  leurs  domiciles  fans 
congé.  Rien  ne  démontre  plus  l'excès  ^kialheut 
de  ces  habitans  ,  que  les  jugetjiens  rendus  en  con- 
féquence  de  cette  loi  féroce  ,  puifque  plufienrs 
d'enir'eux  s'expofent  à  fa  févérité  ,  plutôt  que  de 
demeurer  attachés  à  l'héritage  fut  lequel  ils  ne  re- 
cueillent qu'oppreflion  &  misère.  Il  faut  que  la 
tyrannie,  l'emportemenr  &  ta  fureur  aient  bien 
multiplié  les  meurtres  de  la  parc  des  feigneurs 
envers  ces  efclaves ,  puifqu'en  1 76S ,  la  diète  ren- 
dît une  loi  qui  prononce  la  peine  de  mort  contre 
le  noble  Polonois  qni  tueroit  un  payfan  ;  mais 
cette  loi  eft  ptefqiie  fans  effet,  à  caufe  des  preuves 
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qu'elle  exige  :  Il  faut  que  le  meurtre  foit  attejli 
par  deux  nobles  &  quatre  payfuns.  Si  ce  nombre 
de  témoins  n'eft  pas  complec,  la  peiiie  eft  convertie 
en  une  Hmple  amende ,  qui  n'eft  même  pas  payée, 
parce  que  le  parant  de  la  viâime  n'ofe  p^  de' 
mander  vengeance  à  la  jultice. 

Ces  maîcces  cruels  ont  pourtant  foUs  les  yeux 
des  exemples  de  juftice  &  d'humanité  qui  de- 
vroieut  les  éclairer  &  les  convaincre  >  que  les  fei-  ' 

gneais  impitoyables  n'entendent  même  pas  leurs  / 

intérêts,  &  que  l'on  trouve  mieux  fon  compte  *| 

à  être  équitable  qu'à  être  dur  &  opprelTeur.  En 
iy6o  un  ancien  chaiiceliet  affranchit  dans  le  pa- 
latinat  de  Maj^ovie ,  les  habitans  de  fix  villages. 
Avant  l'alFranchinèment ,  il  n'y  avoit ,  années 
communes,  qile  quarante-trois  nailTances  parmi 
ces  efclaves;  elles  fe  font  élevées,  depuis  qu'ils  , 

font  des  hommes,  ifoixante-dix-fepc.  La  liberté 
fait  chérir  la  vie  &  infpire  le  delîr  de  la  donner. 
Le  revenu  des  terres  culrivées  par  ces  affranchis , 
s'eft  accru  dans  une  plus  grande  proportion  ^  car  il 
apreJque  rriplë  pour  le  feîgneur.  Ses  habitans  lui 
donnent  en  argent  ce  qu'ils  lui  payoient  en  corvées;  j 

il  devoit ,  fuivaiu  l'ufege  Aw  pays ,  entretenir  leurs 
cabanes .  leur  fournir  des  inftrumens  aratoires ,  -' 

leur  avancer  des  femences  ;  aujourd'hui,  Us  Ce 
.logent,  i  leurs  frais>  cultivent  ^vec  Us  oiuib  qu'ils  j 
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Vdfcèténk;  iètherrtâvëc  le  Wéqa  ils  réctteilleiit,  bé^ 
lii(fe«t  fc-ttî^hiffeuléuf  bfenfait^  Un  exemple 
fi"  beàfè^fi^ilife  à  ftiivreVïi^à  pourtant  encore  été 
HiMi6^'qhé\fit  très-pettdë  fèignears  Poloriois,  éa 
tiàinbt^àèkfl^»  éhté  PYlâet  IStaniJtas  y  neveu  du 
roi  a4SkueL  .ûw.t .(  l=  *.  ^ 

^"^îês  'àv<nr  afftârrchî  -quatre  tiîbges  pi?ès  *de 
V*tfè>Hfe;il^  a  fait  -totif^  fës"'- efforts  jpoifr  étendre 
cë^oèaû^^feht  «é  l«  liliètté  fiir  toutes*  fer  au- 
iif£4>!fèignéftii«;  n^i§'  TkVëtigFe  intétët  a  jitfqa'2 
t»rtffiHi» t^ié&'fés- iâée*=  de  bieiifeifaiice «: dlin- 

'  '^Qtf if^  dbiix',  âptès* avoir  promené  fes  regards 
fft-ï4i^fai5férabl^'diltîv^fettr$  de  k  Pologne,  de 
ïçi?  himerifelir  fur  x:iôuxf  qui  Vtint  penplei:  nos-'cam- 
^^Ss  i^-'Sf-'sTcn  partager  teè-  propriétés  dôiit  la 
rfaJke^VSerît  de -former  la  biife  d'un  ctétfit  im- 
^'ttîèftfe  ^  Là'  îtottt'  '  'diwf '^dîàves','  ki  ferôni  'des 
Kômmes  libres,  ï\)àr(juét'feut-}f  qu^'ane-'idée 
'  fi  raviflànte  ait  été'oMtài'cîe  par  fes  excèiile  là 
licence?  Parce' qirelësrfeîgAféurs otït  été îrif ùfltes , 
feUoit-il  que  leurs  vaflSûx  deviiiflenr"  dey  îu-r  , 
rîeax?  Parce  que- les  uns  ont  trop  ékî^Vfes  au- 
tres devoiem-ils  tout  ravir?  LorfqtWn leuir  ac- 
côrdôît  tirié  |ufticè  qui  pàflbit  Içufs  fefpérânces, 
au  îierf  de  la  recevoir  a\i^éc  la  reconnoiffancer  du 
malheiir  foulage  j  pourqdir'Font-ifs  'eiiipoifôtiBée 
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par  les  craiifports  de  la  vengeance  ?  En  pouiTaui 
ramotir  de  l'égalité  jufqn'au  délire ,  ils  ont  ACFècé 
un  œil  d'envie  fut  ces  tours  qui  dominent  leurs 
chaumières,  &  ils  ont  voulu  les  réduire  au  ntveat^ 
de  leurs  cabanes.  Au  lieu  de  s'en  tenir  à  défetidre 
bnrs  propriétés,  ils  ont  attaqué  celles  des  autres, 
Ils  fe  font  plaines  d'avoir,  été  opprimés,  &  îls  fa 
fontinontEés  les  plus  cruels  des  opprelFeurs.  C'eft 
la  torclie  à  la  main  qu'ils  ouc  réclamé  l'abolition 
de  ces  titres  qu'un  li;iil  déciec  a  anéaiiùs  faos 
dommages.  , 

Et  nous,  habitans  des  villes,  nous  femmes-. 
nous  montrés  plus  équitables?  Nous  nousfommes 
zévoltés  contre  les  a6tes  d'autorité  arbitraire ,  d^ 
nous  en  avons  commis  de  plus  iniques.  Au  lieu 
de  jouir  tranquillement  dans  notre  patrie  des  dou- 
ceurs de  la  liberté,  nous  avons  voulu  l'étendre 
tout-à-coup  dans  les  deux  mondes.  Avons-nous'" 
calculé  ce  qu'il  en  coûtera  à  nos  manufaftures , 
à  nos  villes  maritimes ,  lî  tout-à-coup  nos  colo- 
nies échappoient  à  la  métropole  ,  foie  par  l'indé- 
pendance ,  foit  par  un  afFranchilTement  trop  pré- 
cipité de  leurs  efclaves  ?  Avons -nous  comparé 
la  nature  des  produûîons  de  nos  îles  &  le  genre 
de  travail  qu'elles  exigent,  avec  les  fruits  de  nos 
terres  &.la  manière  de  les  cultiver  ? 

Celui  qui  lailTe  échapper  ces  plaintes,  fait  pro- 
feOJon  d'iûmei  tous  les  hommes ,  quels  que  foient 


in. 


«^    DISCOURS- 
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le  dernier  partage  qot  i  fx:c  Kniic 

}  enviion  cinq  millions  d'h^irins  , 

le  fa  popabtîon  achielle  ne  s'ciâvc 

de  neuf  millions ,  pirmi  kf^^uets  il 

environ fix cent  mille  juifsqui  tonnenc 

clies  de  Ion  revenu ,  parce  qu'ils  font 

X  &  lents  enfans,  à  une  c«ipirarion. 

i  long-cems  avili,  mais  qui  ;i  cou* 

?  payer  aox  nations  qui  Tonc  admis  t 

'il  en  leoevoic ,  jouit,  en  Pologne,  de 

ivîl^es  'quon  lui  refafoi&  en  Aile* 

ci  ce  qu'en  die  Lengnich  ^  qui  a  éccic 

rages  eftimés  fur  la  Poloj^nc.  <•  \m 

.in  monopole  de  tontes  lei  br^m'lma 

Tce  de  ce  royaume,  ll'r  ri{;iifif'.fii  Im« 

ils  font  les  maîrres-d'IiAf^l  /l'-i  (M'Im^I^ 

ils  y  ont  acqais  un  ici  /t«l<>lM,  <|im^m 

Se  qu'on  y  acli^:t«s  *\*iu  ty*^  |'<i*  U 

n  juif  >y. 


^B  leurs  coule 

^*  l'iniiiftice. 
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Ifa^       Dû  partage  de  ta  Pologne  , 
leurs  couleurs  &  leurs  rraics  j  par-tout  où  il  vmt 
l'injudice,  la  cruauté,  Ion  CŒur  s'mdigne  &  fe 
foLilèvei  mais  il  craint  ceux  qui  ne  favent  que 
détruire  pour  réformer. 

Dans  les  pays  où,  comme  en  Pologne,  l'aE- 
ftanclûffemeni  eft  fans  danger ,  il  voudroit  que 
la  liberté  fût  fans  réferve,  que  les  feigneurs  ne 
recinflent  leurs  vafTaux  fut  leurs  terres,  que  pat 
U  bonté,  qu'ils  n'en  exîgeafTent  qae  des  rede- 
yances  modérées  ,  qu'en  Amérique  le  colon  cotn- 
mençàc  par  adoucir  l'efclavage,  &c  que  la  liberté 
y  fût ,  non  pas  un  droit,  mais  une  récompenfe. 

Il  n'encourageroit  pas  par  des  primes  la  ctaite 
des  nègres ,  mais  il  la  toléreroit  jufqu'à  ce  que 
toutes  les  puifTances  euflènt ,  par  un  concert  d'ha- 
manité,  converrï  l'enlèvement  des  habitans  de 
l'Afrique  qui  s'y  vendent ,  comme  une  dentée  (hl 
paySi  en  un  fimpte  enrôlement. 

Nous  demandons  à  la  Suifle,  à  des  princes  de 
rAHèmagno,  des  foldats  pour  aller  égorger  des 
homines,  pourquoi  n'irions--  nous  pas  chercher 
(les  cultivateurs  fur  les  côtes  de  Guinée  ,  à  la 
condition  de  les  ramener  libres  dans  leurs  pays, 
après  dix  ans  de  fervice,  à  moins  qu'ils  ne  préfé- 
raffent  de  demeurer  fous  les  yeux  de  letirs  an- 
ciens maîiies?  Le  même  intérêt  qui  les  vend 
pour  toujours,  nous  les  confietoit  pour  nn  terme 
limité.  Ces  cultivateurs ,  de  retour  duM  ■  leurs  f«- 
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milles ,  y  rapponeroienr  les  omemens  dont  ils 
aiineat  tant  i  fe  parer.  Ils  convaincroient  leurs 
lemblables  que  les  blancs  ne  font  point  des  an- 
tropophages ,  qu'ils  fe  fervent  des  bras  des  noirs  i  ■ 
mais  qu'ils  payent  leurs  fervices.  Mille  d'entt'eui,' 
en  voyant  les  épargnes  dont  ces  émigrans  fe  fe- 
loienc  enrichis,  brûletoieni  du  défît  de  s'eniolef 
à  leur  tour. 

Ils  fe  préfenteroient  en  foule  d  la  vue  de  nos 
navires, ils  y  fetoîent  tranfportés  librement;  des 
maîtres  d  équipages  ne  les  garoteroient  plus  îm- 
pitoyableraenr,  pendant  la  durée  d'une  longue  tra- 
verfée ,  dans  la  crainte  d'être  immolés  à  la  fureur. 
On  ne  vettoit  plus ,  le  dirai-je ,  grand  dieu  !  on 
ne  vertoit  plus  des  capitaines  imprévoyans,  aptes 
avoir  fait  de  leuts  vailTeaux  une  horrible  prifon  , 
un  affireux  cloaque,  farptis  tout -à-coup  par  ua 
calme,  calculer  qu'ils  n'ont  pas  aHèz  de  vivres 
pour  conduire  leur  équipage  au  port,  où  ta  tyran- 
nie les  attend,  fe  réfoudre  à  ce  qu'ils  appellent 
des  facrifices ,  &c  faire  précipiter  dans  la  mer  une 
panie  de  ceux  qu'ils  ne  peuvent  plus  nourrir. 

On  ne  craindroil  plus  les  infurreâions  dans  les 
colonies,  parce  qu'ijn  ramenant  les  rebelles  dana 
leur  conrrée ,  on  les  écbangeroir  conrre  d'autres 
plus  dociles.  La  crainte  d'être  tenortés  fur  lem 
rivage  dénués  de  tout ,  les  attacheroit  au  travail. 
La  nation  qui  traiceroit  le  mieux  ces  ciiiriv*t 


Uu  partage  de  Id  Pologne  jfuuc  de  JaConji. 
leurs  écrangeis,  reioic  celle  qui  aiuoit  k  préfé- 
leiice  fur  les  autres;  fon  pavillon  y  feroic  déliré  * 
attendu  y  une  alliance  heureufe  fe  formeroit  alori 
eotie  les  quatre  patiies  de  l'univeis ,  au  lieu  du 
tofic  le  plus  déplorable. 

Ce  fpnt-li,  j'ofe  te  crolte ,  les  vœux  d'une  Im- 
tnanité  éclairée  \  ils  fe  concilient  avec  la  profpé- 
rite  de  nos  colonies,  avec  l'iniérût  de  nos  villes 
maritimes,  avec  l'adoucifTement  de  l'efclav^e; 
&  cependant  ils  ont  déjà  attiré  des  teproches  k 
celui  qui  les  a  publiés,  tant  il  eft  vrai  que  l'into* 
lérance  fe  trouve  dans  toutes  les  fcdes ,  dans  tous 
les  partis,  même  dans  celui  qui  fait  ptofeOion  d'aï- 
foet  le  plus  les  hommes. 
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De  la  Pologne  y  des  Juifs  y  ù  de  la  Confii^ 
,    'tution  polonoife  y  par  Jean  -  Jaçqu^* 
...  .RmiffeaiL  .  , 

r  BPUi  s  le  dernier  partage  qaf  a'  fak  perdre 
à'Iâi  Pologne  environ  cinq  millions  d'habitansV 
oâ  eftime  que  fa  pio^tatiôh  aâuelle'  nô  s'éièvte 
pas  au  -  delà  de  neuf  millions ,  parmi  lefquels  il 
fîtttcoa^rererïviremfixcent  mille)uifs<]m  Ê3mienc 
une  des  brandies  de  fon  revena  ^  parce  qu'ils  font 
aiïujeccis,  eux  Se  leurs  enfans,  à  tme  ^capirarioil 
Ce  peuple,  fi  long  -  tèms  avili*;  toaif^quï  a  toa* 
jours  fu  faire  payer  aux  nations  qc^i-  l'onc  admis  t 
le  mépris  qu*il  en  recevok ,  jouît,  en  Pologne ,  àè 
ptufieurs  privilèges  '<j;u  on  lui  refoibîc  en  AUei^ 
raagne.  Voici  ce  qu*eiï  dir  LengnièhyCpk  a  écrij^ 
plufieurs  ouvrages  eftimés  fur  la  Pologne.  «  Les 
»  jùifi  font  tin  riiohbpole  de  coûtés  Id^  brani^hes 
»  du  commerce  de  ce  ropume.  Ï1&  tiennent  les 
ny  auberges-,  ils  font  tes  maîtres-d'hètet  des  gradd| 
»  feigneurs',  ils  y;one  acquis  un  tel  crédir ,  qu  ôtt 
»  n*y  vend  &  qu'ion  y  achète  rien  que  pat-lè 
^  moyen  d*an  juif  «.^  ^  -  ;    -^^ 


«  ■  •  j  .« 


fs,&delaConJl.poT.^ 
Sobieski  leac  accorda  une  fi  grande  confiance  ; 
(jne  la  noblefle,  à  fa  mon,  fit  inférer  dans  tes 
paSa  conventa  une  loi  par  laquelle  on  inrerdifoit 
i  Augujle,  fon  fuccelTeur,  le  droit  d'affermer  i  ua 
juif  les  revenus  de  la  couronne. 

Quoiqu'ils  ne  doivent  s'érabKr  qu'à  Cafimir  St 
i  Pofnanie  ,  Se  qu'il  ne  leur  foit  permis  de  téfidec 
dans  les  autres  villes,  que  pendant  la  durée  des 
foires  &  des  diétines ,  ils  favent  fi  bien  fe  didimu- 
let,  eux  &  leurs  eiifans,  qu'ils  féjournent  paD- 
Sam  où  leur  intérêt  les  appelle,  &  ne  payent  pas  , 
â  beaucoup  près,  une  capiiacion  propoiùomiée  d 
leur  nombre. 

Ils  ont,  fur  les  Polonois,  l'afcendatit  que  don- 
nent l'aident  &  l'induftrie  chez  un  peuple  qui  ne 
fait  pas  fe  paffer  de  richefles ,  &  ne  veut  pas  fe 
livrer  au  travail  qui  en  eft  la  vécitable  fource.  Le 
juif  n'eft  pas  cultivateur,  mais  il  a  un  fonds  pro- 
duâtf  <^ans  les  befoins  des  autres  j  en  faifant  des 
avances  au  fermier,  au  propriétaire,  il  commeuce 
par  recueillir  tes  fruits ,  &  fijiit  fouveiic  par  abforbei 
ie  fol. 

Les  privilèges  que  la  France  vient  d'accorder 
à  ce  peuple,  élèvera  peut  -  être  fes  penfées  ,  & 
puriâera  fou  indullcie.  Une  des  grandes  fources 
de  fa  richelTë,  eil  daiis  fa  frugalité  &  dans  fou 
économie.  Jufqu'à  préfent»  il  a  conlidéré  l'argeiu 
a<iuinc  l'unique    propiiété    qu'il  pouvoit   faite 


■  ^ 


par  Jean  -  Jacques  Rouffèaal  x^f 

valokj  il  l'a  «eiidu,  bonilîé  autant  qu'il  a  dé- 
pendu de  loi.  Maintenant  qu'il  lui  ell  petmts 
de  le  convenir  en  maifons  ,  en  terres,  &■  qu'il 
a  acquis  une  exiftence  civile ,  il  faut  efpéret  qu'il 
fe  montrera  digne  du  bienfait  qu'il  i  reçu ,  3c 
qu'il  ne  fera  plus  à  l'état  ce  que  font  ces  ezcroiA 
&Fices  difformes  qui  pompent  les  fucs  nourtïcieis, 
&  accélèrent  la  dégradation  des  corps  auxquels 
elles  font  adhérentes. 

On  a  fouvent  regardé  comme  un  prodige  cette 
exiftence  prefque  éternelle  da  peuple  juif,  &:  ù 
difperfion  fur  la  terre.  Je  ferois  bien  plus  étonné 
qu'il  fe  fût  anéanti  ou  reffèrré  fur  un  feul  point 
de  l'univers.  Par  leurs  ioix  ,  les  juifs  font  obligés 
de  fe  marier  :  le  rabbin  n'ell  point  affranchi  de 
cette  obligation  mêlée  de  douceur  ôc  d'amercume. 
Ils  ne  peuvent  point  conttaitet  d'alliance  avec 
des  perfonnes  d'une  autre  feâe  que  la  leur;  par- 
tout où  ils  fe  font  établis,  l'intolérance  &  la  cu- 
pidité les  ont  pecfécurés.  Ils  ont  donc  dû  fuit  de 
contrées  en  contrées ,  &  fe  difperfer  fur  toutes  les 
parties  du  globe  ;  ils  ont  un  mépris  égal  pour 
les  autres  religions^  ainii ,  Id  où  ils  ont  eu  l'eipoif 
d'être  tolérés  &  de  gagnet,  l'intérêt  les  a  appelé.s. 
La  ftérilité  érant  chez  eux  une  caufe  de  divorce, 
cette  malheureufe  familie  du  genre  humain  a  dû 
fe  propager  davantage.  Tout  favorife  ù  tepro- 
dui^ion ,  &  rien  ne  s'y  oppofe. 
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{tDela  Pologne,  des  Jaîfs,  &  de  U  Confî.pot.  ; 
«dopteront- elles  fucceflîvement  d'aucres  idées  d* 
ce  phiiofophe  Icgiflateurj  elles  femiront,  comme 
le  remarque  un  écrivain  moderne,  «  qu'il  n'exifte 
»  dans  la  conftitu[ion  polonoife  auccn  contre- 
n  poids,  que  la  dièïe  eft  un  fuuverain  abfolu, 
»  dont  nul  potivoÎE:  ne  balance,  ni  ne  tempère 
j>  l'aftivité ,  qu'il  eft  à  la  fois  légirtateur,  éîec- 
»  teur,  adminiftrateur,  pouvoir  exécutif  par  des 
»  commilTionï  émanées  de  lui>  &  en£n  corps 
»  judiciaire  : 

»  Qu'en  excluant  &  la  bouigeoîGe  des  villes 
w  loyales  &  les  cultivateurs  libres  non  -  feulement 
o  du  droit  de  députer  à  la  diâte,  mais  encore 
)f  de  concourir  aux  alTemblées  d'éleâ:ions>  elles 
»  bleflent  la  juftice  tiacutelle,  &  otFenfent  tout  â- 
M  la  fois  l'intérêt  public  &c  la  prudence  ». 

Nous  avons  obfervé  ce  qu'eft  aftuellement  la 
Pologne  ,  voyons  maintenant  ce  qu'elle  pourtcût 
être  un  jour,  en  fuppofant  qu'elle  confentît  à 
adoptei  la  nouvelle  forme  de  gouvernemenr  que 
RoulTeau  a  tracée  pour  elle  fur  la  demande  que 
lui  en  fie  M.  le  comte  Wiethorski.  Cette  répu- 
blique n'avoit  point  encore  été  forcée  de  plier  fous 
le  joug  des  trois  piiilTances  qui  lui  ont  vendu  fi 
chèrement  l'apparence  de  la  liberté. 

Jelefens.  La  tâche  que  j'ai  à  templir ,  devient 
plus  difficile.  Comment  ofer  placet  fes  idées 
près  de  celles  d'tm  Écrivain  qui  fédiiit  lorfqu'ÎL 


J 


!pdr  %ah  Jacques  Éouffèauî  15*/ 

Àe  perfuade  pas  ;  qui  attaque  le  cœur  ,  Se  s^Qn 
empare  lorfqué  là  raifoti  lui  réififte^  dont  lès 
illufions  pleines  de  grâces  6c  de  fenj[ibilité  rçm- 
blenc  préférables  aux  réalités  des  autres  y  qui  né 
paroîc  jamais  pluis  enflammé  que  lorfqu^il  an- 
nonce  que  fon  génie  s'éteint  &  Te  glace  fous  le 
|)oids  des  années  ? 

Ce  n  eft  point  ici  j  c'eft  en  Pologne ,  c^eft  au 
milieu  dWe  diète  qu'il  faudroit  entendre  Rouf- 
feaù ,  &  voir  l'effet  de  Tes  difcoùrs  fur  un  peuple 
fier ,  généreux ,  ericoré  rempli^  de  l'idée  de  fa 
gloire  jpaflee,  &  qui,  femblable  a  un  courtier 
Touguèùx  ,  ïe  fent  dans  des  entraves  que  iCes  hû« 
blés  efforts  ne  peuvent  brireh 

ce  La  Pologne ,  s'écrie  le  citoyen  de  Genève  i 
»>  cette  région  dépeuplée ,  dévàflée ,  opprimée ,  ôu- 
v>  verte  à  fes  aggreffeurs ,  au  fort  de  Tes  malheurs  & 
i>  de  fon  anarchie ,  inoncre  encore  tout  le  feu  de  là 
j>  jeuneffe;  elle  ofe  demander  un  gouvernement 
>>  &  des  loix ,  comme  &  elle  ne  faifoit  que  de 
9>  naître  !  Elle  eft  dans  les  fers  ,  Se  elle  difcute 
^>  les  moyens  de  fe  confervèr  libre  j  elle  fent  eti 
i>  elle  cette  force  que  celle  de  la  tyrannie  ne  peut 
»  fubjuguerj  je  crois  voir  Rome  afïîégée ,  régir 
»  tranquillement  les  terres  fur  lefquelleS  l'enneniî . 
»  vénoit  d'afleoir  fon  camj). 

Ce  début  annonce  combien  Roufleau  fait  agran- 
dir fon  fujet ,  comme  fon  ame  s*exalte.  Comme 
Tome  L  R 
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fon  efpric  s'illumine  !  Un  (Impie  Palatin  le  con- 
fuite  fur  les  moyens  de  faire  revivre  fa  patrie  , 
tout-à-coup  il  fe  peint  le  peuple  Polonois  s'adref- 
iknt  à  lui  pour  demander  un  gouvernement  ^ 
des  loix  y  fenflble  à  cet  hommage  il  carrefle  ce 
peuple  y  il  le  loue,  ÔCy  par  fes  malheurs  &  par 
fon  courage  j  il  lui  met  une  belle  image  devant 
les  yeux  y  celle  de  Rome ,  calme  devant  fon  enne- 
mi,  &  fe  regardant  toujours  maîtrefle  du  terreia 
fur  lequel  il  ofe  affeoir  fon  camp  y  Se  c'eft  â 
cette  république  triomphante  quil  compare  la 
république  de  Pologne ,  qui  n'a  pas  vu  feule- 
ment fes  ennemis  camper  à  la  vue  de  fes  pror 
vinces  ,  mais  y  fixer  leur  domination? 

c<  Braves  Polonois  ,  ajoute-t-il  y  (  croyant  tou- 
»  jours  les  voir  attentifs  à  fes  difcours]  prenez 
•>  garde  que  pour  vouloir  trop  bien  être  >  vous 
»  n'empiriez  votre  (ituation^  en  fongeant  à  ce 
»>  que  vous  voulez  acquérir,  n'oubliez  pas  ce  que. 
»>  vous  pouvez  perdre j  corrigez,  s'il  fe  peut» 
»  les  abus  de  votre  conftitution ,  mais  ne 
»  méprifez  point  celle  qui  vous  a  fait  ce  que  vous 
»  ètesyy  • 

Heureux  délire  !   c'eft  pat  toi  qu'on  eft  élo- 
quent !    Quelle  reconnoiflance  doivent  donc  les 
Polonois  à  leur  conftitution ,  fi  c'eft  elle  qui  les  . 
a  fait  ce  qu'ils  font  ! 

»  C'eft  au   fein   de  l'anarchie   qui  vous  eft 
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I»  odlîeufe  ,  contiilue  cet  admirable  enchanteur  5 
^y  que  fe  font  formées  ces  âmes  patriotiques  qui 
i>  wons  ont  garantis  du  jougj  elles  s*endormoien^ 
rt  dans  un  repos  léthargique  \  l'orage  les  a  réveil- 
»  iéesi  après  avoir  brifé  les  fers  qu'on  leur  defti^ 
.  si  noit  ^  iellés  fement  le  poids  dé  là  fatigue;  elleà 
s>  voudroietit  allier  la  pait  du  defffbtifme  àu^ 
fi  douceurs  de  là  liberté»  Jai  peur  qu'elles  ne 
»  veûiUerrt  des  chofes  contradi€loires.  Le  repo* 
^  &  la  liberté  me  paroiflènt  ihcompatibles ,  il 
»>  faut  cpierh  . 

'  ]Mous  "avons  vu  quelle  a  été  l'oiigine  de  cettof 
anarchie  i 'de  eette  confédératitMi  5  qui  a  réveilla 
ces  âmes  patriotiques»  Les  dididens  vouloient 
être  admis  auk  diètes ,  ils  ont  appelé  les  RufTes 
à  l<eut  fetfdui^;  des  catholiques  confédérés  te 
font?  réunis  aux  diffidens  êc  aux  RnfTes,  unef 
guerre  civile  s 'eft  déclarée  5  elle  a  étendu  fes  rava-^ 
ges  dans  fei  Pologne.  Qu*y  a-t-il  donc  de  fi  heu-* 
lieux  dans  ce  réveil?  Ert-il  bien  vrai  j  ô  RoufTeaU 
que  le  repds  de  la  liberté  foient  incompatibles  y  ils 
n'ont  donc  jamais  exifté  d'un  "commun  accord 
dans  aucun  des  cantons  de^la  SuiiTe  ? 

A  la  fuite  de  ces  écarts  de  renthoufiafme  répu- 
blicain j  paroît  une  grande  vérité  ;  c'eft  celle-ci* 
i>  Il  n'y  aura  jamais  de  bonne  &  folide  confti- 
j»  tution  que  celle  où  la  loi  régnera  fur  les 
yf  cœurs  'y   tant  que  la  force  jégiflative  n'ira  pas 
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»  jufqucs-là,  les  loix  feront  toujours  éludées  ». 
fc    dilfimule    pas    la    difficullé 
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trie  &  aux  loix  ^    la  juftice   même  lui  femble 
iiifuffifance  ,  parce  qu'elle  eft  ainlî  que  la  fanté, 
un  bien  dont  on  jouit  fans  le  fcntir.  Qu'imagine- 
l-il  donc ,  .pour  activer  à  un  point  fi  defîrabl'e  ? 
A  peine  ofe-t-il  le  dire  ,   des  jeux  d'enfam ,  des      i 
inflhuiions  oifeufes ,  aux  yeux  des  hommes  Juper~ 
ficiels  y  mais  qui  forment  des  habitudes  chéries  &C 
des  attackemens  invijlbles.  Cette  idée  eft  d'une 
amebien  purej  maïs  ni  la  Pologne,   nî  lefîècle     \ 
où  elle  a  été  créée  »  ne  font  dignes  de  la  cece-      ' 
voir,  ' 

Ceft  à  un  peuple  naifTant  qu'elle,  peur  conve- 
nir, c'eft  à  Uii  feul  que  des  fètes  patriotiques  , 
que  des  inftituiions  nationales ,  &  qui  laiûênE 
dans  l'ame  de  longs  fouvenirs ,  doivent  être  pro- 
pofés.  Là  ,  des  citoyens  qui  font  tous  frères  , 
des  hommes  qui  deviennent  cous  enfans,  fe  li' 
vrent  avec  cranfport  à  d'aimables  jeux  fous  les 
tcgards  de  la  patrie,  qui  comme  une  teiidte 
mère,  femble  prendre  pari  à  leurs  plaiiîrs. 

Mais  dans  un  pays  où  le  noble  méprife  le  cita-     ' 
din ,  où  le  ferf  n'ofe  envifager  fun  maître  ,  où 
la  miftre  &■  la  ricliefTe  claflent  les  individus  & 
les  placent  à  de  lï  grandes  diftances,   comment     i 
clpéier  ces  riantes  familiarités ,  ces  toucbanres  si~ 
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FufionS)  ces  mélanges  heureux,  qui  ne  font  plus 
d'une  cité  qu'une  même  demeure  »  de  tous  fes 
habîtans  qu'une  même  famille.  Ah!  qu'on  eft 
malbeoreuX'  d'avoir  ta  vérité  pour  foi  contre  de 
fi  doux  menfônges  X 

RouflËau  confèiUe  aux  Pôlonoîis  de  donner  à^ 
Péclac  i  toutes  les  vertus  patriotiques ,  par  des 
honneurs  9  par  àts  récompehfes  publiques ,  d'inftî- 
tuer  ime  fèt6  fbtemnelle  dans  laquelle  on  feroic 
l'éloge  de:  ceux  qui  ont  eu  rhonneur  de  fbufFrir 
pour  la  patrie' dans  les  fers  de  l'ennemi.  Il  ne  veuc 
,  pas  qu'on  fe  permette ,  dans  ces  folemnîtés  pério- 
diques aucune  inveârive  contre  les  RutTes  :  voz^ 
itvejf^  y  dit-il  aux  Polonois  ^  trop  les  méprijer^ 
pour  les  hàir^^ 

Il  les  loue  d^avoîr  confërvé  im  habillement 
particulier.  #  Faites  exaâement  le  contraire  dé 
9>  ce  que  fît  ce  czar  fi  vantéj  que  le  roi^ni  les  fé^ 
»  nateurs  ne  portent  jamais  d'autre  Vêtemenc 
»>  que  celui  de  la  nation. 

Ce  précepte»  qui  parok fimplè  eft  d'Cme  grande 
fagedè  \  je  n'ai*  jamais  vu  qu'avec  peine  la  nation 
françoife  adopter  le  coftume  d'iin  peuplé  qui  » 
après  lui  avoir  fourni  fes  modèles  »  a  fini  par  lui 
(aire  acheter  fes  étoffes.  Le  prétendit  citoyen  qui 
&  glorifioit  d'être  habillé  a  Tàngloif^  n'étoit  qu'un 
mauvais  François  qui  cuihoit  nos  manufactures^ 
qui  endcbiflbie  l'étranger,.  &  pr^aroit  la  défec^ 
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;ion  dç  mille  ouvriers  que  la  faim  a  fait  pafTer'^ 
avec  notre  numéraire ,  dans  les  acceliers  qiû  appe^ 
loienc  leur  îndufttie. . 

Que  le  vêtement  de  TAnglpis  fpit  fombre  Se 
uniforme  comme  fa  penfée  \  mais  que  le  François 
adopte  plutôt  un  habit  national  qui  caraâérife 
la  grâce  &  fon  amabilité  ;  qu'une  de.  fes  préten-^ 
tions  foit  celle  de  ne*  rien  devoir  au  travail  de 
l'étranger ,  qu'il  domine  encore^  par  fon  goût  fur 
tous  les  peuples,  xomme  il  a  dominé  par  fes  lii-^ 
mîères.  Si  TAnglois  qui  vient  à  Paris  croit  êtte  ^ 
I^ondres  y  il  préférera  de  reftet  dans .  fon  pays  oui 
d'autres  liens  Iq  retiennent.  J'aitne  encore  mieux 
voir  une  origiti^lité  libre  &  gaiç  qu'une  imitation 
trifte  &  fervile, 

Roufleau  veut  qu'on  s'amufe  en  Pologne  plus 
que  dans  d'autres  :pay'S,  mais  d'une  autre  manière; 
M  II  faut,  dit-il,  rçnverfcr  un  exécrable  proverbe, 
%}  &  faire  dire,  à  i;o}U  Polonois ,.  au  fond  de  fou 
>>.cc»ur,  ubi  patria^  ibi  benky  où  ejl  la, patrie ^ 
u  là.  efi  le  bonhewc  »*  Quel  dommage ,  que 
l'homme  qui  a  fi  bien  fenti  que  c'étoit  feulement- 
dans  i^  patrie  qu'on  devoir  être  heureu:?^  n'aie 
jamais  pu  trouver  le  bonheur  dans  la  (îenne  ! 
Eft-«ce  la  fai^te  de  Roufleau ,  eft-ce  celle  de  Ge* 
nàvQ^  c'eft  la  faute  de  tous  les  deux«  Ceft  la  faut^ 
de  Rouifeau  s'il  eftforti  de  fa,  république,  s'il  a 
Quucé  le  CQÎc  pacQmQJi  pout  aller  errti:  :  au  gré  d^ 


par  Jean* Jacques  Rouffeatù  iS} 

fes  paffions ,  s'i^  a  préféré  Tindépendance  deTin- 
dlgence,  rinftabUicé  de  fes  occupations  à  raflu- 
jecciflètnent  du  travail ,  à  la  régularité  d'une  vie 
féden  taire  ;  mais  c'eft  auffî  la  faute  de  Genève» 
£ ,  après  avoir  reçu  d'un  feul  deifes  citoyens  plus  de 
céléhntéy  plus  de  gloire  qu*ellen'en  retirade  tous 
fes  miniftres  ^  de'  tous  fes  membres  du  confeil» 
elle  ne  lui  ouvrit  pas  fon  fein,  &  fi,  loin  de  lui  ' 
offrir  un  afyle  honorable  contre  la  perfécution  »  * 
elle  eut  la  lâcheté  de  fe  mêler  à  fes  perfécuteurs* 
Au  furpius  ,  rendons  grâce  à  toutes  ces  fautes  ; 
fi  Rouflèau  n'eût  aimé ,  n'eût  habité  que  fa  pa- 
trie, il  île  fût  peut-être  jamais  entré  en  lice  avec 
la  contenance  d'un  athlète  vigoureux  »  contre  les 
défenieurs  de  nos  inftitutions  y  il  n  auroit  point 
été  infpiré  par  celle  qui  fit  fortir  la  nouvelle 
Héloïfe  de  fon  coeur;  l'auteur  ^ Emile  n'eût 
point  imaginé  Sophie^  Se  le  vicaire  Savoyard 
feroit  refté  muet  fur  fes  montagnes. 

Si  y  après  l'arrêt  inique  qui  condamna  aux 
flammes  un  ouvrage  dédié  à  la  nature  ,  Genève 
eût  couronné  de  fleurs  l'écrivain  à  qui  elle  avoic 
donné  le  jour,  (i  elle  eût  amolli  fes  reflèntimens 
fous  de  continuels  horhmages,  fon  ame  indignée» 
n'eût  pas,  avec  le  levier  du  génie,  ébranlé  toutes 
les  conftitutions  de  l'Europe ,  &  fait  connoître 
aux  hommes  léunis  l'àfcendiant  de  la  volonté 
générale  fur  le  pouvoir  d'un  feul. 

Riv: 


tÇ^Dita  Potogne^  Jes  Juifs  y&dela  Conjt.  pot 

Lr'auceur  de  k  lectie  fui  nos  fpcdiacles  «n 
prefcrit  aux  Polonois  dune  efp^ce  bien  diffé- 
rente des  nôtres. 

"  Rien,  dic-Ui  d'exdiiGf  pout  les  grands  & 

M  les  [iches  :  beaucoup  de  fpeâacles  en  plein 

»  ait,  où  les  rangs  foient  diftingués  avec  foin j 

M  niais  où  le  peuple  prenne   parc  également , 

»  comme  chez  les  anciens  ,  &  où ,  dans  certaines 

V  Qccafions,  la  jeune nobleffe  falTe  preuve  d'adreflè 

M   &  de  force.  Ces  cirques  où  s'exerçoît  jadis  la 

M  jeunclfe  en  Pologne  ,  devcçient  être  foigneufe- 

meiit  rétablis  ;  on  en  devroir  faire  pour  elle  des 

w»  théâtres  d'honueui  &  d'émulation  \   le  manie- 

1  ment  des  chevaux  ell ,  pat  exemple  un  exercice 

.très-convenable  aux  Polonois  ,  &  très  fufcep- 

tible  de  l'éclat  du  fpedacle.  w 

Rien  de  plus  fage  que  ces  préceptes  »  tien  de 

jilus  vrai  que  ces  idées  j  combien  les  grands  fpec- 

icles  éclairés  par  un   beau  jour,  affeétem  l'ame 

Ldiiléi'cmmenc  de  ceux  qui  s'offrent  à  nos  yeux 

Id^s  dei  fallesobfcutes,  qui  ne  rei^oivent  d'îUtres 

lumières  que  celles  de  nos  lulties! 

.Je  me  rappelle  encore  Iç  plaifir  que  j'éptouvai 

ti  voyant  dans   un  cirque  un  jeune  écuyer  diii- 

au  for.  d"»ne  nnifique guerrière  ,  deux  cbe- 

,  v^ux  qui  coiiroient  fous  fes  pieds,  La  grâce  de 

fes  myvivemens ,  l'élégance  &  la  fraîcheur  des 
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étoffes  qui  lecouvroient ,  1  ecendacd  qu'il  agicoit, 
lui  donuoiem  l'air  d'un  Apollon  ;  les  femmes  le 
fuivoienc  de  leurs  regards  ,  &  dans  leur  émotion 
elles  l'appeloienc  des  noms  les  plus  aimables.  Le 
même  fpeitacle  s'offtJt  à  mes  yeux  quelques  an- 
nées après  ,  dans  une  enceinte  où  la  lumière  du 
joue  ne  pouvoit  pénétrer  ;  c'étoient  les  mêmes 
courfiers ,  c  etoit  le  même  écuyer ,  c  etoit  le  même 
vêtement,  c  etoit  la  même  dextérité,  mais  ce 
n'étoit  plus  le  même  plaiiîr. 

En  Efpagne  les  combats  des  taureaux  j  à 
Rome  ,  la  courfe  des  chevaux  qui  fe  difputent  le 
prix,  (ans  autre  coiidufteur  que  l'ardeur  de  fe 
dépalTèt,  ne  font  uuefi  forte  impreflîon  que  parce 
que  la  clarté  du  jour  ajoute  à  la  beauté  du  fpec- 
tacle.  Ne  voulez-vous  habituer  les  hommes  qu'au 
langage  de  l'amour  ,  ne  les  rendte  fenfibles  qu'à 
des  chants  de  arènes ,  ne  les  émouvoir  que 
pat  des  danfes  lafcîves  ,  les  détacher  de  la  na- 
ture &:  ne  leur  offrir  que  des  amufemens  fadtices? 
vos .  théâtres  rempliront  parfaitement  cet  objet  ; 
voulez- vous ,  au  contraire  avoir  des  guerriers, 
faire  germer  dans  lent  arae  de  grandes  pallions, 
mettez  fous  leurs  yeux  les  héros  d'Homère.  Ils  , 
ne  condiiifoienc  pas  des  chars  ,  ils  ne  fe  défîoienc^ 
pas  dans  des  falles  obfL-ures.  Ajax  ne  lançoic  pa&f 
fes  tiaiss  vers  une  coUe  mobile.  Mais  je  feiu  1 


iS6  Delà  Pofôgnr,  des  Juifs,  &de  la  Conji.pof.^ 
que  je  me  laillé  entraîner  par  Rouffèau  ,  &  on  me 
reprochera  de  ne  partager  que  fon  délire. 

Le  légillareut  ds  la  Polugiie  regarde  l'éducacion 
nationale  comme  un  des  points  les  plus  impor- 
lans;  «  un  enfant,  dit-il,  en  ouvrant  les  yeux 
»r  doit  voir  la  patrie  ,  &  jufqu'à  la  mort  ne  doit 
M  plus  voir  qu'elle  i  à  vingt  ans,  unPolonoîsne 
»  doit  pas  être  un  autre  homme;  il  doit  être  un 
jî  Polonois.  Je  veux  qu'en  apprenant  à  llreillife 
n  des  chofes  de  Ion  pays;  qu'A  dix  ans,  il  en 
j)  connoiffe  toutes  les  prodiidions  ;  à  douze,  toutes 
3)  les  provinces,  tous  les  chemins  ,  toutes  les 
M  villes;  qu'à  quinze  ,  il  en  fachetoute  l'hiftoire; 
ji  à  feize,  toures  les  loix;  qu'il  n'y  ait  pas  eu  , 
>'  dans  toute  la  Pologne,  une  belle  a»ilion ,  ni  un 
ïï  homme  illuftre  dont  il  n'ait  la  mémoire  &  le 
»  CŒur  pleins ,  &  dont  il  ne  puifTe  rendre  compte 
»  à  l'inflaiit  ", 

II  faut  convenir  qu'une  pareille  éducation  ctl 
bien  fupérieute  à  celle  que  l'on  donne,  à  tant 
de  frais ,  à  nos  jeunes  nationaux ,  qui  apprennent 
tout,  excepté  ce  qu'ils  doivent  favoir.  Ils  cou- 
noiflent  toutes  les  fables  de  l'hiftoire  ancienne  ,  Se 
ignorent  toutes  les  vérités  de  la  nôtre.  Si  vous  leur 
parlez  de  Gruj  ,  de  Xercès ,  ils  vous  répéteront 
leurs  paroles,  ils  vous  citeronr  leurs aûions;  ils 
connoiirent  les  roures  qu'ils  ont  fuivies.  Mais  û 
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vous  les  qaeftionnez  fur  les  faits  héroïques  des 
Bayardj  des  DuguefcUn  ^  fi  vous  leur  prononcez 
les  noms  de  Suger ,  de  à!Amboife ,  il  femble 
que  vous  les  cfanfporciez  dans  un  monde  inconnu. 
Ils  n'ignorent  pas  k  caufe  des  troubles  ,  des  fac- 
tions qui  ont  agité  la  république  romaine;  mais" 
ne  les  interrogez  pas  fur  toutes  les  diflfentions  qui 
ont  ébranlé  la  monarchie  dans  laquelle  ilsexiftent. 
Les  noms  de  nos  provinces  feront  effacés  avant 
qu  ils  aient  fu  comment  elles  ont  été  réunies  i 
la  France. 

Rouffeau  infifte  avec  raifon  fur  les  avantages 
de  leducation  publique j  il  voudroit  qu'on  infti- 
tuât ,  dans  tous  les  collages  ou  toutes  les  accadé" 
démies  ,  desplaces  gratuites  qui  ne  feroient  point 
accordées  comme  des  aumônes  à  l'indigence  , 
mais  comme  des  récompenfes  aux  enfans  des 
hommes  qui  auroient  bien  fervi  la  patrie,  &, 
par  cette  raifon  ,  on  leur  donneroit  la  préférence' 
fur  les  autres  enfans  de  leur  âge  ,  fans  exception. 

Il  exalte  une  inftitution  qu'on  appelle  à  Berne 
Vétat  extérieur^  &  qui  eft  une  copie ,  en  petit ,  de 
tout  ce  qui  compofe  le  gouvernement  de  la  répu- 
blique; unfénae,  desavoyers,  des  officiers,  des' 
huiflîers,  des  orateurs ,  des  caufes ,  des  jugemens. 
«  Cette  inftitution ,  autorifée ,  protégée  par  le  fou-» 
«  verain ,  eft ,  dit-il  ^  la  pépinièr^des  homme$r 


l6%Dela  Pologne^  des  Juifs  t^&  de  laConfi.poL  ; 
n  d'état  qui  dirigeront  un  jour  les  affaires  publi- 
n  ques  dans  les  mêmes  emplois  qu'ils  n'exercent 
»  d'abord  que  par  des  jeux». 

Qui  fait,  li  un  jour  en  France,  où  le  goûc 
d'imiiacion  exifte  plus  que  par-tout  ailleurs ,,  nous 
ne  verrons  pas  nos  jeunes  étudians  fe  former  en 
afTeniblée  ,  fe  créer  des  préfidens ,  des  fecrétaires, 
fairtdes  motions,  rendre  des  décrets,  &fedîf- 
pofer  ,  aiufi  ([ai  Berne,  à.  devenir  nos  repréfen- 
rans,  nos  officiers  municipaux.  Ces  occupations 
en  vaiidcoient  bien  d'autres  ;  elles  formeroient  des 
orateurs ,  développeroienr  les  facultés  de  l'efprit, 
donnetoient  des  idées  de  légiflatîon  ,  metrroienc 
de  l'ordre  &  des  formes  jufques  dans  les  amufe- 
mens  de  l'enfance;  elle  fe  familiariferoic  avec 
des  penfées  graves  &  caifonnables.  Les  municipa- 
jités  ,  dans  des  exercices  publics,  pourroi«nt  dé- 
cerner des  prix  à  ceux  qui  autoienc  le  mieux 
défini  ce  que  c'eft  qu'une  patrie;  qui  auroient,, 
avec  plus  de  clarté  expofé  les  devoirs  d'un  ci- 
toyen ,  qui  fe  feroient  expliqués  plus  nettement 
fut  la  lettre  l't  l'efprit  d'un  décret,  qui  connoî- 
troient  plus  parfaitement  toutes  les  branches  d'un 
département.  On  couronneccàt  moins  de  latiuiftes, 
mais  on  encourageroit  plus  de  citoyens. 

RoulTèau,  dans  le  chapitre  qui  fuit  celui  do 
l'éducation  ,  «onfoloic  d'avance  les  Polonois  de  \a 
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I.  perte  de  leursproviiices  ufiitpées.  alleft  étonnant, 

dic-il ,  il  eâ  prodigieux  que  la  vafte  étendue  de 

I  la  Pologne  n'ait  pas  déji  opéré  la  converfion  du 

I  gouvernement  en  defpotifme.  C'eft  un  exemple 

unique  dans  l'hiftotte  ,  qu'après  des  ilècles ,  un 

pareil  état  n'en  fait  encore  qu'à  l'anarchie.  ■»,\\ 

[«ttribue  ce  retard  aux  loix  polonoifes.  Ces  loîx 

rjeuflent  été  meilleures ,  fans  doute ,  fi  elles  eulTent 

L prévenu  cette  dilTolution  politique,  dont  unécac 

Be  peut  Te  remettre  que  par  une  crife  violence. 

Ipropofeaux  Polonois  de  refierrer leurs  limites, 

l^e  divifer  leur  patrie  en  différens  états  «.  Je  vou- 

'  dtois ,  dit-il ,  que  vous  en  euffiez  autant  que  de 

'  palatinats  ;  formez  dans  chacun  autant  d'admi- 

niftrations  particulières  ;  perfectionnez  la  forme 

>   des  diétines  ^  étendez  leur  autorité  dans  leurs 

f   palatinats  tefpeélifs ,  mais  marquez-en  foîgneu- 

»   fement   les  bornes  j  faites  que   rien  ne   puille 

»  rompre  entr'elles  le  lien  de  la  commune  légif- 

u   lation  &   de  la   fubordination  au  corps  de  la 

»   république  j    en   un   mot,   appliquez  -  vous  d 

"  étendïe  &   peifeélionnet  le  fyftéme  des  gou- 

3>  vernemens  fédétatifs,  le  feul  qui  réunifié   les 

"  avantages  des  grands  &  des  petits  étais.    Se 

1)  par-là  ,  le  feul  qui  puilTè  vous  convenir». 

Si  ces  confeiis  donnés  à   la  Pologne,  ont  été 
infritâueux  pour  elle  ,  ils  ne  l'ont  pas  été  psucla 
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France.  Tons  nos  dépanemens  vont  devenir  de 
pédrs  états  qui  formeront  de  la  mçnarchie  un 
cnfemble  conlblidé  par  la  même  légiflation  ^  pat 
les  mêmes  privilèges ,  par  la  même  repréfeuta^ 
tion  nationale ,  par  le  même  pouvoir  exécutif 
L'agitation  des  efprits ,  le  mouvement  àsès  paflions 
feront  à  la  mafTe  générale  y  ce  que  font  les  vagues 
qui  9  en  s  élevant  contre  le  rocher  j  le  purifient 
(ans  1  ébranler* 

Un  chapitre  dans  lequel  Rouflèau  développe 
.toute  la  force»  toute  la  vigueur  de  fon  talent , 
c'eft  celui  de  la  divifion  des  ordres.  «Je  n'entends 
fi.  guère,  dit'îL,  parler  de  gouvernement,  fans 
9»  trouver  qu'on  remonte  à  des  principes  qoi 
Si  font  faux  ou  louches.  La  république  de  Pologne^ 
tf  a-t-on  fouvent  répété ,  eft  composée  de  trois 
f>  ordres,  l'ordre  équejlre j  le  fenat  &  le  Roi^ 
19  J'aimerois  mieux  dire  que  la  nation  polonoi^s 
•i>  eft  compofée  de  trois  ordres  j  les  nobles  qui 
9>  font  tout ,  les  bourgeois  qui  ne  font  rien ,  6ç 
97  les  payfans  qui  font  moins  que  rien^*. 

Après  avoir  expofé  que  ,  fuivant  la  confticution 
aâueile  ,  les  nonces  qui  repréfentent  route  la  no* 
bleiTe,  ont  feuls  le  droic  de  faire  une  loi.  11  ajoute: 
»>  mais  la,  loi  de  la  nature  ,  cette  loi  iainte,  im- 
»  prefcriptible ,  qui  parle  au  cœiir  de  l'homme 
9>  &  à  fa  raifon*,   ne  permet  pas  qu'on  refleri« 
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»•  alnfi  l'aurorité  légillative  ,  &:  que  les  loixobli- 
»  genC  quiconque  n'y  a  pas  voté  perfoniielleiiieiïC 
»  comme  les  nonces ,  ou  du  moins  par  £ûs  i&- 
»  préfeucans  comme  le  corps  de  la  nobleflè.  On 
>i  ne  viole  poini  impunément   cette  loi  faccéej 

Se  l'état  de  foiblelfe  où  une  Ci  grande  nation  fe 

trouve  réduite,  eft  l'ouvrage  de  cecre  barbarie 
,»  féodale  qui  fait  recrancher  du  corps  de  l'écac 
^  fa  partie  la  plus  nombreufe  &  quelquefois  la 

plus  faioe  » . 

Combien  ces  idées  belles  &  ptécieufes  ont 
^ré  de  tems  à  germer  !  combien  d'écrivains  moc- 
:dernes  s'en  font  parés  fans  indiquer  I.1  fource  où 
ils  les  avoient  puifées  !  La  portion  du  peuple  à 
laquelle  on  vouloir  donner  un  fantôme  de  reprér 
Tentation  comme  dans  les  derniers  érats,  a-t-elle 
jamais  eu  un   plus   éloquent  défenfeut  ? 

Si  l'on  n'eft  tenu  d'obéir  qu'à  des  loix  auxquelles 
on  ait  confenti  par  foi  ou  par  fes  repréfentans  , 
que  de  Ftançois  auroieut ,  depuis  des  ficelés,  été 
autorifés  à  dire  :  "  Vous  nous  puniflez  pour  avoir 
«»  défobéi  à  des  loix  qui  n'en  font  pas  !  Avpns- 
»  nous  jamais  confenii  à  femer  pour  nourrir  des 
i>  animaux  deftinés  à  vos  plaifirs  ?  nous  fommes- 
«  nous  engagés"  à  nous  refafer  la  denrée  nécef- 
>j  faire  àlaconfervation  de  nosalimens»  lorfque 
»j  la  nature  nous  l'ofFriroît  graraitement,  pjrce 
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^  que  nous  ne  pourrions  pas  y  mettre  le  pn± 
ff  énorme  qu'il  vous  plairoit  d*y  attacher  ?  avons- 
1^  nous  autorifé  des  coursée  juftice  à  nous  flécnr^ 
f>  à  nous  transformer  en  forçats,  lorfque  noiïs 
j9  ne  pourrions  pas  payer  une  amende  de  deux 
f9  cents  livres?  a-t-on  obtenunotre  confehtement, 
s9  avant  d'âfleoir  fur  nos  têtes  un  impôt  que 
tf  l'on  a  élevé  progrelfivement  en  taifon  de  notre 
^  foiblefle  &  des  befdins  qu'on  s'eft  créés  ?  a-t-oti 
»>  pris  notre  vœu  pour  interdire  à  ceux  qui  n  ac- 
i»  corderoiént  pas  une  confiance  aveugle  aux 
5>  décidons  de  la  coiir  de  Rome,  les  droits  d^ 
»>  cité,  &  les  priver  de  là  fépulture?  étoit-ce 
$9  d'après  notre  confentement  qu'un  privilégié 
*>  nous  appeloit  du  fond  de  nos  provinces  à  foh 
ij  tribunal  particulier  ^  &  cômmençoit  {)ar  nous 
*•  épuifer  en  frais  de  voyage  &  de  féjdur  ,  avarte 
*>  de  nous  permettre  de  demander  juftice  ?  rious 
s>  avoit-oii  confultés ,  avant  de  créer  cette  tnultî- 
M  tude  de  charges  qui  conféroient  à  ceux  qui  leà 
»  acquéroient^  ledrditde  rejeter  fur  nous  la  taillé 
99  dont  ils  étoient  affranchis,  &  de  fe  regar- 
s*  der  tout -à -coup  d'un  ordre  fupérieur  à 
9>  nous  } 

>»  Si  toutes  Ces  loix  injuftes  &  bigarres  font 
»>  nulles  parle  défaut  du  confentement  général  ^ 
9>  tous  les  jugeiiiens^  tous  les  réglemehs  rendus 

>»  eu 


tan-Jacques  Roujfeau.  '  jjyj 
1)  en  conféquence,  ne  font  donc  que  des  recueils 
«  d!in!quicé  »  î 

Jem'arrêtepourreveniràRoiilTèaLtquiaplusde 
droi:  que  moi  de  fe  faire  eiuendre.  «  Je  l'ens ,  dit-il, 
<)  aux  Folonois  la  ditKculcé  du  projet  d'aifranchit 
ij  vospeuples:cequejecraiiiSj  ii'eft  pas  feulement 
>'  l'intérér  mal  entendu,  l'aniour-pcopce  5c;  les  pré- 
»  jugés  des  mak-res.  Cet  obdade  vaincu,  jecraioT 
»  drois  les  vicesÂ  la  lâcheté  des  ferfs.  La,  liberté» 
V  continue  Rouireau,  eft  un  aliment  de  bonfuc, 
»  mais  de  force  digelHonî  il  faut  des  ellonucs 
»  bien  fains  pour  le  fupporter.  Je  ris  de  ces  pea- 
»  pies  avilis  qui ,  fe  Uiflànt  apieuter  pat  des  !i- 
»  gueuts ,  ofcut  pacler  de  liberté ,  fans  raéme  en 
••  avoir  fidée,  &l  le  «Eur,  plein  de  cous  Içj  vices 
11  des  gfirlayes^s'imagitient^iie  pour  êtr,  iibtes  , 
»  il  fuffit  d'être  des  -mniins.  Ifjère  &  fainte  li- 
>i^  bertél  Ç\  ces  pauvres  gens  pouvoient  te  conr 
»  ntMtre,  s'ils  favoientà; quel  prix  on  t'acquiert 
"  &  te  confetve  ,  s'ils  fentoîent  combien  tes  Ipix 
>•  font  plus  audères  que  n'elï  dut  le  joug  des 
»  tyrans ,  leurs  foibles  anies  ,  eftlaves  des  payons 
»  qu'il  faudroit  étouffer,  te  craindtoieiit  plus  cent 
n  foisquelafervitudc".  Qu'ofêrditeaprèscesélor 
queutes  patoles?Les  redite,  les  publier, les  mente 
fous  les  yeux  de  tous  ceux  qui  afpirent  à  la  liberté- 
Peuple  François  !  ne  vous  le  dillimulez  pas ,  c'eft 
Tome   1.  S 
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^fs,&dc  U  Confi.pûL; 
Àt  voas  que  n  Jégitlateiir  a  voola  pHer  ^  nuit 
vous  n'ériez  point  alors  ce  que  vous  deviendrez 
un  jour.  Qqî  auioit  pfém  qoe  vous  feriez  capa- 
ble lie»  plus  grands  facriâces  ?  que  vous  immole- 
riez yoï  fortunes ,  vos  travaux  à  k  cbofe  publi- 
que? que  vous  renoncenez  à  vos  fnvoliics  pour 
vous  occuper  uniquemeni  de  la  grande  itJeç 
qni  élève  vos  âmes  ?  que  vos  préjugés  s'ëStce- 
roient  devant  une  feblime  fagellè  ?  que  voas 
rendriez  hommage  au  patriotifme  ,  dam  quelque 
rang  qo'il  éclatât  ?  Ah  !  pardonnez  ,  pardonnez  à 
RouiTeau  de  n'avoir  pas  attendu  de  vous  une 
aufit  étonnante  lévolonon  dans  vos  motiirs  & 
dans  vos  penfées  ! 

«  Afeancbir,  conrinue-t-il ,  les  pettpksde  Pô- 
'•'logne,  eft  une  grande  &  belle  opération  ,  matf 
n  hardie  &  périlleuie  ,  &  qu'il  ne  faut  pas  tenter 
I»  inconftdérément.  Parmi  les  précautions  à  pre«- 
I»  dre,iien  eflune  indifpenfable,& qui  demande 
f  du  tems;  c'eft,  avant  toute  chofe,  de^ïendre 
n  digne  &  capable  de  la  fupporter  j  les  itzis 
n   qu'on  veut  afFranchif". 

Voici  le  moyen  qu'il  expofe  pour  arriver  i  un 
()oinr  fi  important  :  *'  ce  feroit  de  créer  un  comité 
«  ce/i/ôrin/ auquel  on  inviteroit,  non'  tous  les 
»  curés ,  mais  feulement  ceux  qu'on  jugeroit  les 
«  plus  dignes  de  cet  honneur  :  on  y  appelleroit 


^  tncote  4es  vieillards  ^  notables  de  tous  les 
^  ét^xs'^^Qïï  y  exapiineroic 9  en  détail^  les  befoins 
i>  d^;f^iUe^  .  futçhargée^,  des  infirmes»  des 
>»  veuves^  à^s  4di|)heiin$  >  &  Ton  y  poanroiroit 
>>  prç^prcipnoeUemenc  for  Un  fonds  formé  par 
>>  les  çoncribuaons  gciE^uices  de  la  province  y  Ôc 
>>  quJL  ferpienc  d'iauc2UMi  moins  onéreufes Quelles 
»  devieitdroienc  le  feal^ribut  de  charité»  attendu 
^  qu'oa,  ne  doit  fQUfirir^  dans  toute  la  Pologne  » 
^  ni  içendians ,  ni  hôpitaux» 

'>  Lf  principale  occupation  de  ce  comité  feroit 
»  4e  dreâer  fur  de  fidèles  mémoires  &  fur  le 
^>  rappctrt  de  la  voit  pgblique  ,  bien  vérifié  »  un 
»  rôle  des  payCins  qui.^e  diftingueroient  par  une 
}i  bQi]fne  conduite  >  une  bonne  culture  »  de  bonnes 
»  mceiurS)  pat  le  foin  dateur  famille,  partons 
»  lejç  ^voir^  de  leur  état  bien  retnplis»  Ce  rôle 
»  feroit  isofuite  ptéfeptéi  la  diétinequi  y  choi-* 
»  firçic  up  fiomhtç  i^é  par  la  loi»  pour  être 
»  affranchi)  âr  quipourvoiroit  par  des  moyens 
t)  convenir  au  dédommagement  des  patrons»  en 
»  les  f^i^knc  jouir  d'exemptions  »  de  prérogatives  ^ 
»  d'avantages  »  enfin  »  proportionnés  au  nombre 
I)  de  leurs  payfans  qui  loxtKÛent  été  trouvés  dignes 
M  de  la  liberté^  car  }|é£iudroit  &ire  en>ibrm 
H  qu'au  jlieu  d'être  onéreux  au  maître»  l'affran» 
V  chifTement  du  ferf  lui  devînt  honorable  6c 
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t?'»  De  fa  Peihgnêt  ^«sJ^s,  &  dé  là  Confi.  poL; 
»  avantageux,  bien  emeada  que  pour  éviter 
f  l'abus ,  Ks  affranchilTemens  ne  fe  feroient  point 
1»  par  les  maîtres ,  mais  dans  les  diérines ,  &  feu- 
i>   iement  /ufqu  au  nombre  Sxé  pat  la  loi  ». 

Il  n'y  ï  point  de  clialeur,  point  de  mouve- 
ment d'éloquence  dans  ce  morceau,  mais  que 
de  fagefTe,  que  de  recenue  n'y  voit-on  pas  !  comme 
Tauteut  y  cil  réfervé  &  prévoyant!  qu'il  eft  loin 
de  ces  novateurs  exigêrés  qui  ne  connoifTenique 
tes  extrêmes  !  Si  noire  allèmblée  nationale  ne  fe 
fut  pas  dirigée  pat  ces  piincipes  de  juftice  &c  de 
prudence,  on  eiii  vu  fotcic  de  fon  fem  le  plus 
orageux  des  décrets;  tout-i-coup  les  liens  de 
la  fervitude  euflent  été  rompus  dans  nos  colonies; 
le  propriétaire  eût  été  forcé  d'abandonner  fon  ha- 
bintiion  à  des  étrangers ,  &  de  fe  réfugier  dans 
les  villes  pour  y  être  à  l'abri  des  ttanfports  d'une 
liberté  efttéiiée;  bientôt  les  terres  eulTent  été 
fans  culture ,  ou  n'anroient  donné  que  des  pro- 
diiâions  grofllères  &  de  nulle  valeur';  le  créole 
ruiné ,  fans  efpoir ,  eût  manqué  i  fes  engagemens 
envers  le  commerce;  nos  villes  maritimes  frap- 
pées du  coup  qui  auroic  atterre  leurs  débiteurs , 
eudent  éprouvé  la  pIiKdwrrible  des  révolutions. 
J'ofsi  prédire  qu'une  '  affémblée  de  laquelle  il 
ne  devoit  émaner  que  des  dédiions  équitables  Se 
iàlueaites,  réiiftctoit  à  un  fyltûme  piématuré,& 
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ne  feroîc  pas  payer  fi  cher  à  la  nation  une  liberté 
gui  doit  être  méritée  avant  d'être  obtenue* 

Certainement,  fi  cet  éaivain  pafSonné  pout 
rindépendance,  dont  le  cœur  étoit  rempli  du  pre« 
mier  droit  de  L'homme  »  héfitoit  à  accorder,  hni 
diftinûion,  la  liberté  à  des  cultivateurs  européens; 
s'il  vouloir  qu'elle  fut  le  prix  des  vertus  ;  s'il 
exigeoit  de  la  république  de  Pologne  qu  elle  dé^ 
dommageârle  maître  de  l'afiranchi,  il  auroit  été 
bien  plus  éloigné  de  prétendre  qu'on  dût  y.  fans 
préparation,  fans  indemnité,  licenciée  tous,  lef 
efdaves  dé  l'Amérique,  &  les  laifièr  esrer  dans 
loifiveté  fur  une  terre  qui  ne  peut  êu^  cultivée 
que  par  leurs  mains» 

Mais  c  eft;  trop  noi^saixêter  fiiir  ua  fujec  qui 
n'in^ire  que  de  triftes  penfées.  Voypns  de  quelle 
n^mière  le  véritable  ami  des  hommes  va  déve- 
loper  fonprojetiu  ce.  Quand  on  auroit  j^continue-t-il, 
9^  aftranclii  fiicceffiyement  un,  certain  nombre  de 
a»  familles  dans  un  camon^  l'on  pourroit  affran-^ 
V  chir  des  villages  entiers,  y  former,  peu*ii-peu, 
99  des  communes ,  leur  aâ^gner  quelques  biens- 
»  fonds ,  quelques  terres  communales ,'  comme 
i7  en  Suiile,  y  éublir  des^  officiers  communai^x; 
n  &  lorfqu  on.  auroit  amené  par  degrés  les  chofes 
9;  jufqu'à  poavoir ,  iàns  xévolution  fcnfible  ^ 
n  achever  l'opération  en  grand,  leur  rendre  enfin 
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S7*  DelaPehgne,tlefyti}fs,frdet<iCcnff.p»f.t 
M  le  droit  que  lenc  donna  la  nature  de  pariicipet 
»  à  l'ïdminillianon  de  leurs  pays,   en  envoyanc 
!•  des  députés  aux  diètînes'i, 

Rappelez-vous,  que  c'eft  i  des  nobles  Fo/o» 
noii  auxquels  RoulTeau  adrelTe  ces  confeils,  qu'il 
dcrit,  pour  en  être  écouté,  ménager  leur  orgueif 
&  lent  intétêt,  Lorfque  l'on  ne  fe  propofe  pas 
d'étonner  les  efprïts  par  une  cKimère  érincelaiice 
de  génie;  loifque  l'on  a  le  defir  d'opérer  le  bien, 
d'être  véiitablement  utile,  on  compofe  avec  les 
palHons  des  hommes  ;  on  s'élève  graduellemenc 
au-delTus  des  obftaclesjau  lieu  de  les  heurref, 
on  finit  pat  les  franchir. 

Les  exemples  que  j'ai  cités  dans  mon  premieC 
difcours  fut  la  Pologne,  prouvent  qu'il  n'y  anroic 
poim  d'inconvénient  à  affranchir  tous  les  feris  ; 
que  les  propriétaires  fecoient  bien  récompcniîS 
de  cette  juftice;  mais  ce  n'eft  pas  feulement  i. 
une  libre  cultute  que  RoufTean  veut  conduire 
les  payfans  Polonoîs,  c'eft  aux  diétines  qu'il  fe 
propofe  de  les  mener.  Eh!  qu'eft-ce  pour  des 
hommes  qui  vivent  dans  une  république,  que 
d'avoir  la  fîmple  faculté  de  labourer  Jeiïr  champ 
-comme  il  leur  plaîr,  d'en  recueillit  les  ^uits,  de 
les  vendre  à  leur  gré?  Eft-ce-U  ce  qui  conftinie 
la  liberté?  Eft-on  pour  cela  citoyen?  Fait-on 
partie  de   l'état?    Non,  fans  donte.  Tous    les 


Wan-Jacques  Rouffcaul 
payfans  Poionos  feroient  affranchis  ,  qu'il»  ne 
feroîent  pas,  pour  cette  taifon,  plus  qu'ils  ne 
je  font,  membres  de  la  focîécé  civile.  On  n'ac- 
quierc  ce  litre  qu'autant  qu'on  participe  à  I4 
puiilàiKe  légiûarive,  &  que  l'on  fait,  en  çon- 
iequence ,  partie  de  la  fouvcraineté.  Cette  gtande 
vérité,  ce  grand  principe  conllitutionnel  vous 
donne  le  Cens  de  cette  définition  profonde  de  la 
conftitution  de  Pologne.  La  noilejfey  eji  t 
ioargeois  n'y  ejl  rien  ,  le  payfan  y  ejî  moins  que 
rien.  Si  donc  le  payfan  y  ell:  feulement  affranchi  »' 
il  ne  fera  encore  que  ce  qu'élu  le  bourgeois , 
'  «'eft-à-direj  rien. 

Que  de  François  fe  font  crus  long-tems  ci- 
toyens en  France ,  &  n'étpient  que  des  bourgeois, 
comme  ceux  de  Pologne!  La  faculté  de  députer 
aux  états  généraux  dans  un  ordre  inférleuc  en 
nombre,  ne  les  auroîc  oiême  pas  tirés  de  leur 
nullité,  fur-cout  s'ils  n'euflent  point  opiné  pat 
têtes ,  parce  que ,  à  l'exception  des  décrets  fut  les 
impôts  auxquels,  ce  que  l'on  appeloit  l'ordre  du 
tiers,  eût  eu  le  droit  de  s'oppofer,  tous  les  régle- 
mens  confentis  par  les  deux  autres  ordres ,  eulTenc 
eu  pour  lui  force  de  loi  (  1  ]. 


£i)S"ilécott  permis  defc  citer,  j'oferois  rappeler  que  je 

(cncis  cctic  humiliante  couTc^iiencc,  3c  que  ce  fut  la  raifon 
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M  ckanceiier,  (ans  qu'aacun  praticien  puilTe  jâ-» 
»  mais  y  piétendre.  De  cette  manière  ouvranB 
X  à  la  boiirgeoifîe  la  fjorte  de  la  noble{Tè  Se  de» 
n  honneurs,  on  l'attacherait  d'nffêftion  à  la  pa- 
»  trie  &  au  maintien  de  la  Conftîtucton. 

»  On  pourroic  encore ,  fans  ennoblit  les  indi' 
»  vidus,  ennoblir  colledivement  cercaines  villes, 
»  en  pféféiant  celles  où  fleuriroient  davantage  le 
«  commerce ,  l'induftne  &  les  arts ,  &  où  par 
»  conféquent  i'adminiftfation  municipale  fetoic 
»  la  meilleure.  Ces  villes  ennoblies  potirroienc, 
n  à  rinflar  des  villes  impériales ,  envoyer  des 
»  nonces  i  la  diète ,  &  leur  exemple  ne  manque- 
"  roit  pas  d'excîter  dans  tons  les  ancres  un  vi& 
»   delîr  d'obtenir  le  même  honneur". 

Remarquons  combien  toutes  ces  idées  fe  gra- 
duent avec  fagefTe ,  comme  elles  font  appuyées 
d'exemples  &  de  raifons  ;  il  n'y  a  rien  de  chimé- 
rique dans  ce  beau  plan,  tout  en  eft  vrai,  touc^ 
en  eft  bien  penfé. 

Ce  projet  d'ennoblir  des  villes  entières  eft  exci 
lent  pour  la  Pologne  où  la  nobleflè  eft  tout.  li 
feroîi  par  cette  raifon  très-inconféquent  en  France , 
oà.  la  nobleflè  perfonnelle  ne  peur  plus  tirer  d'é- 
clat que  de  ks  vertus.  Aux  yeux  de  la  raifon  on 
ne  fait  quel  étoic  le  plus  abfucde  de  dire  â  un 


j;        ancien  feif  ou  vilhin  :  parce  que  tu  as  eu  de  Vat^^Ê 
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geiit  à  prêter  à  l'état ,  tout  ce  qui  fortïra  de  toi 

Se  de  carace,  fera  noble;  plus  ta  poftérité  s'étendra 
dans  l'avenir,  plus  elle  acquerra  le  droit  de  fe 
croirefupérieureauxaiicresclallès,  n'eût-elle  même 
que  des  vices  à  c^pofer  à  leurs  vertus  \  ou  d'ac- 
corder à  une  ville  entière  la  noblelfe  pour  fes  ha- 
bitans,  fans  diftindioii,  ainfi  que  cela  efl.  arrivé 
fous  quelques-uns  de  nos  roîs,  plus  magnifiques 
qu'éclairés  dans  leurs  bienfaits. 

Loin  de  nous  toutes  ces  idées  faulTes  Se  incon* 
féqaentes;  qu'on  ne  dife  plus,  pour  diftinguet 
les  hommes,  que  ces  mots;  celui-ci  ejl  bon,  gé- 
néreux ^  celui-là  eft  dur,  impitoyable  :  cet  autre 
a  cultivé  is,  raifon,  a  peifeâûonné  fes  calens  ; 
celui  que  vous  voyez  efl:  refté  ce  que  la  nature 
l'a  fait  :  ce  citoyen  n'a  rien  à  donner  à  la  patrie 
que  fa  valeur,  mais  aiiffi  elle  peut  compter  fur 
fon  tribut;  cet  autre  n'a  que  de  l'argent,  il  le 
garde.  Voilà  ce  qui  qualifiera  un  jour  le  noble 
&  le  roturier;  les  titres  feront  dan:;  l'exercice  des 
vertus  ,  dans  le  noble  ufage  de  l'opulence  &  des 
lalens. 

Les  villes  les  plus  illuftres  ne  feront  pas  celles 
qui  font  les  plus  riches,  les  plus  habitées,  mais 
celles  où  les  manufadures  feront  le  phis  encou- 
ragées, où  le  commerce  fe  fera  avec  le  plus  de 
fidélité,  où  la  charité  fera  le  mieux  adniiiiiftrée , 
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oii  les  impots  feront  affignés  avec  le  plus  de  jaT-^ 
cice>  payés  avec  le  plus  d'exaâitude  >  où  le  pau- 
vre fera  le  moins  humilié ,  où  le  magiftrat  fera 
le  plus  équitable.  FuifTent  i  ce  prix ,  toutes  les  villes 
du  royaume  fe  difputer  la  prééminence  >  &  lailler 
i'arbitre  incertain  fur  celles  qui  la  méritent  ! 
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X=     DISCOURS. 

Suite  de  l'Analyfc  des  Confidérations  de 
Rouffeau  fur  le  Gouvernement  de  la  Po- 
logne. 

J  Je  ronces  les  ptoduiftions  de  RoulTeau,  le 
contrat  focial  &  fes  confidérations  fur  le  gouverne- 
menc  de  Pologne  font  celles  qui  ont  été  le  plus 
citées ,  &  qui  ont  peuc-être  été  le  moins  lues;  peu 
d'hommes  les  ont  approfondies,  parce  qu'elles 
exigent  une  cenfion  d'efprit  tiès-fuivie ,  &c  qu'elles 
n'offrent  pas,  comme  dans  fes  autres  ouvrages, 
ces  aimables  digreffions  qui  font  aucaiu  de  repos 
pour  la  penfée.  Il  donne  cour  à  la  réflexion,  &  ne 
rafraîchit  jamais  l'imaginacion  qu'il  avoic  habituée 
à  s'enivrer  de  fes  douces  fixions.  Il  femble,  après 
avoir  payé  un  immenfe  iriLuc  à  la  fenfibilité , 
aux  gtaces,  ne  plus  vouloir  rendre  d'hommage 
qu'à  l'auftère  raifon. 
•  C'eft  fur-cour  dans  fon  chapitre  fur  les  moyens 
de  maincenic  la  conftituiion,  que  Roulfeau  réunit 
les  vues  les  plus  profondes. 

(>  L'afFoiblifTement  de  la  légiOacion  s'eft,  fui- 
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lî  8  Suite  de  l'Analyfe  des  Conjîdér.  de  Roujfeau  ^ 
»  tible  avec  le  bon  ordre  ;  chaque  dépofiraîre 
»  d'une  partie  de  cette  puiirance  fe  met,  en  vertu 
«  de  cecre  partie,  à  tous  égards,  au -deffus  des 
M  magiftracs  &  des  loix  j  il  reconnoîc ,  d  la  vé-^ 
»  ricé  ,  l'aiitoricé  de  la  diète ,  itiaîs  quand  la  diéce 
»  eft  diiroute ,  il  n'en  rcconiioît  plus  du  tout , 
M  il  méprife  les  tribunaux  &  brave  leurs  juge- 
»  mens  ;  ce  font  autant  de  petits  defpotes ,  qui , 
«  fans  ufurper  l'autorité  fouveraine ,  ne  taiHëiit 
«  pas  d'opprimer  en  dérail  les  citoyens  ". 

Ce  partage  mérite  peut-être  de  notre  part  une 
férieufe  attention.  Certainement,  d'après  notre 
plan  de  conftitution ,  il  n'eft  pas  à  craindre  qu'au- 
cune municip^tté ,  qu'aucun  diteétoite ,  qu'aucun 
tribunal,  dépoiîtaire  de  la  puiflance  exécutrice, 
ctoye  fon  autorité  fupériéure  à  celle  de  la  te- 
préfentation  nationale,  tant  que  celle-ci  fubfif- 
teia;  mais  fi  elle  venoit  à  difpatoître  ou  à  s'af- 
foiblir,  ne  feroit-il  pas  à  redouter  que  ces  dif- 
férentes émanations  de  la  puilTancc  légiflative  8c 
exécutrice  n'inquîétanent  trop  les  citoyens ,  & 
ne  leur  fiflent  éprouver  en  détail  des  injurtices 
multipliées, qui  équivatidroient  en  furtinie  à  celli^; 
du  defpotifme  ?  Lotfqu" il  s'agit  d'aflèoir  la  I^s'eri^ 
il  faut  encoie  plus  avoir  une  piévoyance  crainrivi^ 
qu'une  fécurité  trop  confiante.  % 

Pour   fe   préfeiver   de    Cet   arbitraire  ,  Rouf- 
feau  confeille    aux  Folonois  d'armer  de    toute 
la 
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la  force  exécurrice  un  corps  refpeftable  Se  perma- 
nent, tel  que  le  fénat,  capable  par  fa  coniîftance 
&c  par  fou  autorité ,  de  contenir  dans  leui  devoir 
les  Magnats  tentés  de  s'en  éeaner.  En  propo- 
£mt  ce  moyen,  il  convient  du  danger  qui  y 
cft  atraché,  &  que  tout  corps  ,  dépofîtaire  de  la 
puiffance  exécutrice,  tend  fortement  à  fubjuguer 
la  puilïànce  légiflative  ,  &  y  parvient  toc  ou 
lard. 

11  réfulce  des  idées  expofées  par  RoufTeau  ; 
que ,  «  peut  qu'un  peuple  confeive  le  plus  long- 
»  tems  poffible  la  fouveraineté ,  il  faut  que 
H  fa  repréfentation  foit  très-fréquente,  fi  elle 
»  n'eft  pas  permanente  j  que  fes  repréfentans  ne 
M  foient  pas  long-rems  les  mêmes  j  que  fa  conf- 
»  titution  une  fois  établie  ,  il  donne  i  fes 
n  mandataires  des  infttu{^ions  bien  décaillées, 
»  bien  motivées ,  qu'il  confie  la  puifTance  exé- 
»  cutrice  à  des  mains  qui  ne  foient  pas  en  éraç 
)>   d'écrafec  la  puillance  légiflarive  w. 

Mais  ce  n'eft  pas  le  rout  que  de  donner  ces 
fages  confeils ,  il  faut  encore  indiquer  les  moyens 
ce  les  fuivre.  Comment  empêcher  que  les  aflèm- 
blées  d'élediion  ne  foient  un  foyer  d'intrigue?  Si 
vous  laiffez  fubfîllei;  le  veto  individuel  dans  le 
corps  légillauf,  le  pouvoir  exécutif  n'a  befoiq 
que  de  coiTompre  un  feul  de  fes  membres  pour 
frapper  tous  les  autres  de  nulli[éj  lï  vous  anéan^ 
Tomt  /.  T 
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rilTei  ce  veto,  qu'importe,  que  le  nonce  ou  r*- 
préfeneanl  ait  des  inilruâions  particulières ,  fi  les 
autres  en  ont  de  différentes  ?  Ses  réclamations , 
fes  pt oteftations  n'empêcheront  pas  que  ce  qui  aura 
étéarrêcéà  la  pluralité  des  fuffrages,  n'acquière  force 
de  loi.  La  bonté  des  gouvememens  eft  comme  celle 
des  machines  dont  la  perfeâion  conGfle  dans  leur 
fimpUcîté,  en  évitant  cous  les  rouages  >  tous  les 
leviers  fupetflus;  le  mouvement  en  eft  plus  régu- 
lée, &c  s'il  s'arrête  ou  fe  complique ,  il  eft  aîfé 
d'en  découvrir  la  caufe  &  de  ramener  l'équilibre. 
Par  notre  confticucion ,  nous  avons  confié  le 
pouvoir  exécutif  au  monarque  ,  &  nous  avons 
placé  le  pouvoir  légillaiif  dans  l'aflemblée  natio- 
nalei  que  celle-ci  fafle  des  régl?mens  fi  fages  Se 
d'une  équité  (i  évidente ,  que  tout  le  peuple  leur 
donne  fon  alTeniimeut,  alors  il  fera  fi  difpofé  â 
les  obfetver,  à  les  maintenir,  que  le  pouvoir 
exécutif  demeurera  dans  une  heureufe  inadion. 
Voilà  le  plus  sûr  moyen  de  combiner  la  puiflânce 
légiflative,  le  bonheur  public  avec  l'autorité  que 
nos  publicités  redoutent. 

Toutes  les  fois  que  le  pouvoir  d'un  toi  fera 
borné  à  fiiice  exécuter  des  loix  qu'il  aura  confen- 
lies,  que  les  fiijets  chériront,  qu'aucons-nous  à 
craindre  des  forces  qui  lui  feront  artribuées?  Si 
la  loi  eft:  injufte,  pourquoi  la  lailïons-nous  fub- 
fifter?  Si  elle  eft  équivoque  ,  pourquoi  ne  l'éclait- 
ciCTons-nous  pas  pat  un  fens  bien  déterminé  ? 
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îlouflèatt  étoit  perfuadé  qu'il  y  a  plus  de  ver- 
tus dans  les  diétines  de  Pologne ,  ôc  plus  de  lu* 
mîères  dans  les  diètes. 

Il  eft  fâcheux  que  les  vertus  &  les  lumières 
ne  (e  trouvent  pas  réunies  dans  ce  qui  doit  conf- 
cituer  la  fouverainecé» 

<«  C'eft  un  grand  mal ,  dit-il ,  que  les  longues 
•>  Se  vaines  harangues  qui  font  perdre  un  tems 
9»  (i  précieux,  mais  c'en  eft  un  bien  plus  grand, 
1*  qu'un  bon  citoyen  n  ofe  parler  quand  il  a  des 
»  choies  utiles  à  dire.  On  pourroit,  cependant  > 
»  ajoute-t-*il ,  pour  élaguer  un  peu  les  tortillages 
»  &  les  amphigouris ,  obliger  tout  harangueur 
»  â  énoncer  au  commencement  de  fon  difcours 
99  k  propôfition  qu'il  veut  faire ,  ôc  après  avoir 
99  déduit  fes  raifons ,  de  donner  fes  conclurions 
99  fommairement  comme  font  les  gens  du  roi 
99  dans  les  tribunaux.  Si  cela  n'àbrégeoit  pas  les 
99  difcours ,  cela  contiendroit  du  moins  ceux  qui 
99  ne  veulent  parler  que  pour  rien  dire  i  ôc  faire 
9»  confumer  le  tems  à  ne  rien  faire  >9. 

Il  y  a  donc  au(C  en  Pologne  des  repréfentans 
qui  s'emparent  de  la  parole,  pour  faire  prendre 
le  change  à  l'&dèmblée ,  pour  la  détourner  de  la 
route  qu'elle  veut  fuivre,  8c  confumer  le  tems 
dans  des  inutilités  ?  Ceft  un  malheur  de  tous  les 
pays* 

Je-  pafle  rapidement  fur  les  idées  relatives  àil 
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nombre  de  nonces ,  de  fénateurs  qui ,  félon  Rouf 
feau,  devroienc  avoir  entrée  à  la  dière  j  j'arrive  i  ua 
chapitre  qui  a  pour  titre  du  roi,  \i  commence  par 
une  aflertion  que  nous  ne  pouvofls  pas  admettre , 
depuis  que  la  France  a  donné  à  fon  monatque  le 
titre  de  teftauraceiir  de  la  liberté.  «  C'eft  un  grand 
i>  mal ,  s'écrie  Roulîeau,  que  le  chef  d'une  nation 
)>  foit  l'ennemi  né  de  la  liberté,  dont  il  devroic 
j)  être  le  défenfeiir  j  il  n'y  a  point ,  continue-t-il , 
j>  de  tentation  fans  efpoir  :  rendez  l'ufurpation 
»  impofljble  à  vos  rois,  vous  leui  en  ôterez  la  fair 
«  taifie,  &  ils  mettront  à  vous  bien  gouverner, 
H  &  à  vous  défendre ,  tous  les  efforts  qu'ils  font 
)!  pour  vous  afTcrvir.  On  a  bien  fongé  à  ôcer  liux 
w  rois  les  moyens  de  nuire,  mais  non  pas  celui  de 
H  corrompre  j  &c  les  grâces  don:  ils  font  difttibu- 
»  teurs,  leur  donnent  abondamment  ce  moyen. 
«  La  difficulté  eft  qu'en  leur  étant  cette  diftribu- 
»  tion,  on  paioî|  leur  tout  ôter.  C'eft  pourtant 
»  ce  qu'il  ne  faut  pas  faire,  car  autant  vaudroii-il 
»  ne  pas  avoir  de  roi.  A  moins  que  le  chef  d'une 
1»  nation  ne  foie  tout-i-fait  nul ,  il  faut  qu'il  pui/Iè 
H  faite  quelque  chofe  ;  Se  fi  peu  qu'il  fafle ,  il 
w  faut  que  ce  foie  du  bien  ou  du  mal  ». 

Nous  fommes  bien  éloignés  d'adopter,  i  cet 
égard,  les  idées  du  citoyen  de  Genève;  ce  qui 
pourroit  arriver  de  plus  malheureux  à  une  nation, 
ce  feroii  de  toujours  voir  dans  fon  clief  l'enj^emï 
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naturel  de  fa  liberté;  cecre  penfée  éleveroic  une 
barrière  infurmoncable  entre  lui  &  le  cœur  de  fes 
fujets.  Pourquoi  placer  i  fa  tête ,  &  revêtir  du 
pouvoir  exécutif,  un  prince  que  i'on  envifagecoic 
fous  un  afpe£t  odieux  ? 

Les  rois  font-ils  néceiïairement  allez  mal  nés 
pour  placer  leur  bonheur  dans  i'opprelïioii  ?  Qu'en 
retirent-ils?  de  l'argent?  Un  peuple  opprimé  de- 
vient pauvre ,  un  peuple  libre  s'enrichit.  Il  eft  donc 
de  l'intérêt  de  celui  qui  n'eft  riche  que  par  fou 
peuple,  que  ce  peuple  s'enrichitfe.  Une  autorité 
abfolue?  quel  avantage  trouvera-t-il  à  donner  à 
l'un  la  propriété  d'un  aurre ,  à  l'inrrigue  ce  qui 
appartient  au  mérite,  à  infpiret  de  la  terreur,  au 
lieu  de  faire  naître  de  l'amour? 

S'il  eft  guerrier,  ne  lui  impoite-t-il  pas  d'avoir 
de  bons  foldats ,  des  chefs  qui  fâchent  les  com- 
mander? S'il  aime  les  atrs,  eft-ce  dans  une  na- 
tion conrriftée  par  des  injuftices,  qu'il  verra  les 
talens  fe  difputer  la  gloire  de  célébrer  fon  règne  ? 
S'il  n'aime  que  le  repos,  n'eft-il  pas  plus  a^Turé 
d'exifter  dans  le  calme,  en  ne  donnant  des  ordres 
que  pour  l'exécution  des  loix  follicitées  par  fon 
peuple?  S'il  fe  plaît  à  être  environné  de  coutti- 
fans,  qu'il  fe  laifTe  approcher,  que  fes  jardins, 
que  fes  palais  foienr  ouverrs ,  &.  la  foule  de  fes 
adorateurs  fe  renouvellera  fans  cefle. 

Sans  doute  il  ne  faut  pas  que  toutes  les  récom- 
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}ieufes,  que  cous  les  honneurs,  &  fur-tout  que 
le»  emplois  impoitaiis  foient  dans  ia  main  du  roij 
parce  qu'ils  feroient  bientôt  dans  les  mains  de 
fes  mîniftres  ,  qui  les  feroient  palTec  pat  celles  de 
leurs  favoris,  &  qui  pis  ell,  pat  celles  de  leurs  fa- 
vorites ,  ce  qui  finit  par  dégrader  les  honneurs 
&  ceux  qui  les  obtiennent^  mais  il  faut  que  le 
chef  d'une  grande  nr.rion  puifTe  manifeiler  i  celui 
qui  en  c(l  digne,  la  faiisfaiftion  de  fes  fervices. 
RefTerrons ,  anéantirons ,  s'il  eft  polfible ,  la  faculté 
de  faire  le  mal,  mais  n'enlevons  pas  à  nos  rois 
le  plus  beau  de  leurs  attributs ,  le  pouvoir  de  ré- 
pandre le  bonheur, 

"  On  a  propofé,  dit  Rouflêau,  de  rendre  la 
»  couronne  héréditaire  en  Pologne,  aflurez-vous 
»  qu'au  momenr  que  cette  loi  fera  portée,  la 
n  Pologne  peut  dire  pour  jamais  adieu  à  fa 
n  ijberre  ». 

J'ignore  pourquoi  Ihérédité  de  la  couronne 
fei'oit  plus  incompatible  avec  la  liberté,  en  Po- 
logne qu'en  Angleterre,  puîfqiie,  fuivant  Rouf- 
feau,  la  feule  raïfon  pouc  laquelle  il  n'exifte  plus 
de  liberté  chez  les  Aiigloïs,  c'eft  parce  que  les 
parlemens  ne  fe  renouvellent  pas  affez  fouvent; 
pourquoi  ,  en  continuanr  df  convoquer  les 
diètes  en  Pologne  ,  tous  les  deux  ans ,  &  en 
enjoignant  aux  diétines  de  renouveler  les 
nonces  À  chaque  féance,  la  liberté  n?.  poiuroic- 
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elle  pas  s'y  mainrenir  fous  une  couronne  héré- 
ditaice? 

Les  leçons  de  l'expérience  valent  encore  mieux 
que  celles  d'un  républicain  toujours  alarmé  d'un 
pouvoir  qui  fe  tranfmec  du  père  au  fils;  il  eft  Cer- 
tain que  les  éleâ:ions  de  loîs  ont  amené  des 
orages  fur  la  Pologne  à  chaque  vacance  du  trône, 
qu'un  prince  qui  vieillit  &  fenr  le  fceptre  prâi  à 
lui  échapper ,  prend  peu  d'intérêt  à  la  gloire  d'un 
peuple  qui  fen  gouverné  par  un  étranger  qui  lui 
eft  inconnu;  il  eft  i  l'égard  de  fes  états  ce  qu'eft 
un  ufufruitier  qui  laiHè  rout  fe  détruire  pluroc 
que  de  rien  réparer  à  fes  fiais  :  pourvu  que  je 
meure  roi  de  Pologne ,  dit  celui  qui  eft  fui  le 
trône  »  que  m'importe  qu'elle  ibit  enfevetie  avec 
moi?  Mais  fi  un  fils,  fi  un  neveu  qui  lui  eft 
cher  doit  lui  fuccéder,  il  embellie  fon  empire,  il 
y  fait  fleurir  les  arts,  il  y  encourage  l'agriculture» 
il  ouvre  des  canaux  au  commerce,  il  maintient 
U  difcipline  des  troupes ,  il  améliore  l'héritage 
qu'il  doit  tranfmettre  à  l'objet  de  fes  affeâîons^ 

Roulïèau  qui  ne  veur  pas  qu'en  Pologne  le  fils 
d'un  roi  putfle  jamais  lui  fuccéder ,  approuve  les 
confédérations  qui  ne  font  pourrant  quedes  guerres 
de  ciroyens  à  citoyens  «  Oferois-je,  dic-iJ ,  parlée 
w  des  confédérations,  &  n'ctre  pas  de  l'avis  des 
»  favans.  Us  ne  voycnc  que  le  mal  qu'elles  font, 
»  il  faudioit  voir  auÛl  celui  qu'elles  ampèchént. 
Tiv 
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n  Sans  coiuredit ,  la  confédération  eft  un  état 
»  violent  dans  la  république ,  mais  il  eft  des 
h  maux  extrêmes  qui  rendent  les  remèdes  violens 
H  néceffaires ,  &  dont  il  faut  guérie  à  tout  prix  j 
>]  la  confédéiation  eft  en  Pologne  ce  qu'étoît  la 
»  diftature  chez  les  Komains,  l'une  fie  l'autrâ 
n  font  taire  les  loix  dans  un  péril  prefTant ,  mais 
jj  avec  cette  grande  difFérence  que  la  diftature , 
il  dirediement  contraire  à  la  légiilation  romaine 
I)  Sci  l'efprit  du  gouvecnement ,  a  fini  par  le  dé- 
»  tmire;  &  que  les  confedé.arions  au  contraire 
^  n'étant  qu'un  moyen  de  raffermir  &  rétablie 
»  la  conftirurion  ébranlée  par  de  grands  efforts, 
).  peuvent  rendre  &  renforcer  le  reffort  relâché 
»  de  l'état ,  fans  pouvoir  jamais  le  brifer.  Cette 
n  forme  fédérative  me  paroîc  un  chef-d'œuvre. 
>t  7'out  état  libre ,  où  les  grandes  crlfes  n'ont  pas 
»>  été  prévues ,  eft  à  chaque  otage  en  danger  de 
)i  périr;  il  n'y  a  que  les  Poloiiois  qui,  de  ces 
»  mérats  crifes  aient  fii  trouver  tm  moyen  de 
>i  maintenir  la  conftitution.  Sans  les  confédéra- 
»  tiens,  il  y  a  long-tems  que  la  république  de 
«  Pologne  ne  fetoic  plus,  &  j'ai  grand  peur 
H  qu'elle  ne  dure  pas  long-tems  après  elles  j  fi 
»   l'on   prend  le  patci  de  les  abolir  ». 

Ce  mcTCeau  eft  cucieux;  il  décèle  bien  una 
ame  républicaine.  Comme  il  s'accorde  avec  le 
fentiment  de  ce  Polonois,  qui,  lorfqu'on  lui 
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fmt  k  GtÊOftrmememt  ^  Id  Volonté,  xyf 
^odoic  de  ondiles  de  la  Polf^gne  i  dlfiùt  :  Jt 
fféfire  tme  Lttrtê  oragei.fe  a»  caitu  du  deffo~ 

Un  des  lâvans  *  «Tim  avis  oppofé  à  Roadèaa  , 
c*eft  Mome&ineo* 

a  La  tiHX  de  Polc^Ct  dî£iit-il ,  wt  auâî 
w  learinfiineâkio}  maïs  les  iaa»vcniensi)uia) 
»  refolienr  6)oc  bien  voir  que  le  pcDpIe  feul  de 
s  Oâ£  éioic  en  état  d'employée  avec  liiccès  un 
*  pareil  remède  », 

Aïnfi  Monte^nïea  ne  blàmoîi  pas  le  remède 
en  liô^nëoie ,  tl  trouvoic  iêulement  qu'il  ne  c<mi- 
Teooïr  pas  à  d'autres  qu'aux  Cretois  j  nous  allons 
voir  la  raifoa  qu'il  en  donne. 

(■  Les  Cretois,  dit-il ,  pour  tenit  les  preraiers 
a  magtfliats  dans  ta  dépendance  des  loix ,  enf 
*■  ployoïent  un  moren  bien  lînguliei,  ceroit 
•  cdtti  de  tinfurreSîoTj.  Une  partie  des  citoyens 
n  fè  foolevott ,  menoii  en  fitiie  les  tnagiiliats  te 
n   les  oblîgeoîi  de  renner  dans  la  condition  privée. 

>  Cela  étoit  cxnle  fait  en  conféquence  de  la  lot. 

>  Une  inlhcniion  pareille ,  qui  établiilbit  la  fétU- 
»  non  ,  pour  empéchet  l'abus  du  pouvoir,  fem- 
D  blotr  devoir  renvedëi  quelque  république  que 
»  cefùrtellenedémiîiîtpas  œiledeCrètej  vtùci 
V  pourqaoL  luwfqoe  les  anciens  vouloieni  parler 
*  d'un  peuple  qui  avoir  le  plos  grand  amotu  cl« 
■  la  paaie,  ils  cîtoîeni  les  Ciétots.  La  pairie ^ 


IjS  Suite  ie  l'Analyfeies  Conjîde'r.  deRouJfeau 
»  flîfoit  Platon  ,  nom  ji  tendre  aux  Cretois ,  ils 
»  l'appeloiem  d'un  nom  qui  exprime  i'amout 
u  d'une  mère  pour  fes  enfans.  Or  l'amour  de  la 
»»  patrie  corrige  roue  ». 

Voilà  ce  que  l'on  peut  appeler  une  laite  de 
deux  hommes  de  génie  \  je  me  fuis  fait  un  plai- 
fit  de  rapprocher  les  idées  de  deux  écrivains 
illuftres  fur  un  même  fujet.  L'un  prétend  que  l'iii- 
furreftion  eft  une  loi  ptécieufe  à  la  Pologne  -y 
l'autre  que  les  Polonois  ne  font  pas  dignes  de 
l'avoir.  Il  ne  l'accorde  qu'au  peuple  chez  lequel 
l'amour  de  la  patrie  eft  une  pafiîon. 

Qui  eût  prévu  qu'un  jour  ces  idées  qui  noiij 
ont  été  fi  tong-tems  étrangères ,  fe  rapprocheroienr 
de  nous ,  &  nous  paroîcroient  naturelles  ?  Ni 
Moniefquieu,  ni  RouITeau  ,  n'ont  penfé  que  dans 
le  fein  de  la  France  où  ils  parloient  de  l'infurreo 
tion  comme  d'un  remède  violent  qui  pouvoit  pu- 
rifier les  lois,  il  fe  formeroir  une  confédéraiiott 
relie  qu'on  n'en  a  jamais  vu  ni  en  Crète  .  ni  en 
Pologne,  qui  auroir  pour  objet  de  rcnverfer  un 
coloUê  antique  d'initltutions  vicieufes ,  d'iiTages 
barbares;  de  mertre  en  fuite,  &  des  miniftres 
&  des  magiflrats ,  de  les  replonger  dans  l'état 
privé ,  de  fiapper  de  terreur  tous  ceux  qui  ofe- 
loient  fe  montrer  les  défeiifeurs  d'un  fyftême 
oppreflif,  de  prendre  fous  la  fauve-garde  de 
l'honneur  les  fortunes  publiques,  de  réduire  à  une 
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y«r  It  Gouvernement  de  la  Pologne,  x^a 
heureufe  impuilOince  cestlerpoces  fubaltsmesquï, 
dans  un  ûècle  de  lumières,  vouloient  enchaîner 
jufqu  a  la  penfée. 

£n  traitant  de  l'admioiftration ,  RooiTeau  La  ic< 
duit  à  tiois  codes  \  l'un  politique ,  l'autre  civit  ^  Se 
l'autre  criminel ,  tous  trois  couits ,  clairs  &  précis, 
autant  qu'il  fera  poflîble.  Ces  codes,  dit-il,  (o- 
»i  ront  enfeignés,  non-feulement  dans  les  univet- 
»  lîtés  ,  mais  dans  tous  les  collèges,  &  l'oD 
w  n'a  pas  befoin  d'autre  rarps  de  droit  :  toutes 
i>  les  règles  du  droit  naturel  Toat  mieux  gravées 
»  dans  le  cœur  des  hommes  que  dans  tous  les 
n  fatras  de  Juftinien;  rendez-les  feulement  hpa- 
»  nêtes  &  vertueux,  &  je  vous  réponds  qu'ils  ûto- 
»  ront  aiTèz  de  droiij  maïs  il  fa-it  que  tous  les 
9>  hommes  publics  foiencinftruits  des  loix  polîtives 
»  de  leurs  pays  &  des  règles  particulières  fiic 
»  lefquelles  ils  font  gouvernés  ». 

AufS  veui'il  qu'avant  d'ouvtir  les  diétiiies  aux 
afpirans ,  on  leur  ^iTe  fubir  un  examen  fut  le  droit 
politique;  &,  pour  fimpUvîer  la  connoillânce  du 
dioit  civil ,  il  exige  que  les  loix  de  l'état  fbient  uni- 
formes dans  toutes  les  provinces  ;  pour  déracinée 
i'efprit  de  corps ,  il  veut  que  la  profeflion  d'avocat , 
celle  de  juge  ne  foienc  que  des  état*  paffagers ,  & 
qui  conduifent  à  toutes  les  places  de  la  république. 
Il  détruit  les  fubfHtutitHis ,  les  majorats ,  po 
minuçr  la  grande  inégalité  des  foriuncf. 
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joD  Suite  de  rAnalyfe  des  Conjiiir.  de  l^ouffidU 
tant  la  nécellité  de  compter  pour  quelque  chow 
la  pofTeffion  des  terres ,  il  ne  veut  pas  qu'on  fat 
compte  pour  tout  \  <■<■  parce  qu'un  gentilhomme, 
tt  demande-t-il ,  2  peu  ou  point  de  terre,  ceffè— 
»>  t-il  pour  cela  d'être  libre  ec  noble?  Ca  pauvreté 
»  feule  eft-elte  un  crime  allez  grave  pour  lui  faire 
B  perdre  fon  titre  de  citoyen  »  ? 

Ces  réflexions  font  iî  évidemment  juftes,  qu'il 
fuffit  de  les  préfenter.  Ce  qu'il  y  a  de  fingulîer, 
c'eft  que,  tandis  que  les  Polonois  pour  lefquels  elles 
ont  éré  publiées,  ont  négligé  d'en  profiter,  nous 
les  avons  adaptées  à  notre  légiflation,  nous  à  qui 
elles  fembloient  devoir  être  plus  étrangères  qu'i 
toute  autre  nation  ! 

Déjà  il  eft  entfé  dans  le  plan  de  nos  lé- 
giflateurs  de  détruire  ce  droit  d'aînelTe  réprouvé 
pat  la  nature ,  de  diminuer  la  trop  grande  iné- 
galité des  fortunes  ,  de  faire  difparoître  cette 
abfurde  divetfité  de  coutumes,  éternelle  pâture 
de  la  chicane ,  d'effacer  cet  efprir  de  corps  qui 
faifoit  de  la  profefflon  de  juge,  de  celle  d'a- 
vocat un  état  lucratif,  tandis  qu'il  ne  devoit  être 
qu'honorable. 

Rendons  les  lois  fi  claires,  qu'il  fuffife  d'être 
honnête  pour  en  appliquer  le  fenSj  qu'il  ne  faille 
que  le  talent  de  la  parole  pour  défendre  toutes  les 
caufes,  que  ce  foit  toujours  la  vériré  qui  fe  fa{re 
entendre  dans  les  tribunaux ,  &  que  la  bonne  foi 
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fur  k  Gounrntmentie  la  Pologne',  501' 
feule  y  décide;  anéantlflbns  pour  jamais  rous  ces 
interprètes  j  tous  ces  commencaceurs.  La  loi  qui  a 
befoin  d'être  interprétée,  commentée  pat  l'ém- 
dition,  ne  vaut  rien  :  elle  eft  faite  pour  le  peuple  j 
il  faut  qu'il  la  conçoive  avec  les.  feules  lumières  de 
la  raifon. 

Le  fyftéme  politique  que  RoulTeau  indique  à  I3 
Pologne,,  eft,  de  tous,  le  plus  fimple,  le  plus  aifé 
à  fuivre;  mais  malheuteufement,  il  ne  peut  pas 
convenir  à  une  nation  qui  a  contracté  beaucoup  de 
dettes ,  en  argent ,  avec  l'étranger,  à  moins  que, 
parfon  commerce  d'exportation,  ellene parvienne 
à  s'acquitter  înfenfibiement. 

Autant  nos  grands  financiets  attachent  d'im- 
portance à  la  circulation  du  numéraire,  autant 
KouCTeau  cherche  à  difaéditer  ce  figne  repréfen- 
taiif  qui  trompe  les  hommes,  &  leiy  fait  croire 
qu'ils  font  très-riches,  lorfqu'ils  ont  beaucoup 
d'efpècQS  d'or  &  d'argent,  comme  fi  l'or  &  l'ar- 
gent avoit  une  autre  valeur  que  celle  de  conven- 
rion  ,  comme  s'il  ne  mecioitpas  toujours  le  peuple 
qui  le  poiïÈde  dans  la  dépendance  de  ceux  qui  re- 
cueillent les  véritables  richefles.  "  11  vaut  mieux, 
»  dit  Roufleap ,  vivre  dans  l'abondance  ,  que 
n  dans  l'opulence  ;  foyez  mieux  que  pécunieux  , 
»  foyez  riches,  cultivez  bien  vos  champs,  fans 
«  vous  foucier  du  refte,  bientôt  vous  moiHbn^ 
w  neiez  de  l'or;  les  dépenfes  publiques  font  iuértr 


joi  Suite  de  l'Jnafy/e  des  Conjîde'r.  de  Roujfem 
n  tables  ,  j'en  conviens  ;  faites-les  avec  toute  autre 
Il  choie  que  de  l'argent  j  de  nos  jours  encore,  on 
i>  voit  en  Suîfle ,  les  officiers ,  Us  magiftrats  & 
Il  autres  llipendiaires  publics  payés  avec  des  den- 
»  rées;  tout  le  fcrvice  public  fe  fait  pat  corvée; 
»  l'état  ne  paye  prefque  rien  en  argent  j  la  répu- 
»  blique  en  graduant  &:  dirtribuant  à  propos  les 
»  récompenfes  purement  honorifiques ,  fftménage 
»  un  créforqui  ne  la  ruineta  pas,  &qu)  tuidonnera 
M  des  héros  pour  citoyens.  Ce  tréfor  dts  honneurs 
)>  eft  une  telTotirce  inépuifable  chez  un  peuple  qui 
»  a  de  l'honneur,  &  plût  à  dieu  que  la  Pologne 
Il  eût  l'efpoir  d'épuifet  cette  teffource.  O  heureufe 
u  la  nation  qui  ne  trouvera  plus  de  diftinélions 
»  poflibles  pour  la  vertu»  !  . 

Cette  rellburce  qui  fembloit  à  Rouflèati  inépui- 
ikble ,  ne  l'avons-nous  pas  tarie,  non  par  l'emploi, 
mais  par  l'abus  que  nous  en  avons  fait?  S'il  m'étoit 
permis  de  révéler  ma  penfée  fur  ce  fujet ,  combien 
je  ferois  loin  de  ceux  qui  voudroient  anéantir  toute» 
les  diftinûions,  toutes  les  dignités,  toutes  les  dé- 
corations. Jevoudrois,  au  contraire,  ieut  rendte 
tout  l'éclat  qu'elles  ont  perdu ,  &  voici  le  moyen 
que  j'indiquerois. 

Je  ctéerois  un  nouveau  tribunal  que  j'appellerois 
le  tribunal  des  honneurs.  Il  letoit  compofé  de 
membres  dont  les  técompenfes  auroient  été  dé- 
férées par  le  fulFrage  public.  J'obligerois  tous  les 


♦  fur  le  Gouvernement  de  la  Pologne.  30} 
citoyens  qui  portent  des  décorations  exiétienres 
de  comparoître  devant  ce  itibunal  aiigiifte  Se 
de  les  dépofer  ;  ils  décUrecoient  enfuite  le  titre  , 
l'action  pout  lefquels  ils  les  auioient  obtenues ,  & 
elles  leut  feroienc  rcftituées,  ii  elles  paioiiloient 
n'avoirété  qu'une  diftinftîon  ptoportionnée  à  leuts 
fervices.  Cette  croix  qui  efi:  le  témoignage  du  cou- 
rage militaire,  feroit  confervée  à  tous  les  officiels 
qui  auioient  donné  à  la  pattie  le  tems  tixé  pour  la 
mériter ,  ou  qui  l'auroient  conquife  par  la  râleur. 
De  ce  moment,  elle  n'induiroit  plus  en  etreur 
celui  qui  l'apeiçoii  attachée  au  vêtement  d'ua 
commis,  d'un  infpeûeut  de  police, d'un  inm^nc 
qui  n'a  fetvi  que  les  plailîrs  d'un  minillre.  Ce 
coidon  fi  difcrédiré  depuis  que  d'autres  plus  écla- 
tans  ont  paré  la  bravoure  ou  la  naiflance ,  fubiroît 
k  même  cenfure,  &  ne  Teroit  reftitué  qu'à  ceux 
qui  fc  font  vétitablemeuc  distingués  dans  les  arts 
ou  dans  les  profeffions  utiles. 

J'anéantirois  toutes  les  diminuions  qui  ne  dé- 
fignoient  que  la  noblefle,  par  la  raifon  que  Celles 
dévoient  s'accorder  feulement  à  rorigine,  tous  ceux 
qui  étoientgentilsiio»imes  y  avotent  le  même  droit- 
Loin  que  nos  braves  guerrierseuflèncà  redouter 
un  femblable  tribunal ,  ils  formetoient  cous ,  dans 
leur  cœur,  des  vo:ux  pour  qu'il  fe  perpétuât.  Qui 
oferoit  retirer  à  un  d'EJiaing,  à  un  Bouille,  s'il  n'eut 
terni  fa  gloire ,  à  un  /n  Moue  Piquet ^  à  un  vieux 


')04  Sulie  de  VAnalyfc  des  Confidir.  de  RûuJJèatt 
général  qui  s'eft  figiialé  dans  nos  gticrres,  de* 
honneurs  qu'ils  ont  fi  bien  mérités  ?  Qui  baknce- 
roit  à  rendre  à  un  fimple  officier  courerc  de  blef- 
fures  ,  oa  blanchi  au  fervice,  le  dédommagement 
de  la  fortune  qu'il  a  dédaigné  d'acquérir  dans  une 
profeflion  moins  pérîlleufe? 

Le  tréfor  des  honneurs  feroit  tout-à-coup  grofli 
par  la  reftiiution  qu'en  feroienr  ceux  qui  les  ont 
nfurpés ,  8c  la  patrie  neferoit  plus  embartalîée  de 
récompenfec  fes  véritables  ferviteurs. 

Payons  Iefinancier,Iecommisavecde  l'argent» 
réfetvons  les  marques  honotables  pour  le  courage 
&  pour  les  talens.  Il  faut  opter  entre  la  gloire  & 
les  richefles ,  entre  la  confidération  &  l'opulence. 
Homme  de  boue,  fi  tu  ne  fais  cas  que  de  l'or  , 
gagne  de  l'or,  amalïès-en,que  tes  coffres  en  foient 
remplis ,  que  tes  habits  en  forent  futchargés,  qua 
tous  les  uftenfiles  dont  tu  te  fers  foienr  de  ce  métal 
fi  précieux  à  tesregatdsj  mais  ne  crois  pas  pouvoir 
acheter  avec  lui  nos  tefpeûs,  nos  hommages^tu  ref- 
rerasioujoursdanslafoule.parcequ'ellenes'ouvrira 
que  pour  laiffer  pafler  l'homme  qui  a  de  véritables 
droits  à  fes  égards.  Si ,  dans  un  lieu  public  ,  où 
l'on  n'eft  admis  qu'avec  de  l'argent,  tu  occupes  les 
premières  places ,  elles  ceflèront  d'être  les  premièrea 
aux  yeux  de  la  multitude^  elles  ne  feront  que  celles 
de  l'opulence  j  tu  feras  reconnu  pour  être  un  des 
riches  de  l'état,  mais  rien  de  plus  :  Il  arrivera  ui) 
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fur  U  Gouvertttmtnt  de  la  Pologne,  jo  î 
lems  où  tu  rougiras  de  ce  qui  t'eiiHe  d'orgueil  j  tu 
commenceras  par  t  enfeveUr  dans  la  foule  pour  en 
forcir  enrmce  par  des  aftions  nobles  &  généreufes. 
«  Roufleau  recommande  de  préférer  les  impôts 
H  réels  aux  impors  perfonnels,  d'évÎEet  ceux  donc 
»  la  perceptioiieft  difficile  Sicoi^tuiifc, fur-tout  ceux 
»  qu'on  élude  p.\r  k  contrebande,  &  qui  remplie 
»  l'état  de  bric;;inds  &:  de  fraudeurs;  il  faut,  dit-îl, 
"  que  rimpofition  foit  ii  bien  proportionnée, 
»  quel'embirras  de  la  fraude  en  fiirpaÏÏe  le  profit  i 
"  ainfi  jamais  d'impôt  fur  ce  qrri  peut  aifcment  fe 
»  cacher,  comme  l'or  Se  les  dcurelles  :  il  vaut 
»  mieux  défendre  de  les  porter  que  de  les  encrer». 
L'impôt ,  le  meillear  à  fon  avis,  le  plus  naturel , 
eft  une  taxe  ptoportiontielie  fur  toutes  les  terres , 
fàiis  exception ,  &  i'.  penche  pbur  la  lever  en  nature, 
&  l'affermée  à  l'ênchcre,  comme  on  affïrmoic 
la  dîme. 

Ce  fyftSme  qui  fe  papporie  à  celui  de  Vauhan  Se 
de  ^abhéde  Saini-Pieire ,  eft  ttùc-p-aticable  en  Po- 
logne où  la  grande  cichelTe  confiée  en  terres.  Se  où 
le  défaut  de  ctédit  national  n'a  pas  permise  là  ré- 
publique dé  contracter  des  er.pigemens  immenfes 
avecl'étringeri  maisenFraflce,  où  des  capitaliff^s 
tins  nombre  ont  un  fonds  ptodnitit  dans  leur  porte- 
Feuille ,  où  des  bâtimeus  ne  pïoduifenc  rien  el  na- 
ture,' S:  .fdrnjenc  dans  les^viSlcs  an  revenu  égal  à 
celiii  , des  , terres.  riinpôt't^rVicoriai  ne  p'iurroit 
Tome  /■'         •  '  \ 
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en  nature  i 

ipagnes.  Voilà  les  conlïdé- 


ite  i<  tÂnafyfi  dé»  CÔnfittér,  de  Roajfiîeié 

^'atteindre  qu'une  foible  partie  ûes  riches  j  &  1 
!e  l'impolitio» 
cable  que  dans  les  cat 
rations  qui  dérangent  les  meilleurs  fyftémesj  en 
vain,  répétera-t-on,  que  le  confommateuc  des 
villes  finie  toujours  par  payer  l'knpôt  itiis  fut  les 
terres  :  je  répondrai  que  le  fimple  artifan  qui  n» 
ïè  nouiiit  que  de  pain,  payera  pins  l'impôt  mis  fur 
le  blé  ,  que  le  riche  qui  en  coiifomme  moins. 

Si  l'on  m'objeâe  que  le  fàlaire  du  jouinaliec 
augmentera  avec  le  prix  de  la  dentée,  je  répit' 
querai  que  ce  fera  tout  le  contraire  j  car  le  journalier 
étant  encore  plus  prtfle  de  travailler  pour  vivre, 
que  le  riche  de  l-'employ^t ,  celui-ci  abufera  de  fba 
befoin  &  du  nombre  des  concurtens  pour  tenir  te 
làlnire  à  bas  piLt ,  taudis  que  celui  du  blé  aug' 
mentera. 

C'eft-là  une  de  ces  vérités  fi  claires  ,  (i  in- 
eontellabies ,  que  je  ne  fais  pas  comment  de$ 
Iioiîîmes  eftimables  par  leurs  lumières  ,  par  leurs 
internions  ,  s'obftineni  à  la  combattre.  Com- 
mencez donc,  qui  que  vous  &yez ,  i  aflurec 
de  l'ouvrage  aux  mercenaires  dans  coures  les 
Ciifons  ,  dauî  toutes  les  révolutions  ,  avant  de 
faire  dépendre  leur  exiftence  des  variations  dany 
le  prix  d'une  denrée  de  première  iiéceflitéj  fbur- 
nilVez-leur  un  moyen  de  fe  pafler  de  pain ,  ou  ne 
les  expofez  pas  A  eiv  manquer,  lorfqu'ÎIs  n'auront 


j^>  té  ôèuvefheàerii  ât  là  Pologne.     ^&f 

Vit  argent,  ni  crédit  pour  s'en  procurer;  fongei 
ijae  la  faim  eft  anHlelTus  de  la  loi  ;  que  le  père 
Hé  fariiille  entouré  d'enfans  qâi  Im  icrient  ta 
fàim^  n'a  jplus  rieii  à  faire  que  fortir  de  fori  gré* 
iiîer,  romme  àiî  furieui  ;  &  de  fe  précîj)iter 
for  le  premier  qui  ïe  préfeme  à  fa  vue  ponr  lui 
âtràcber  de  quoi  faiivér  de  là  niort  les  ïtialhèdremc 
qui  l'attendent  ;  foiige»  que  le  crî'nîe  'de  cet 
hônime  èft  telui  de  là  nature ,  bu  plutôt  qu'il 
éft  te  vôtïfe  i  vous  qui  atez  calculé  de  fang-ftoid 
que  fes  facultés  pécuniaires  dévoient  s'élever  àvtd 
le  pniL  du  bled; 

On  ki'attertdôit  pas  d'ûii  philofophè  ;  etràHger 
îmi  armes;  un  fyftêmé  liïilitàire  bien  combiné  i 
rien  n'eft  étranger  à  là  raifon  &  au  géiiieî  Rappe- 
lons-Hous  que  le  grand  Condé  aiflîftant  à  utie  piète 
dans  laqii^tle  Corneille  développoit  toutes  les  cdfi- 
tioi^ances  de  l'art  d^  là  gtrôrre ,  s'écrk  aVôc  étoii-- 
nement  :  éà  a-t4l  dùm:  ûjppris  tout  cela? 

Jl  n'aïirdit  peut-être  pas  tiioins  été  furprîi  j  ^*ii 
éât  entendit  RduITeau  tracer  aux  Polônois  le  plstii 
de  défenfe  le  plcts  cdnvénabte  i  leur  pays  8è  \  leuri 
tnosurs. 

ce  Léi  troupes  réglée*  i  dit4l ,  pefte  &  dépopu- 
t>  ktioif  de  l'europe  ;  he  font  bonnes  qu'à  deux: 
ir  fins ,  6u  pour  attaquer^  toriquérir  lès  voifiri^  ; 
n  ou  pour  enchaîner  ic  a^vir  les  citoyens.  L^étàc. 
^  Aedohpaircfter£alsdéfwfeiir$^)elefatf,ixûiif 
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n  àx0f€n  àâm  txif^  Qiiu  f2t  otwou  ^  n^ 
m  Ciat  par  vamt^.  Thm$  an  état  tel  que  la  B»- 
I»  k^oe^  on  petit  tker  ^  les  prorânes  de  qin 
fp  fiemplacef  aHtœent  Tatmée  de  la  comomie  par 
m  tm  nooibce  de  milice  tcxqc^us  ùu  pied»  mais 

i»  qui  ^  dusigeant  au  moins  COUS  les  ans»  &  pdiêy 
«»  par  petits  détacbemens»  inr  tons  les  corps» 
n  ferait  peu  onéreuie  aux  parriculiets»  d<mt  le 
»  tout  viendtoit  à  pdne  de  douze  1  quinze  ans 
»  une  (du 

f9  Pourquoi  Tordre  équeftre  ne  (uivroit-'il  pas 
0  lui-même  un  plan  pareil  a  celui  que  je  propofe 
»  pour  rinfanterie?  EcabliUêz  dans  tous  les  palaci- 

m  nafs  des  corps  de  cavalerie»  où  toute  la  noblefle 

n  (bit  infctite»  Se  qui  ait  fes officiers»  fonétat  ma* 

9$  )oï  f  fes  étendards ,  fes  quartiers  afiignés  en  cas 

9P  d'alarmes ,  fes  rems  marqués  pour  s'y  raflèmbler 

t>  tous  les  ans^  que  cette  brave  noblelTe  s'exerce  à 

n  efcodronner,  â  faire  toutes  fortet  de  mouve- 

•»  menSi  d'évolutions»  à  mettre  de  l'ordre  &  de  la 

M  préciiion  dans  fes  manœuvres,  à  cqnnoître  la 

I»  fubordinttrion  niiliraire.  Je  ne   voudrois   pas 

M  qu'elle  imitât  lervilement  la  taAique  des  autres 

n  natiuiiSi  je  voudrois  qu'elle  s'en  fît  une  qui  lui 

>»  flit  pioprc,  qui  développât  &  perfcâionnat  fes 

M  difpoiitions  natures  &   nationales  y  qu'elle 

•  M  f  ^cxcr^ut  fiu^coui  à  la  vit|K;0è  &  à  la  légà^é^^  à  fe 


'ernement  de  la  Pol<^ne,  '  j' 
w  rompre ,  à  s'éparpiller ,  A  fe  ralTetnbler  Éuis 
«  peine  &  iàns  coiifulîoii  ;  qu'elle  excellât  dans  ce 
»  qu'on  appelle  la  petite  guerre,  daiis  toutes  les 
i>  mano;uvres  qui  convieiMient  à  des  troupes  lé- 
»  gères,  dans  l'art  d'inonder  un  pays  comme  un 
»  torrent,  d'atteindre  par-tout,  &  de  n'êcte  ja- 
»  mais  atteinte,  d'agir  toujo'jrs  de  concert,  quoi- 
»  que  fépatée,  de  couper  les  communications, 
ji  d'iiitetcepcec  les  convois ,  de  charger  des  arriites- 
»  gardes,  d'enlever  des  gardes  avancées ,  de  fur- 
»  prendre  des  détachemsns ,  de  harceler  de  grands 
»  corps  qui  marchent  Sc  campent  réunis  ;  qu'elle 
»  piît  la  manière  des  anciens  Parthes ,  comme  elle 
»  en  a  la  valeur;  qu'elle  apprît  comme  eux  à 
»  vaincte  &  détruite  les  armées  les  mieux  diGd- 
M  pUnées,  fans  jamais  livrer  de  bataille,  &  ians 
"   leur  laifler  le  moment  de  refpirer  », 

Jamais  Jes  Follards  &  cous  nos  meilleurs  tafti- 
tiena  n'ont  rien  écrit  de  comparable  à  ce  morceau. 
■  Roulïèau  tie  confeille  pas  aux  Polcuiois  d'avoir 
des  places  fortes ,  il  tes  appelle  des  nids  à  tyrans; 
«  les  placés  que  vous  fortifierez,  dit-il,  contre  les 
V  RuiTes,  vous  les  fortifierez  pour  eux,  &  elles 
»  devieudcout  des  entraves  dont  vous  ne  vous  dé- 
M  livrerez  plus  ;  négligez  les  avantages  des  polies , 
I?,  &;  ne  vous  ruiner  pas  en  artillerie  :  ce  n'elVpas 
i>  tout  cela  qu'il  vous  faut  ;  vous  ne  fctes  jamais  eo 
M'  ibrce  qu'il  foie  dlSicile  à  vos  voîllas  d'entrei  cliez 
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f  1 0  Suiu  de  t'Jna!yfe  du  Co^/îdér.  de  Roujf^au, 
»   vouï ,  mais  vous  pouvez  faire  en  iôrte  qu'il  teus 
{>   foii  diSitib  d'en  futtu  mipuiiémenc,  Se   c'ed 
»  h  ^uoi  vous  devez  meiufi  lous  vos  foiiis  ». 

Quel  doiniiiage  que  des  avu  fi  {âges  aienc  été 
infiuâueux  pour  la  Pologne l Si  eUë  U^eùi  Cuivis, 
fes  tiiibitieui:  voi(ïiu  n'eulTènt  pa&  tcocé  d'ïflenv'v 
tie&  provinces  éiioucmi^iit  unies  au  corps  de  Véxit, 
silâts  i  fubjut^uer,  mais  diffix'iles  à  coiileEvei,  Ij 
uacion  indignée  feroii  venu  fondre  fur  leurs  ufur- 
paceurs  ;  &i. ,  fecon Jée  par  de  généreux  efforts ,  elle 
auroit  rompu  u»  joug  fupporté  avec  l'iinpidence 
(le  U  liberté. 

Je  couche  au  développement  d'un  projet  qui 
dm  paioître  bien  bizarre  aux  iiaiiotis,  û  vaines  de 
Icuts  inlUtutions ,  fi  dif])orét:s  à  dédaigner  tout  ce 
qui  peut  rappeler  un  pei^ple  à  des  principes  de 
vertu,  &  changer  la  roati;  des  honneurs. 

Ce  projet  avoit  pour  but  d'airujectïc  à  une  mar- 
che  graduelle  tous  les  membtes  du  goiivetnc- 
tnent.  RouITeau  pattage  en  trois  clalfes  tous  les 
citoyens  aûifs  qui  ont  part  :t  radmiiiiâracion; 
&:  à  la  place  dç  ces  rulpans ,  dç  ces  bijoux  qui 
caraftérifent  les  ordres  de  chevalçrie ,  ^  qui, 
fuivjnt  lui,  Qpt  un  air  de  colifichet  &  de perun 
féminine  i  11  propofe  des  plaques  de  divers  mé- 
taux, dont  le  prix  aiarériel  fecoit  en  raifon  in- 
verle  du  grade  de  ceux  qui  les  porceroient. 

<(  Le  premier  pat,  dans  les  atfaices  publique* 
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fur  le  Gouvernemtnt  de  la  Pologne,  j  1 1 
K  feroii  précédé  d'une  épreuve  pour  la  jeunefTg 
»  dans  les  places  d'avocats ,  d'aflelTsuts ,  de  juges 
Il  même  dans  les  tribunaux  Tubalnernes ,  de  ré- 
ji  giflèiirs  de  quelque  portion  de  deniers  publics, 
3>  en  général  dans  tous  les  pofles  inférieurs  qui 
]>  donneac  à  ceux  qui  Içs  rempliirent  occalioii 
»>  de  montrer  leur  mérite  ,  leur  capacité  ,  leur 
»   exaûicude  &  fur-tout  leur  intégrité. 

»  Cet  état  d'épreuve  durçroit  au  moins  trois 
»  ans,  au  bout  defquçls,  munîs  des  certificats  de 
»  leurs  fupérieurs  &  du  témoignage  de  la  voix 
»  publique,  ils  fe  préfenteroieni  à  la  diétine  de 
•>  leur  province,  où,  après  un  examen  févère  de 
M  leur  conduite ,  on  honorera  ceux  qui  en  feront 
«  jugés  dignes  j  d'un*  plaque  d'or  portant  leur 
H  nom ,  celui  de  leur  province,  la  date  de  leur 
M  réception ,  &  au-deffous  cette  infcription  en 
n  plus  gros  caraâère  jÇ'M  patrU,  Ceux  qui  au- 
w  ront  reçu  cette  plaque,  la  portetonc  toujours 
»  attachée  à  leur  bras  droit,  ou  fur  leur  cccur , 
«   Se  prendront  le  titte  dejèrvans  d'état. 

»  Jamais  dans  l'ordie  équeftre  il  n'y  aura  que 
»  àis  fervans  d'état  qui  puilTent  erre  élus  nonces 
»  à  U  diète,  députés  au  tribunal,  ou  chargés 
»  d'aucune  fonûion  publique  qui  appartienne  à 
M  la  fouveraineté.  Pour  arriver  au  fécond  grade 
»  il  fera  nécelïaire  d'avoir  été  trois  fois  nonce  à 
«  U  di£:cej,  Se  d'avoir  obtenu  chaque  fois  aux 
\  iï 


j  1 1  Suite  de  rjnalyfedes  Confidcr.  de  Roujfeaa 

j>  diédnes  de  relation,  rapprobatîon  de  fes  conf- 
ia tkuans.  Sur  les  trois  certificats  préfèntés  a  Éi 
99  diète,  lejervane  d'état. c^ui  les  aura  obtenus', 
5»  fera  honoré  de  la  féconde  plaque  qui  lera  d'ar- 
«  genty  de  même  forme  que  la  précédente.  Se 
»  fur  laquelle  feront  gravés  ces  deux  mots  civîs 
fi  eleclus  ;  ceux  qui  la  porteront  feront  appelés 
V  citoyens  de  choix,  ou  fimplèment  étus.  Ils  ne 
»  pourront  plus  être  nonces  ,  ils  feroiit  Vàhdîdars 
>>  pour  les  places  de  féoateurs,  qui  ne  pourront 
w  erre  élevés  à  cette  digoité,  fans  avoir  pafle  par 
»  les  deux  premiers  gçiaidès.  *    » 

î>  Tout  fénateur  qui  Tatira  été  trois  fois  avec 
j>  approbation  j  montera  au  troifième  grade  îe 
55  plus  élevé  dans  Tétat,  &  li  n^arqué  lui  en  fera 
99  conférée  par  le  roi ,'  fur  la  nomination  de  la 
99  diète.  Cette  marqué  fera  une  plaqiie^"  ^*^aVr 
99  bleu  y  femblable  aux  précédentes,  fit  TOÎtcrà 
If  pour  infcriptidn  cuJiQs^'legum.  Ceux  qui  Taa- 
»  ront  reçue  là  porteront  ton;  le  refte  cîé  leur 
M  vie,  à  quelque  pofte  émîneht  qu'ils  pàrVien^ 
•>  nent,  même  fur  le  trôiie  sll  leur  âaîvç  dy 
i>  monter  »•. 

Les.  palatin? ,  les  grari,ds  caftellanç  ne  pouirrôîent 
être  tiiés  que  du  corps  dQs^ggrdiens  des  loix.  " 

RouflTeau  qui  a  toujours,  &  avec  raîfon,  atta- 
ché une  grancjô^  împottançè  à  là  place  d^ihftitu- 
wur ,  ^îfit  parmi  fes  étus^Veil-à-dire^iparmî  I« 


fir  te  Gouvémetn§m  deia-Po/^gnèA  ^ï^ 

citoyens  du  fecoild* grade,  hs princi^ux-  '4^:£ok' 
légés  &  Us  inJpeSteurs  de  (*éducationdescnfans^ 
C  eft  iEiuâi  de  leur  corps  qu'il  erre  les  membres  qai 
doivent ,  fous  la  préfidence  d'un  gàrdieades.lois^ 
former  ce  comité  cenforiai  dbnt  fkfcparhé'  darts 
le  difcours  précédent,  &*dônt  rèxiftence  aùrok 
pour  prinftîpal  objet  raffranchifïèmentdes  pa^fans 
&  la  diftribution  des  fonds  de  bienfaifaoce  eu 
raifôn  des  befoins  6c  des  mœurs 'des  'indiens. 

Tel  eft  le  moyeti  que  Rôudèair  indique  ^;aiuc 
Polonois  pour  épUréC  toute  radttimiftrati<Mr  de 
lii  république,  pour  y: faite  germer n&r .cncr^tcnk 
la  vertu  dans  tous  les  emplois*  Cette  iiléëiiâuve 
&  digne  des  plus  gtaiids.  légiflateurt" de.tl'îvicî- 
qui  té,  ne  fera  lon^texm.-qeune:  E}eUe<:chimêrec, 
peut-être  ne  fe  réaliferà-c-eUe  jamais  idaais:aucun 
état  \  npais:  (i  une-  denos  génëracionsf >a  un  jourJe 
coumgô  de  radopjter/:ceb£er]i  ungrand:pas  qu'èltp 
aura  fait  vers  la  perfeâioh.;  *         '  •  :  .^  ' 

Nous  iffons  vu  que ,  /pout  arriver  ^w-  pUces  de 
pala{insi&  de  grâiids-icafteHûis':»  iLifa^t,*.  i«iivant 
le  plan:  de  Rouflèauv  avoir  été  lénâteiw  ,  i&  par 
coçféqiîent  mérité' le?  tiiôifième  grade.  '        -  -  ■ 

Qetté  ^rogreffion  le  Conduit  &  lér  gUidê  dans 
Téfeâiondu  roi  de  Pologne;  il  fait  refoa4;quer 
aux  Polonois  qu 4in-  de  leurs . grands  torts  eû;.d!a- 
voir  été  chercher  d€s  écr^gers  pouv  içuç?  donner 
la  coutomiej  il  leur  prouvai  par  leur  hifioirequ'ik 


•>, 
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^^^^Ht  )  1 4  S:âte  Je  tAnalyfe  des  Conjidèr.  d/t 
^^^^H  n'«ii  jamais  ix.k  mieux  gouvernés 
^^^^^K  ntiuces  nés  en  Pologne.  Pour  éviter  I 
^^^^^B  ite&  coiicuciens ,  il  téduic  les  élîgibles, 
^^^^^L  couronne ,  i  la  feule  daflë  des  palatins, 
^^^^^Kifait  concourir  le  fort  &  le  choix  i  cette  | 
^^H^l  iâe^tion.  <<  AuQi-tôr  après  la  mort  du  roi,  | 
^^^*'  T»  la  diète  d  eledion  fera  folemnellement  G 
F  n  quée;  les  noms  de  lous  les  palatins  : 

y  »  mis  en  concurrence  >  &  il  en  fera  rire  t[« 

•»  fort  avec  routes  les  précautions  polIibleiJ 
M  qu'aucune  fraude  n'ahère  cette  opérati^ 
•>  cfcHs  noms  feront  à  haute  voix  déclarés  { 
n  femblée,  qui,  dans  la  même  féance  < 
»  pluralité  des  voix,  çKoifira  celui  qu'e 
»  fère ,  &  il  fera  proclamé  roi  dés  le  même  j| 
Il  faut  l'avouer,  en  adoptant  la  voix  de'J 
tîon  pour  donner  la  couronne,  on  ne  | 
lîuvre  une  marche  plus  fage  ;  l'intrigue  ( 
jottée  par  le  fort,  le  fore  qe  peut  favorifot-^ 
bon  ciroyen ,  &  (ï  ce  n'e^  p^  le  plus  digi 
ici  que  le  fort  indique,  la  dière  a  du  i 
faculté  de  choifîr  parmi  les  crois  dont  Ifls  I 
font  forcis,  celui  d'entr'eux  qu'elle  croit  l«*ai 
capable  de  foutenïr  la  gloire  de  la  républiqi 
RauiTeau  tie  lailTe  pas  la  vertu  s'airêtei-^ 


^^^^K  ce» 
^^^^l 


"  (i>  Malgré  ces  ragesconCeils  la  dUte  n'en  vient  paï  moi» 

tJ^fignci;  pouc  rucceffearà  Ton  roircicâfut  de  Saze,&  (} 

tendre  la  cauroim;  héréditaire  dans  ccct:  jiaîfon. 


^rmît  fut  le  trône.  Si  le  deC\i  d'y  parvenit  a  faîf 
franchie  à  l'hypocnlîe  tous  les  grades,  il  veut 
qu'elie  conferve  fon  mafque  juiqu'à  U  moit. 

«  Il  fut,  dit-il,  un  ufage  antique  qui  n'a  ja* 
i>  mais  été  pratiqué  que  chez  un  (ciil  peuple, 
»  mais  dont  il  çft  étonnant  que  le  fuccès  n'en  ait 
p  tenté  aucun  autre  de  l'imiter.  Il  eft  vrai  qu'il  n'efi 
)>  gutres  propre  qu'à  un  royaume  éleûif,  quoi- 
»>  qu'inventé  &  pratiqué  dans  un  royaume  hété" 
t)  dicaire.  Je  parle  du  jugemenc  des  rois  d'Egypte 
M  après  leur  mon ,  Çç  de  l'atiét  par  lequel  k  fé* 
)i  pulrure  &  les  honneurs  royaux  leur  éioietfC 
»)  accordés  ou  refiifés,  Aiivanc  qu'ils  avoient  bien 
>■  ou  ma!  gouverné  l'état  durant  leur  vie.  Cet 
1»  ufage ,  j'ofe  propofer  aujt  Polonots  de  le  rft*- 
t>  blir.  Je  yoiidrois  çlonc  qu'aptes  la  mort  de  cha- 
P  que  roi  >  fon  corps  fût  dépofé  jufqu'à  ce  <]u'il 
t»  eût  été  prononcé  fur  ia  mémoire  \  que  le  iri- 
1»  bunal  qui  doit  en  décider  &  décerner  fa  fépul- 
M  ture,  fût  affemblé  le  plutôt  qu'il  feroit  pofli- 
»  ble,  que  U  fa  vie  &  ibji  règne  fu0cnt  examinés 
»  févèrement.  qu'après  des  informations  daiit 
I»  lefqnelles  tout  citoyen  feroît  admis  à  l'accufec 
p;  Scile  défendre,  le  procès  bien  infttiiirfùcfuivi 
»  d'un  arrêt  potté  avec  coûte  la  fblemnicé  polSbltb 
-  »  En  conféquance  de  cet  arrêt ,  s'il  étoic  favo^ 
1^  rable ,  le  feu  roi  feroit  déclaré  hon  &  jujie prince, 
gi  ipa  nom  îiifciit  avec  honneui  dam  U  liile  des 


k 


iïTZ 

»  tms  de  Pologne,  fon  corps  mis  avec  pompe 
»  dans  leor  ftpalture  ,  l'épiihèie  de  ghrïeujk 
tt  mémoire,  ajoutée  à  fon  nom  dans  tous  les  aâes 
i»  &  difcours.  jRiblics,  un  douaire  affigné  i  ia 
»  veuve,  ô;  fes  enfans  déclarés  princes  loyaox, 
li''lêroient  honorés  de  tous  Tes  avantages  attachés 
»■  è  ce  titre. 

■J'-i»  Si  au  contraire  il  étoit  trouvé' coupable  d'in- 
à'^uftice,  de' malverfation,  fiir-toiit  d'avoir  ac- 
liStenté  à  la  liberté  publique,  fa  métnoire  feroit 
»*'cbnda)ïinée  &■  flétrie,  fon  totps  privé  de  la 
W'fépnlriire  royale  feroit  enterré  fans  honneur, 
flp  fon  non*  efficé  de  la  lifte  des  rois,  fes  enfkns 
W- Tenirtroiem  dflns  la  dîilTe  des  fimples  citoyens , 
■rf!  fans  aticunediftimaioii  honorable  ni  flétriirurfi'». 
•£!^Attifi,  par  la  crainte. d'un  Jiigement,  Rouffeau 
flH}tlle  les  rois!  à  ta  juftice  &  Su  tefpeâ  pour  les 
Mkx.  '11  doniie'i  l'état  deux  cautions  pour  le  prince 
'qll'ilié!È^?e  for  le  trône,  fa  conduite  paflee  &  la. 
terFËur  de'ilivefnir^     ■     "■'  -■"''(njil" 

©4  fage -'UgWilteHttaÀiHÎ^'tlfflnle  prendre  de 
tonfeilsqne"de  l'ênthoufiafm'ei  18;  d'iinmolet  lou- 
te'scotivenancesà  fes  projets  de  réforme  ,  montre 
«.■eèeniiant  beaucoup  de  ciràonfpe£tion  dans  la 
■flianiève  de  fei«' exécuter  foft  plln, '«Je  feroi» 
»  dit-il ,  d'avis  "de  n'en  pas  comfiiencer  brufque- 
•»'  nient  Texéeution ,  de  laiiTer  en  place  ta  pUipan 
M  deceiH^*^(eiWidenetfcHfërflr-le9en.îfl©is» 


'  furit  GotMiTiemem  delà.  Pohgpt,-.   jiy 

*  félon  la  nouvelle  réforme,  qa'i  mefare  qu'ils 
»*  v-iendioieiit  i  vaquer.  N'eiranlc^  jamait  irt» 
.••  brufyuemenz.  la.  machine  Je  ne  douu  pas  qu'un 
»  bon  plan  une  fois  adopté,  ne  diaage  même 
»i  l'eiprit  de  ceux  qui  auront  eu  pan  au  gouva- 
M  netnent ,  fous  un  autre  :  ne  pouvant  créer  tour 
1*   d'un  coup  de  nouveaux  atoyetis,  il  faut  conij- 

•  mencer  par  tirer  parti  de  ceïix  qui  exilîenc,  5ç. 
-«  offrir  une  route  nouvelle  à  leur  ambition ,  c'eft 

»  le  moyen  de  les  difpofer  à  la  fuivte  >». 

J'ai  fait  counoître  complettement  ce  plan  de 
confticucion  demandé  au  nom  d'une  nation,  au 
lîmple  citoyen  d'une  petite  république.  Je  ne  dois 
pas  lailTet  ignorer  qu'un  François  a  partagé  av«: 
lui  le  même  honneur.  L'abbé  de  Mahli^  follicité 
également  d'exetcer  fes  talens  en  légiflation  fur 
le  même  fujet ,  a  répondu  à  une  invitation  aulS 

-flatteufe.  Nous  examinerons  fon  travail  dans  .Ip 
difcouis  fuivant  )  nous  verrons  auquel  des  deuK 
rivaux  la  raifon  doit  donner  la  palme. 

Ne  pourrions-nous  pas,  dês-à-préfent ,  nous 
iivter  à  un  fentnnenr  d'oigucil,  Se  nous  dire  que 

^eetl:  au  fein  de  la  France  que  la  Pologne  ell  venu 
chercher  fes  deux  légiilateurs  ?  Rouflèau  a  com- 
pofé  fes  plus  beaux  ouvrages  parmi  nous,  c'eft 
au  milieu  de  nos  favans  que  fes  [ajens  fe  font 
fbitifiés  ;  éledtrifé  par  notre  goût  &:  nos  fuftVages , 
£bn  génie  a  brill^  des  plus  belle^  clatté^j  malgré 
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lettres ,  ont  déclaigné  les  honneurs  littéraires  , 
tie  les  ont  point  obtenus  ;  tous  deux  fe  font  th» 
parés  du  moade  qui  leur  offcojt  fçs  attraits  ;  on  l^ 
a  vus  avec  uiie  philofophié ,  f  alloîs  dire  avec  une 
œifaqthropie  prefqu  égale,  s'enfoncer  dans  la  fb— 
litude ,  &  y  murmurer  contre  la  frivolité  de  leur 
fièclej  tous  deux  ont  excité  le  retfèntiment  de 
l'homme  de  génie  le  plus  univerfel;  le  républicain 
a  Confervé  l'attitude  d^un^fage  devant  l'adverfaire 
qui  fe  dégradoit  en  l'attaquant  :  le  publicifte  Fran- 
çois lui  a  répondu  avec  la  morodté  d'un  écrivain 
.atrabilaire  ;  en  voulant   s'en  yenger  ,  il  a  ceÛS 
•d'être  jufte. 

La  mort  qui  ne  refpede  ni  les  plus  fublimes 
vertus  )  ni  les  phis  grands  talens ,  a  précipité  dans 
la  tombe  ces  illuftres  rivaux  \  mais  fa  faux  ne  peut 

^  détruire  des  ouvrages  que  là  Êigedè  garantit  de  f(g$ 

■  atteintes^ 

Nous  avons  fuivî  dans  les  deux  précédons 
difcours  les  idées  de  R.ouflèau  fur  la  conftitutipn 
qu'il  a  crivlfe  plus  convenir  à  la  iîtuation  de  la  Po- 
logne. Je  n'ai  rien  omis  de  ce  qui  entre  dani  la 

■-cbmDoïltibn  de  fon  fyftême..Je  vais  tâcher  de  faire 
connoître  celui  de  l!abbé:de.  Mabii ,  en  prévenant 

•qu'on,  ne  doit- pasB'attendteii.tr'yj.j^oir  brillec  ces 

"pertfees  heates V  v£ères  &^Q»ginîi.les  qui  carafté- 

"rîfent  lès  pfodudlions  du.piiîl^fophe  républicain. 

-\t*  jg. -^1^  cinimencet  pà:  itapj^Ut  qM?.l  P^Yf^ge 

que 


Jur  la  Pologne.  ■  '■  .' 
ique  nous  allotw  analyfer ,  â  ère  achevé  au  moisde 
Juillet  1771  i  querandisq.ae  (en  a^uteiirexalhinoit 
froidement  &:  avec  fécurité  ,  '  ce  que  k  Polc 
devoir  faire  pour  fe  iélivrer  de  fes  maux  iiitétieursï 
A;  de  ceux  dont  elle  écoîc  menacée,  -cetti;  inalheu- 
reufe  républicjue  écoit  plongée  dans  les  horreurs 
d'une  guerre  civile  j  fon  chef  vacilloit  fur  foa 
trône  •,  las  Ruflès  y  exerçoienc  le  pouvoir  exécutif 
le  plus  outrageant  j  deux  puiflances  redoutables 
ïi voient  déjà  conçu  &  arrêté  ce  pl.ui  de  prircage  qui 
fut  exécuté  l'-année  fuivante',  &  dont  l'abbé 
Mabli  pouvoic  d'autant  moins  fe  douter  que  nos 
iiiiniftres  ni  leurs  agens  n'en  aVoienr  paS  même  le 
foupçon. 

Cette  obfervatiôn  eft  importante  à  -faire  pour 
coucilier  les  avis  de  cet  écrivain  avec  les  événo- 
Inens   qui  les  ont  fuivis. 

L'abbédeMabli  colnmence  par  fairefentirque 
tous  les  maux  dont  la  république  étoit  affligée, 
venoient  de  l'anéaniillement  de  la  puiflance  lé- 
giflative  foumife  iu.  caprice  d'un  nonce  qui  pro-r 
nonce  \e  veeo.  Il  obferve  «' qne  la  ruine  delà 
j)  puiiTance  légiflative  entraîne  nécéflairement  la 
n  mine  de  U  puiflànce  exécurrice.  Commeiit , 
«  dii-il,  vos  magifttacs,  chargés  del'exécution des 
»  loixjn'auroient-ilspasabufé  de  leur  crédit  Se  de 
prieur  pouvoir,  pour  ne  coiifultec  &:.ne  fervlc 
"        Tome  I.  X 
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I»  que  ieurpaflîon,  ptiifqu'il  n'y  avoit  plus  une 
»  puilTance  fupérieurequiéclairâcIeuE  conduire» 
o  qiiipûtIesrépriFnet&  les  punir? Tout Polonois 
i>  fut  donc  opprimé  ou  oppreflêur ,  fuivaucqu'il 
•>  é[oit  foible  du  fore.  Voulez-vous  fortir  de  cet 
j)  état  déplorable ,  unir  par  un  même  intérêt  les  cl- 
u  _[oyens  divîfés  ,  &  vous  faire  refpeiter  de  vos 
a.  voifiiis  ?  commencez  par  établir  une  puilTance 
»  iégiflative,  &  donnez-lui  une  force  à  laquelle 
i>  rien  ne  puilTe  réfifter  ;  fgns  cela  les  Polonois 
i>  éternellement  en  proie  aux  mêmes  défordres, 
ij  felaifetont  de  détendre  uneombre  de  république 
11  q^i  eli:  fiinelle  à  cous  les  citoyens ,  Se  qui  ne 
n   produit  qtie  des  defpotes  &  des  efclaves. 

11  Votre  petite  noblelTe  n'a  rien  à  perdre  parla 
«  révolution  qui  la  feroit  paiTer  fous  l'obéiflànce 
«  d'unepuiilanceétrangère:  peut-être pourroir-elle 
i>  efpérer  d'y  jouir  d'un  fort  moins  malheureux  } 
»  les  grands  doivent  conferver  la  république  qui 
n  fait  leur  grandeur  ;  mais ,  en  la  déchirant  pac 
"  leurs  Vivifions  >  &  en  n'obéiffant  à  aucune 
»  loi,  peuvenr-ils  fe  flaîter  de  la  voir  long-tems 
»  fubliftet.i? 

Voilà  des  idées  faines.  Ce  n'eft  pas  affez  que 
d'avoir  dans  un  état  des  mandataires  occupés,  m 
nom  de  la  nation  qu'ils  répréfentent ,  d'établir  de 
bons  céglemeiis  ,  il  faut  que  ces  téglemens  ac-. 
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i^iiièrent force* de  loi,  &  que  ces  lois  foïenr  ref- 
peâiées  par  tous  les  fujets  de  la  foiiverainetéi  fi 
elles  font  enfreintes  impunément  par  l'efpric  d'in- 
furredion ,  l'anarchie  prend  la  place  du  pouvoir 
exécutif-,  il  n'y  a  plus  que  défordre  où  il  dcvroît  y 
avoir  foumilïion  &  tranquillité.  Les  bon*  citoyens 
s'akcmentd  la  vue  d'un  troubleqiii  leur  femble  du- 
rable j  &  s'ils  n'ont  pas  un  grand  intérêt  à  exillecati 
milieu  des  injuftices ,  ils  tournent  leurs  regards  vers 
une  autre  patrie  ,  ou  forment  des  vœux  pour  que 
la  leur  foit  fubjuguée  par  une  puilTànce  qui  y  ra- 
mènera le  calme  après  la  terreur  ;  c'eft-là  le  dernier 
excès  du  malheur. 

Il  n'a  pas  tenu  à  beaucoup  de  mauvais  citoyens 
quecetteafïreufecaUmitén'aftIigeâtIa  France;  nous 
en  avons  vu  s'efforcer  de  la  dépeupler ,  en  affichant 
des  tetreins  à  défricher  dans  les  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, d'autres  exciter  des  puiflànces  étrangères  k 
profiter  de  nos  dîvîfions  pour  nous  déclarer  la 
guette,  &  ramener  d'illufttes  fugitifs  précédés 
de  foldats  fanguinaîtes  :  beureufemenr  ces  pro- 
jets enfantés  par  la  fténéfie  &  un  orgueil  indomp- 
table ,  s'évanouiront  comme  les  exhalaifons  d'une 
lageimpuilfante.  Nos  cultivateurs  n'abandonneront 
point  leur  patrie,  dans  le  moment  où  elle  leur 
oifre  les  tertes  les  plus  produàives  ?  les  états  qui 
nous  envitoiment  &  obfervent  tous  nos  niouve- 
Xij 
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mens,  étoruiés  de  la  vigueur  d'un  corps  qui  s'eff 
laninié ,  ne  lèrontpas  affez  imprudens  pour  l'atta- 
quer au  momencd'un  réveil  qui  le  rend  plus  terrible 
que  jamais. 

L'abbé  de  Mabli ,  pour  donner  au  pouvoir  \&— 
giflaiif  &  au  pouvoir  exécutif  toute  la  force  né- 
ceflàire  au  maintien  de  l'ordre  public ,  veut  les 
rendre  très-diftinifts  &  crès-féparés.  11  exige  que  la 
diète  j  dans  laquelle  doit  réfider  le  premier,  n'ait 
rien  de  commun  avec  le  roi  &  le  fénat.  Pendant 
qu'elle  s'occupe  de  créer  les  nouvelles  loix ,  de 
modifier  les  anciennes,  rien  ,  fuïvantlui,  ne  doit 
contrarier  fon  autorité.  Le  lieu  &  le  rems  où  il  eft 
néceflaire  qu'elle  foie  convoquée,  ne  doivent  être 
fixés  que  par  elle  ,  à  moins  que  des  circonftances 
imprévues ,  des  périls  îmminens  n'exigent  une  con- 
vocation extraordinaire, 

Il  élève  la  perfoniie  de  chaque  membre  da 
corps  légiflatif,  au-dclTiis  de  touteauire  puiffànce 
que  celle  dont  il  fait  partie.  «  Du  moment  qu'un 
»  nonce  ,  dit- il,  eft  nommé,  jufqu'à  celui  où  il 
il  rendra  compte  à  fa  diérine  ,  il  feioic  peut-être 
«  utile  t^i'"'!  eût  une  marque  diftindive  qui  le  fît 
»  lecomioître j  pendant  tout  ce  tems,7îr  perfonnc 
»  doit  Être  facrée  &  inviolable -^  s  W  G^  accufé  de 
n  quelque  déli:  indigne  de  lui,  la  plainte  n'en  fera 
»i  ponée  qu'à  h  diète  même;  elle  l'abfoudra,  s'il  eft 
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'  innocent  j  s'il  eft  coupable ,  elle  le  renvetta  dans 
w  fon  palatinat ,  comme  déchu  du  droit  de  le  re- 
"  préfenter  ;  s'il  commet  quelque  violence  ou  quel- 
»  qu'injuflicequi  mérite  une  peine  plus  gtave,  il 
«  ne  doit  étce  arrêté  que  pour  être  remis  entre 
w  les  mains  du  maréchal  de  la  diète ,  qui  r^KUidra 
M  de  fa  perfonne  j  (î  fes  pairs  le  jugent  coupable 
"  ils  le  dégraderont ,  le  dépouilleront  des  marques 
»  de  fa  dignité  ,  &  le  renverront  aux  tribunaux 
«  ordinaires,pour  y  être  jugé  &  puni  fuivantles 
»  loîx». 

Une  partie  de  ces  idées  a  été  ^adoptée  par  nos 
repréfentans  :  peut  -  être  auroit-il  été  de  leur  pru- 
dence ,  dans  des  citconftances  aufli  orageufes 
que  celles  oùils  fe  font  trouvés ,  d'autoiifer  leurs 
membres  à  porter  une  marque  diftin6tive  ,  pen- 
dant la  durée  de  leur  million  ,  pour  les  mettre  î 
l'abri  de  toute  infulte  j  par-là  on  rendrolt  inexcu- 
fable  celui  qui  tes  auroit  ofFenfés  fans  les  con- 
noître  ;  aucun  étranger  n'oferoit  alors  fe  mêler 
parmi  eux,  &  n'obfcurciroit  le  moyen  expéditif 
employé  pour  s'aiTurerde  la  majorité  des  fuffrages. 
L'abbé  de  Mabli  iiififte  pour  «  que  rout  homme 
»  chargé  des  fondions  de  nonce  foit  irréproch*- 
»  ble,  n'ait  été  flétri  par  aucun  ade  de  juftice^  il 
jï  veut  qu'il  foie  exclu  de  l'honneur  de  repréfeii- 
»  tet  fa  ptovince ,  s'il  avoit  jamais  défobéi  aux 
»  décrets  des  tribunaux». 
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Je  reflerrer  leur  alliance  avec  le  Turc,  la  Suède 
&  la  France.  Il  auroit  ajouté  &  avec  la  Prujfe, 
s'il  eut  prévu  la  (ituation  politique  des  puiflànces 
du  Nord. 

La  Turquie  eft  devenue  trop  incapable  de  fe 
défendre  elle-même ,  pour  être  d'un  grand  fecours 
à  la  Pologne  ;  celle  -  ci  a  trop  pea  de  numéraire 
pour  fournir  à  la  Suède  les  fubfid^s  néceiTaires  à 
un  peuple  guerrier ,  maïs  qui  ne  peut  pas  foute- 
iiir  long  -  tems  le  poids  d'une  nombreufe  armée  ; 
la  France  eft  trop  éloignée  pour  donner  des 
troupes  à  la  Pologne  j  il  n'y  a  donc  que  la  Prufle 
qui  puifle  véritablement  contenir  les  forces  de  la 
maifond'Autrichs,  &  empêcher  qu'en  fe  réunifiant 
"à  celle  de  laRuflîejellesn'accablent  cette  république. 
«Heureufe  la  nation  affei  prudente  pour  fe  difpen- 
fer  dé  contrafter  des  alliances  ,  qui  font  autant 
de  gernies  de  guerre  !  Cet  équilibre  de  puiflance-, 
fi  vanté  par  nos  grands  politiques ,  ne  fe  dérange 
que  par  l'importance  qu'on  y  attache;  c'eft  en 
•contrariant  fans  cefle  les  démarches,  les  tenta- 
tives des  autres  empires,  que  Ton  compromet 
*a  sûreté  du  fien.  Si  les  foibles  états  ne  peuvent 
fe  fontenir  par  leurs  propres  forces  ,  qu'ils  s'in- 
corporent à  d'autres,  comme  l'ont  fait  la  plupart 
des  provinces  de  la  France,  alors  ils  aurcmt  droit 
à  une  proteâ:ion  particulière.  S'ils  veirient  être  ûi* 
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fur  la  Pologne. 
^épendans,  qu'ils  confolidenc  leur  liberté  parleur 
courage  ou  leuc  tuduftrîe  ,  comme  la  SuilTe  ou 
Ja  Hollande. 

L'abbé  de  Mabli  s'élève  avec  raifon  contre 
toutes  les  loix  fecrètes ,  &  blâme  un  ufage  qu'on 
lui  a  die  exifter  en  Pologne  ,  &  dont  nul  auteur 
avant  lui  n'avoit  parlé  ;  on  ligne  ,  fuivanc  Icj  rap- 
port qu'on  lui  a  fait ,  "  dans  certaines  occafîons, 
n  une  ordonnance  ou  règlement,  à  pone-clo/i, 
i>  on  s'engage ,  fous  la  foi  publique  &  le  fceaii 
»  du  ferment,  de  nepoinc  révéler  ce  qu'il  contient  ; 
w  on  le  dépofe  dans  les  archives  de  la  république,  ■ 
,v  Se  en  l'indiquant  dans  le  code  des  loix ,  on  dit 
feulement  :  fuivant  l'dcric  dépofé  dans  les  ar- 
chives ^'. 

Si  cet  ufage  ,  dont  nous  doutons  encore,  exif- 
toit  léellement  en  Pologne,  ce  fetoit  la  honte 
de  la  diète.  Des  loix  fectctes  ,  des  loix  qui  ne 
font  pas  publiées  à  la  face  du  ciel  &  des  hommes, 
four  les  arfenaux  de  la  tyrannie  la  plus  odieufe. 
Nos  parlemens  ont  eu  aufli  des  regiftres  fecrets 
où  l'enregiftrement  de  certains  édits  étoit  drelfé 
avec  d'autres  daufes  que  dans  les  regiftres  pu- 
blics, &  c'eft-U  un  des  juftes  reproches  qu'on 
{pouvoir  faire  à  ces  cours  qui  ne  dévoient  avoir  ni 
-loix  ,  ni  arrêtés  particuliers.!!  étoit  de  leur  de- 
voir d'enregiftrer    hautement    &  piibliqucmenc  , 
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un  plm  de  gouvememenc  a  un  peuple  chez  le^ 
quel  il  n  eft  pas  tems  de  réclamer  les  premiers 
privilèges  de  l'homme  ?.  de  £ûre  d'un  bourgeois 
on  citoyen^  du  culcivateut  un  être  libre,  de  lui. 
accorder  la  faculté  de  demander  juflîce  dans  un 
autre  tribimal  que  celui  de  fou  opprefTeiir?  Si 
la  nobleflè  Polonoife  ,  fi  les  confédérés  ne  pou* 
voient  pas  entendre,  en  1771  ,  des  vérités  fî 
fimples  ,  fi  natui%lle$,  ils  n'étoient  pas  dignes  dé 
recevoir  les  confeils  de  deux  fages  légiflateurs ,  il 
falloir  les  abandonner  aux  Rufles  ,  &  leur  laiflêr 
fans  pitié  fubir  la  loi  du  plus  fort. 

L'abbé  de  Mabli  loue  beaucoup  l'uiage  établi 
en  Pologne ,  de  nommer  tous  les  ans  de  nouveaux 
juges  pour  tenir  les  cours  de  juftice  :  »>  s'il  arrivoit  » 
»  dîc'il ,  que ,  fous  prétexte  d'avoir  des  juges  plus 
»  éclairés ,  &  trompés  par  ce  qui  fe  paflè  dans 
»  quelque  province  del'europe,  oh  proposât  de 
w  rendre  perpétuelles  les  magiftratures  de  vos 
n  cours  fupérieures  ,  il  faudroit  rejeter  cet  établif- 
»>  fementcomB;ie  pernicieux ,  &  contraire  au  bien 
yy  public.  Dans  la  forme  aâuelle ,  fi  les  juges  fotic 
j>  pervers  ou  mal  intentionnés,  l'inconvénient  eu 
»  court  &  paflTager  ;  &  on  fe  confole  du  mal  pré- 
»  fent ,  en  efpérant  d'avoir  bientôt  des  juges  plus 
»>  inftraics  &  plus  juftes  ;  la  corruption  ne  fe  per- 
n  pétue  pas  dans  ces  tribuiuux  toujours  renouvelés 
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lïb  comme  dans  ceux  où  les  mêmes  juges  exercent 

[  »  leur  magiftramre  pendant  toute  leur  vie  :  on  ne 

'   s'y  fera  point  une  jurifprudence  de  routine  qui 

>  n'eft  propre  qu'à  minet  l'autoricé  des  loix  ». 

t  Je  peufe  avec  l'abbé  de  Mabli ,   que  l'efprjc  de 

;orps  eft  un  des  grands  inconvénicns  qui  puîHènt 

■'introduire  dans  les  érats ,  parce   qu'il  forme  des 

rilaires  de  citoyens  qi-i  s'ifolent ,  qui  fe  fonifienr, 

&  abufent  de  la  réunion  de  leurs  facultés,  pout 

s'inveftir  d'une  autorité  fouvent  fupérieare  aux 

ioix  ,  &  s'arrogent  des  privilèges  deftrudteurs  de 

régaliré  ;  mais  auffi ,   l'efprit  de  juftlce,  celui  de 

[■  "générofité,  celui  de  coutage  animent  &  étectrîfent 

f.ces  mêmes  corps  à  undegré  plus  puiflant  que  les 

I  Sndivldus  épars  dans   la  fociéié  :  nous  avons  vu 

i  des  compagnies  adopter  des  partis  héroïques  Se 

magnanimes  qui  ont  étonné  les  autres  citoyens, 

ptécifément  parce  qu'elles  avoient  une  réputation 

de  corps  à  foutenir^  lien  e(l  quelquefois  ,    dans 

I  finrérieut  de    l'étai,  de  cenainei  alTociations , 

f  comme  à  l'armée,  de  quelques-uns  de  nos  régi- 

inens  qui  fe  feroient  détruire  depuis  le  colonel 

jufqu'au  dernier  foldac  ,  plutôt  que  de  ternir  une 

^^ancienne  renommée  j  ce  n'eft  peut-Être  pas  ranc 

^le  corps  qu'il  faudroit  changer  que  foti  tCpsii  , 

klorfqu'il  n'eft  pas  bon. 

Quoiqu'ilfembleà  l'abbé  de  Mabli  qu'uml-'iv^' 
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i>  toute  leur  peine  eft  perdue.  On  ne  peut ,  ajoute^ 
99  t-il  agir  trop  ouvertement ,  fi  Ton  ne  veut  ni 
j>  tromper  ni  être  trompé  w. 

En  conféquence  il  veut  que  le  confeii  des  affki-^ 
t^s  étrangères  ne  donne  aucune  inftruâion  ,  ni 
aucun  ordre  aux  agens  de  la  république  ,  fans  en 
avoir  fait  le  rapport  au  Sénat.  Tous  les  traités  ^ 
fuivant  lui ,  doivent  être  conclus  par  le  roi  Se  le 
fénat,  &  ratifiés  par  la  diète  générale  :  ians  cette 
ratification  ,  ils  n  auront  point  le  caraétère  d'en- 
gagement ,  ni  force  de  loi. 

L*abbé  de  Mabli  fait  de  juftes  reproches  aiuc 
Polonois  fur  leur  défaut  de  police ,  fut  la  négli- 
gence de  la  république  à  entretenir  les  chemins, 
fur   l'indifférence  avec  laquelle  ils  expofent  le« 
Voyageurs  à  ne  trouver  dans  leur  route,  pour  afyle, 
que  le  repair  d'un  juif^  ou  la  mafure  d'unpayfan  } 
ce  qui  oblige  les  grands  feigneurs  à  voyager    à 
grands  frais  j  &  avec  une  efcorte  nombreufe.  Il 
exhorte  les  Polonois  à  établir  la  sûreté  fur  les 
routes ,   à  y  faire  conftnzire  des   auberges  ,  à  re- 
noncer a  un  droit  de  gîte  que  s'efl  arrogé  la  petite 
hoblefiTe;  enfin  à  étendre  la  police  du  grand  ma- 
réchal 5  qui  fe  borne  à  trois  lieues  au-delà  de 
Varfovie. 

L'abbé  de  Mablî  ne  nous  paroît  indiquer  aux 
t^oîonois  que  de  foibles  &  de  petits  moyens  pour 

remonter 
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temonter  chez  eux  la  force  militaire  j  il  leur  proH 
pofe  d'appeler  à  leut  feivice  des  officiers  étran- 
gers, de  prendre  à  leur  folde  des  régimens  SuîlTes 
pour  complecrei  le  nombre  de  leurs  troupes  :  il  ne 
s'aperçoit  pas  qu'il  rombe  en  contradiftion  avec 
lui-même,  lotft^u'il  dit  enfuise  :  »  Je  fuis  perr 
n  fuadé  que,  malgré  les  écabliflemens  Ips  plus 
»  fages  pour  affermir  l'empire  des  loîx  &  s'op- 
•»  pofet  à  la  naiflance  du  pouvoir  arbitraire  ; 
D  uo  peuple  Hnira  toujours  par  être  e^dave  >  ^ 
»  chaque  citoyen  ne  fe  croit  pas  deftiné  À  être 
«  foldat.  On  fait  quel  a  été  le  fort  de  toutes  les 
^  nations  lâches ,  parpfïèufes  ou  inconfidérées ,' 
*>  qui ,  pour  fe  débarrafler  des  fajigues  ou  des 
w  périls  de  la  guerre ,  ont  confié  à  des  mercenaires 
i>  le  foin  de  les  défendre.  Au  lieu ,  cominue-t-il , 
»  de  l'ordre  militaire  qui  règne  en  Suiflè ,  fup- 
II  ppfez  des  corps  toujours  fubfiftans  de  foldacs 
w  mercenaires ,  &  vous  en  verrej  fuir  la  liberté , 
K  le  calme  &  le  bonheur  ». 

Il  eft  vrai  que  ces  confeils  d'attirer  d'abord  des 
officiers  &  d'enrôler  des  régimens  étrangers,  ne 
font  que  des  confeils  provifoires,  &  que  l'abbé 
de  Mabli  annonce  un  tçms  où  l'on  pourroir  or- 
donner «  qu'un  gentilhomme  nç  fetoîi  fufceptiblâ 
»  des  honneurs,  des  dignités,  des  ciiarges  &  des 
w  récompenfes  de  la  tépabliqu«,  qu'après  avait 
Tome  i.  V 
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»  fervl  un  certain  nombre  d'années,  &  quîl  fc 
s>  feroic  fait  un  point  d'honneur  d'obéir  à  la  di(» 
SI  cipline  qui  l'ef&aye  aujourd'hui  ». 

L'opinion  de  l'abbé  de  Mabli ,  fur  les  moyens 
de  réparer  les  défordies  des  finances,  demande 
d'être  développée ,  par  la  raifon  qu  elle  peut  s'ap- 
pliquer à  la  (ituation  a(9:uelle  des  nôtres. 

«  Qiiélbs  que  puiiTent  être ,  dit-il ,  les  dHpo^ 
9>  tions  des  Polonois  pour  la  réforme  de  leur  goo- 
j>  vernement,  je  ne  fais  s'il  feroit  fage,  quand  on 
s>  la  fera,  d'écablk  les  nouveaux  impots  dont  la 
99  république  peut  avoir  befoin  pour  confolidec  fes 
39  opérations.  Loin  de  laiilèr  aucun  prétexte  de  fe 
9>  plaindre,  tout  le  monde,  au  contraire,  doit  fe 
»  trouver  plus  à  fon  aife  par  1  etablifl&ment  des 
»  nouvelles  loix. 

»  Mais ,  me  dîra-t-on ,  que  fera  la  république, 
99  qui  a  des  befoins  &  qui  manque  de  fonds  ?  Je 
99  répondrai  qu'elle  apprenne  patiemment  à  s*en 
f*  palTer.  La  néceflité  eft  un  grand  maître;. elle 
99  ouvre  des  refTcurces  inconnues  :  (î  votre  répu« 
99  blique  ne  fait  agir  qu'en  répandant  de  l'argent, 
99  elle  fera  bientôt  épuifée.  N'avez-vous  pas  re- 
99  marqué  que  ce  quon  appelle  le  crédit  public^  & 
99  que  la  politique  regarde  comme  un  grand  bien, 
•9  a  toujours  mulitiplii  les  befoins  de  l'état^  rendu 
19  les  pajfions  plus  imprudentes  ,  &  jeté  le  gouvtr^ 
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w  nemtht  dans  la  plus  epctrême  foibUJfe  ?  J'aime 
»  aHez  qu'une  nation  qui  fe  forme  foie  expoiee  ï 
t>  des  épreuves  facheufesj  elles  élèveront  'fon 
9»  caraâière. 

»  Les  Polonois  feront  trop  heureux  fi  Tem- 
»  barras  de  pourvoir  à  leurs  befoins  accoutume 
>i  le  gouvernement  à  la  plus  grande  économie  :  la 
»>  loi  doit  ordonner  au  grand  tréforier  ou  a  fon 
)>  confeil,  de  moins  s'appliquer  â  l'art  d'amé- 
»  liorer  les  finances  qu.*à  celui  de  s'en  pafler  ». 

Si  un  pareil  confeil  pouvoir ,  dans  ce  moment- 
ci  ,  être  donné  &  fuivi  j  s*il  écoit  poflîble  d'aidei: 
les  adminiftrateurs  de  nos  finances  à  trouver  l'art 
de  s'enpajfer^  on  les  foulageroit  d'un  pefant  far- 
deau, &  nos  repréfcntans  marcheroient ,  fans 
obftacle,  &  au  milieu  de  la  fécurité  publique  > 
vers  le  grand  but  de  leurs  travaux. 

«  Qu'on  voye ,  continue  l'abbé  de  Mabli ,  dans 
»>  riiiftoîre,  ce  que  des  nations  pauvres  ont  fait 
»  de  grand  :  qu'on  examine  fi  celles  qui  ont  re- 
9>  gardé  l'argent  comme  le  nerf  de  la  guerre, 
9)  n'ont  pas  été  foibles,  languifiàntes  ôc  malheu-^ 
»  reufes  ;  on  tirera  de  cette  étude  des  lumières  * 
*»  bien  favorables  à  la  doârine  bizarre  que  je  pré* 
o  fente.  En  un  mot ,  fi  Ton  ne  s'étudie  pas  à  faire 
j»  beaucoup  de  chofes  avec  peu  d'argent,  il  efl 
91  démontré  quavec  beaucoup  d'argent ,  on  ne 
j#  (sol  bientôt  que  peu  de  chofes ,  ou  rien  ». 
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Ces  leçons  ne  nous  font  pas  inutiles  :  dans  C0 
[  moment-ci  la  France  devient   une  nation    nou- 
I  veile,  elle  a  eu  un  grand  crédit  i  ce  crédit  a  mis  la- 
f  yéfordte  dans  fes  finances;  elle  ne  l'a  plus,  maiï 
!  c'eft  à  fa  perte  qu'elle  doit  de  s'être  arrêtée  fut  le  ■ 
[■'bord  de  l'abîme  oiî  elle  alloit  fe  précipiter  :  elle' 
(  deviendra  plus  riche  de  fes  économies  qu'elle  ne 
L  l'étoit  de  fes  relToutces.  Tant  que  les  adinlnîflra- 
\_  leurs  ont  vu  le  numéraire  venir  à  grands  flots  de 
l'étranger ,  ils  ont  négligé  de  faire  des  retianche- 
nens  fut  les  dépenfes  publiques  j  ils  ont  été  pro- 
r  digues ,  parce  que  les  capitaux  abondoient  dans 
pie  tréforj  &  lorfque  ces  capitaux  ont  été  dlilipés, 
Lu  vue  des  intérêts  immenfes  dont  l'état  fe  irou- 
tvoit  furchaigé ,  les  a  épouvantés  :  ils  n'avoient  plus 
Fà'argent ,  &  il  falloir  rellituec  en  détail  celui  qu'ils 
avoîent  furpris  en  malfe  à  la  bonne  foi  j  ils  avoienc 
rhabitué  les  hommes  de  la  cour  à  vivre  de  géné- 
Flofités;  ils  ne  pouvoient  pas  même  être  juiles 
f  enveis  les  ciéanciers  les  plus  légitimes.  Leur  ter- 
"leur  s'eft  communiquée  à  toute  la  nationj  l'em- 
portement a  fait  place  à  la  crainte  de  tout  petdre, 
&  bientôt  l'honneur  a  pris  la  dette  publique  fous 
fa  fauve-garde  :  mais  pour  lemplir  cet  engagement 
de  l'honneur ,  il  faut  régénérer  la  finance ,  l'ap- 
proprier à  un  nouveau  fyftême  :  on  pourroit  dire 
d'elle  qu'elleétoit  en  France  un  beau  parc  qui  ofFroic 
dfs  arbres  d'une  belle  venue>  qui  étoit  percé  de 
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|tan3es  allées,  où  l'on  voyoit  des  repos  agtéaWes  ; 
des  animaux  d'une  forme  légère  y  vîvoîent  heureux 
Se  tranquilles,  pour  le  plaîtir  du  maître 
aujourd'hui  l'abittre,  le  convertir  en 
champs  productifs ,  labourer  le  terrein ,  l'enfe- 
mencer,  écartée  ces  animaux  qui  en  dévoreroient 
les  fruits,  &  attendre  avec  patience  la  récolte  <jui 
doit  naître  &  faire  fuccéder  l'abondance  i  une 
beauté  ilérile  ;  alors  on  tirera  un  parti  avantageux 
de  ces  arbres  abattus ,  que  l'on  ne  vendroit ,  dans 
ce  moment  y  qu'à  vil  prix  :  ce  qui  ne  donnoit  que 
de  l'ombre ,  produira  du  numéraire  ;  ce  qui  pom- 
poit  les  fucs  de  la  terre ,  aidera  A  la  cultiver;  & 
ce  qui  n'étoit  que  le  luxe  onéreux  de  t'érar,  en 
deviendra  la  richellè. 

"  La  perception  des  deniers  publics  ,  con-; 
)»  linue  l'abbé  de  Mabli ,  doit  fe  faire  de  la  ma- 
I»  nière  la  plus  fimple  &  fans  le  fecours  des  traï- 
II  lans  f  parce  que  de  la  finance  qui  ne  doit  être 
»  qu'une  manutention  économique  &  fidelle ,  ils 
»  en  fetoient  bientôt  un  art  diificile  &  myltérieux, 
i»  où  eux  feuls  comprendroient  quelque  chofe; 
n  ils  ne  manqueroient  pas  de  proiîcer  de  l'igno' 
1»  rance  publique  pour  tromper  les  citoyens  ;  5i 
»  en  augmentant  les  befoins  du  gouvernement, 
I»  ils  fe  rendroient  les  maîtres  de  fes  opérations  »; 

VoiU,  en  peu  de  mots,  le  fecrei  des  finan- 
ciers dévoilé  -j  ils  ne  s'entichiflent  jamais  plus  que 
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privilège  pfécieuxy  qu'elles  fe  gardent  d'en  abu^ 
fer  '.  qu'elles  en  faffent  précéder  l'iiCige  d'une 
inllriidion  publique  pour  tous  les  habicans  \ 
qu'elles  obtiennent  le  coiifentement  prefqu'u- 
fianime  de  tous  les  contribuables  avant  d'en 
rien  exiger  ^  qu'elles  leur  rendent  un  compte 
bien  exaft  de  l'emploi  de  leurs  deniers  ;  qu'elles 
ne  s'écartent  pas  de  la  plus  févère  économie, 
qu'elles  n'accordent  la  conduite,  de  ces  ouvrages 
publics  qu'à  des  hommes  irréprochables,  &  qu'elles 
les  furveillent  encore.  Le  peuple  a  été  lî  fouvent 
,vi£time  des  abus,  des  préférences  injuftes,  qu'il 
croit  toujours  voit  les  déprédations ,  les  infidéli- 
tés ,  les  vols  où  ils  n'exiftent  pas.  C'eft  à  force  de 
franchife  qu'on  bannira  enfin  fes  foupçons,  & 
qu'on  l'obligera  à  honorer  l'autorité  qu'il  eft  â 
difpofé  à  noircir  5;  à  calomnier. 

Je  m'acrêre  ici,  je  ne  crois  pas  devoir  fuivre 
l'abbé  de  Mabli  dans  la  défenfe  de  fou  fyftême  ; 
je  1  ai  expofé  dan?  tous  fes  points ,  je  me  fuis 
étendu  de  préférence  fur  ceux  qui  ont  quelques 
rapports  avec  !a  ficuation  aiftuelle  de  la  France, 
parce  que  c'étoit  le  feul  moyen  de  prolonger  l'at- 
tention (ut  un  fojec  que  nous  avons  épuifé.  J'ai 
tâché  de  mettre  à  même  de  comparer  les  talens 
&  les  idées  des  deux  légiflateurs  confulcés  par  la 
Pologne.  S'il  m'eft  permis  d'expofet  mon  opinion 
fur  leur  fyftème ,  je  dirai  qu'en  rendant  à  l'abbé 
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,  âe  Mabli  toute  la  jiiftîce  qui  eft  due  à  fc  fageflè  » 
[^4  fon  amour  du  bien,  à  fes  vues  profondes  en 
^  polidgiie,  à  Tes  connoinances  du   caraâiàte  des 
[  nations ,  je  fuis  bien  éloigné  de  croire  ion  plan 
jf^de  gouverneraeiic  comparable  à  celui  de  Rouf-  ■ 
[  fcau.  Y  a-t-il  rien  de  plus  ingénieux ,  je  dicois 
L  ptefque  de  plus  magique ,  que  l'art  avec  lequel 
■  Roufïèau  fait  forcir  tous  les  payfans  Polonois  des 
fers  de  l'efclavage  ,   &  les  rend  à   la  liberté  ?  ■ 
Comme  il  fait  condefcendre  à  la  foiblefle  d'un 
peuple  vain  qui  place  tout  fon  orgueil  dans  une  ' 
chimère!  Il  trouve  le  moyen  d'étendre  infenfi- 
blemenc  fur  toutes  les  villes  le  luftte  de  la  no- 
bleffe,  afin  de  leur  ouvrir  l'entrée  aux  diètes  & 
Ide  les  faire  participer  au  gouvernement,  fans  bri- 
fer  un  préjugé  trop  difficile  à  rompre. 

Mais  ce  qui  eft  au-deflus  de  tout  éloge,  c'eft 
cette  idée  d'élever ,  des  plus  modeftes  emplois  de 
la  république  ,  le  mérite  &  la  vertu  ;  de  les  fiira 
paflêr  fucceffivement  de  grade  en  grade ,  de 
dignité  en  dignité ,  de  décoration  en  décorarion , 
&  de  leur  montrer  pour  perfpet^ives  l'éclat  du 
diadème,  comme  pouvant  être  la  récompenfe 
du  patrioiifme  &  des  talens. 

Tont  autre  que  Rouleau  fe  feroic  arrêté,  Se. 
n'auroir  tien  vu  au-delà  à  propofer  à  la  confiance  ~i 
dans  le  bien  ou  il  l'ambition  de  régner.  Ce  n'eft 
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pas  affèz  pour  fon  génie!  il  va  chercher  dans 
l'antiqpité  la  plus  reculée ,  une  inftîcucion  dé- 
rinite,  anéanrie;  il  la  reffiifcite  pour  contemt 
î»rqnes  fur  le  trône  le  prince  qu'il  y  a  placé,  &c 
Axmz  la  perfoiine  eft  facrée;  il  lui  montre  d'un 
côté  /a  mémoire  honorée,  fa  veuve  entretenue 
pal  la  république,  fes  eiifans  décorés  d'un  titre 
augafte ,  s'il  continue  d'être  équitable.  De  l'au- 
tre fon  nom  flétri ,  fa  dépouille  privée  de  la  ih- 
pulture  royale ,  fa  compagne  délaiifée ,  fes  enfens 
plongés  dans  i'oblcurité ,  s'il  a  le  malheut  de  ter- 
nir fi  gloire  par  des  adlions  injuftes ,  &  de  donner 
à  fon  peuple  Je  regret  de  l'avoït  eu  pour  roi. 
Je  dois  pourtant  faire  à  ce  fiijet  une  réflexion, 
Rouflëau  prétend  que  cette  inftitution  folem- 
nelie  de  jugemcns  rendus  après  la  mort  des  foii- 
veraîns,  n'a  exifté  qu'en  Egypte  &  n'a  été  fuï- 
vie  par  aucun  peunle  de  U  terre.  Nous  eu  voyons 
cepend^inr  des  traces  dans  l'hiftoire  moderne.  A  la 
more  de  Guillaume  le  conquérant  qui  revint  rer- 
mmer  fa  carrière  dans  le  féin  de  cette  province',  ' 
d'où  il  écoit  parti  pour  aller  fe  placer  far  le  trône 
d'Angleterre,  comme  on  fe  difpofoit  à  enlever 
Éjn  corps  pour  le  dépofer  avec  honneur  dans  le 
liea  de  fa  fépuhure  ,  un  (împle  gentilhomme 
étendit  la  main  fur  fou  cercueil',  s'éctia  ;  Je  m'op- 
fofc  d  ce  qu'on  c.ifiïelîjfe  GnillaumE.   De  quoi 
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faccufez-vous,  lui  demanda  le  cortège  étonné? 
Je  laccufe ,  répliqua  cet  homme  y  d'avoir  pris 
mon  terrein  pour  y  fonder  une  abbaye.  On  fuf- 
pendit  a  l'inftant  la  cérémonie  funèbre^  le  fait 
fut  vérifié ,  le  champ  fut  reftitué  au  propriétaire , 
&  alors  le  corps  de  Guillaume  defcendit  fans 
réclamation  dans  le  tombeau  ouvert  pour  le  rece* 
voir. 

Ce  trait  hiftorique  étoit  peût*être  ignoré  de 
Rouflèau,  peut-être  aufli  lui  parut-il  trop  ifolé 
pour  croire  qu'il  tînt  à  Tinftitution  des  Egyp- 
tiens. Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  jugement  folemnel , 
rendu  après  la  mort  des  rois,  pourroit  encore 
trouver  fa  place  dans  noue  conftitutionj  il  éprou- 
veroit  d'autant  moins  de  contradidlions  qu'il  n'au- 
roit  rien  de  redoutable  pour  le  prince  qui  ne 
régnera  pas  fur  la  France  autant  que  le  défirent 
fes  fidèles  fujets;  &  dans  ce  jour  qui  fera  un  jour 
de  deuil  pour  toute  k monirchje ,  fi  les  moines; 
fi  le  clergé  ofoient  environner  fon  cercueil  &  s  op-! 
pofer  à  ce  qu'on  le  réu»ît  à  ceux,  de  fes  anguftes 
ayeux,  en  s'écriant  :  «  II-  a  fou ^ut  que  fous  fon 
>>  règne  y  on  nous  dépoiâllât  de  nos  bicn^  «^  la 
nation  indignée  vengeroit  fa  mémoire  d'une  pa- 
reille injure,  elle  lui  élèveroit  un 'magnifique  mo- 
nument fur  lequel  on  graveroic  ces  mots.cn  lettres 
d  or  :  A  Louis  XFI ^  pour  avoir  fait  rcjlituet 
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%9  Analyfe  de  l'OtUfrage  de  fabbé  de  Ma1>U 
aux  véritabUs  propriétaires   les   richejfes   que  It 
fuperfiitution  &  le  fanaûfme  leur  avoient  enUvétS, 

OBSERVATION. 

D'après  les  changemens  inattendus  que  vient 
d'opérer  la  diète  aâuetle,  j'avois  d'abord  réfolu 
de  fupprimer  de  cette  nouvelle  édition  les  dif- 
cours  que  j'ai  publiés  fur  la  Pologne  :  de  quel 
intérêt  fout  aujourd'hui  tes  confeils  du  philofophe 
de  Genève ,  de  Mablî  &  les  réflexions  que  /'ai 
ofé  ajoiitet  aux  leurs  ? 

La  couronne  qui  fera  transférée  fur  la  tête  de 
la  majfon  de  Saxe ,  va  devenir  héréditaire  daos 
cette  famille ,  adoptée  par  ia  république  pour  être 
la  fource  de  fes  roi£. 

Les  villes  condamnées  depuis  des  fiècles  à  ne 
produire  que  des  habitans  érrangers  à  l'adminif- 
trarton  &  à  l'ordre  de  la  noblelle ,  vonr  concourir 
au  pouvoir  fcprême  ;  elles  enverront  des  députés 
aux  diètes.  Trente  citadins  feront  fucceflîvement 
agrégés  tous  les  ans  au  corps  qni  les  dédaignoit; 
la  carrière  militaire  s'ouvre  devaiir  eux  &  leac 
offre  fes  grades  &  fes  lauriers. 

La  loi  qui  vouloir  qu'aucun  noble  ne  pitt  être 
arrêté ,  fans  être  reconnu  coupable ,  va  couvrit  de 
fa  proteflion  la  liberté  de  tous  les  Polonois. 
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La  nobleflè  dont  le  faux  éclat  fe  tetniSbït  dans 

rt^des  profeflîoiis  uciles^  pouna ,  fans  fe  voir  écHpfée , 

àj'adonner  aux  arts  £c  au  commerce.  Les  certes 

pjèrtiles  de  la  Pologne  ne  feront  plus  cultivées  par 

les  mains  de  h  fetviciuie. 

Quelle  divinité  eft  donc  defcendue  fut  cette 

coniiée  &  y  a  opéré  de  fi  grands  prodiges!  Pat 

quel  heureui  accord   une  femblable  révolution 

s'eft-elle  eiFeftuée  fans  trouble,  fans  etfiiQon  de 

Hg  fang?  Quel  exemple  pour  nous!  Combien  notre 

^B   ancienne  noblelTè,  notre  clergé  doivent  fe  repentti 

^V'  d'avoir  oppofé  une  Ci  aveugle  réfîftance  au  mouve- 

^H  'ment  général  de  la  natioil  fcançoife ,  aux  confeîls 

^^V  de  la  fagelTe  !  Que  de  tumulte ,  que  de  féditîou  , 

^B    que  d'injuftices ,  que  de  crimes  ils  euiTent  épargné 

ft^  à  leur  patrie  s'ils  lui  euflènt  été  plus  attachés  qu'à 

leurs  values  diftinâions  !  Ils  ont  voulu  la  détruire 

&  périt  fous  fes  ruines,  plutôt  que  de  lui  faite  le 

facrifice  qu'elle  exîgeoit.  La  patrie  fubfiftera.  Se 

il  n'y  aura  qu'eux  d'immolés. 

Je  développerai  un  jour  la  conftltution  aâuelle 
de  la  Pologne  j  ce  que  j'en  ai  dit  fuffit  pour  faire 
chéritàjamais  le  prince  qui  a  contribué  de  toatfon 
pouvoir ,  de  routes  les  forces  de  fon  éloquence; 
douce  &  petfuafive  à  brifer  les  fers  de  l'efclavage» 
à  tiret  fa  nation  de  l'abîme  de  honte  où.  l'aiifto-  ' 
craiie  des  nobles  l'avoît  plongée. 

Ceft  maintenant  qu'il  eft  vraicnem  igi,  que  fea 
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î  Suède ,  remoncer  dans  les  premiers  Cèdes  de 
la  monarchie,  examiner  ce  qu'elle  a  éré,  &  par 
quelle  fiicceffion  de  chofes  elle  eft  devenue  ce 
qu'elle  eft  .-.ujourd'hui. 

Pour  ne  pas  nous  perdre  dans  des  tems  trop 
recdés  ,  &  rifquer  de  nous  enfoncer  dans  un 
abîme  d'erreurs ,  nous  divifetons  nos  recherches 
hiftoriques  en  trois  périodes;  nous  rapprocherons 
la  première  de  la  révalurion  qui  a  piacé  Gujlavt 
Vafa.  fur  le  ctône.  Nous  étendrons  la  féconde 
depuis  le  règne  de  cet  illuftie  fouverain  julqu'à  la 
mort  de  Charles  XII ,  &  la  ctoifième  fe  prolon-: 
géra  depuis  la  fin  de  ce  conquérant  jufqu'i  la  der- 
nière révoliuion  de  1771 ,  qui  a  produit  la  sonfti-; 
rucioii  adiLielle  de  la  Suède. 

Dans  le  douzième  fiècle,  lorfque  les  nations 
qui  âeurilTènc  dans  l'Europe ,  gémiUbient  fous  le 
lègne  féodal ,  ou  fous  une  ariftocratie  oppreflive  , 
la  liberté  fembloic  s'être  réfugiée  aux  extrémités 
du  Nordi  mais  elle  y  exiftoit  au  milieu  de  fes 
orages  les  plus  violens;  elle  faifoit  payer  cher  ion 
féjour  à  des  habitans  qui,  au  lieu  de  goûter  pai-^ 
llblemenc  fes  faveurs,  fe  les  difpucoient  avec 
férocité  &  inouroienc  vidimes  de  leurs  fureurs. 

Dès-lors  quatre  ordres  compofoîent  toute  la 

force   du  gouvernement ,  réuniiToîent  en  eux  la 

foiiveraineté.  Le  dernier  de  ces  ordres ,  celui  des 

payfans,  le  moins  éclairé  de  tous ,  écoit  le  plus 

redoutable. 
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icdouiable.  Guidé  par  l'iiiftlnâ  qui  le  dirîgeoit  \ 

toujours  vers  l'indépendance ,  ceux  qui  ont  voulu 
acteiuer  à  la  libetré  publique ,  ont  éprouvé  plus 
d'une  fois  l'effet  de  fa  puiffance. 

Si  les  oppreffeurs  avoient  eu  une  politique  plus  ' 

éclairée ,  au  lieu  d'elfayer  d'accabler  ce  quatrième 
ordre  avec  les  ttois  autres,  ils  auroient  fuivi  une  * 

conduite  toute  oppofée,  leur  ufurpation  eût  du  \ 

moins  repofé  fur  la  force  &  fur  le  bonheur  de  la 
multitude. 

Par  tme  fatalité  fmgulière,  ceux  qui  ont  projeté 
de  détruire  la  liberté,  ont  toujours  négligé  d'adop-  ^ 

ter  le  moyen  le  plus  sur  d'y  réuflir;  &  les  hommes  | 

qui  étoienr  les  plus  capables  de  la  maintenit ,  n'ont  | 

jamais  fu  la  confetver  pour    eux.    Les  rois  de  | 

Suède  &  l'ordre  des  payfans  étoient  réciproque- 
ment dans  une  telle  défiance  les  uns  des  autres , 
que,  parmi   leurs  anciennes    coutumes,  on   en  i 

trouve  une  d'une  efpèce  Ilngulîère.  Toutes  les  fois  ^ 

que  le  monarque  pajfoh  d'une,  province  dans  une 
micre^  les  hahkans  qui ^^pour  la  plupart  j  n'étoient  b 

que  des  payfans,  car  il  y  avoit  très-peu  de  villes 
alors  ,  exigeaient  de  lui  qu'il  leur  donnât  des 
orages  pour  sûreté  de  leurs  privilèges ,  &  il  en 
recevait  deux  pour  iafécuritédefaperfonne.  Lorf- 
que  des  fujecs  foupçoHuenr  toujours  dans  leur 
prince  des  intentions  hoftiles.  Se  que  lui,  de  fon 
côté ,  ctaint  qu'ils  ne  recèlent  des  idéss  régicides , 
Tome  I.  i. 
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il  ne  peut  plus  y  avoir  eiKr'eux  de  rapport  de  jus- 
tice &  d'affèdioiii  l'un  les  voie  comme  des  en- 
nemis qu'il  fjui  dompter,  les  autres  l'envîfagenc 
comme  un  tytaii  qu'il  cft  prudent  d'enchaîner. 

Une  cjueftion  qu'il  eft  naturel  de  faire,  parce 
qu'elle  (e  prcfente  d'elle-même  à  l'eTprit,  eft  celle- 
ci  :  pourquoi  les  payfans  onc-îls  été  en  Suède  les 
premiers  &  les  feuls  qui  ayenc  fait  un  ordre  partH 
culier,  Se  qui  foyent  entrés  dans  la  compolïtion 
des  états  ? 

La  nature  du  fol  &  du  climat  n'en  eft  pas  la 
fente  caufe^  M.  Sheridan  nous  en  indique  mie 
autre  qui  ert  mcàns  VAgue  &  plus  futisfailânce. 

«  Après  la  deftrudion  de  l'empire  romain  ,  par 
»  l'invaiion  des  barbares,  ceux<i,  dit-il,  s'etant 
»  établis  fur  fes  ruines ,  &  ayant  pris  pollèffion  des 
n  pays  qu'ils  avoienr  fubjugués  s'alTocièrent  les 
»  anciens  habitans,  au  lieu  de  les  exterminer,  & 
»  patiagèrenc  même ,  dans  certaines  proportions  > 
»t  les  terres  avec  eux  ". 

rt  Mais  les  pay^  fitués  au  nord ,  où  étoient  nés 
M  ces  barbares,  étoient  encore  habités  par  leurs 
jï  compatnoics ,  f.uis  mélange  d'aucun  autre  peu- 
»  pie;  &:  ceux-ci  moins  emrepreniins  que  ceux 
j)  d'ehti'eux  qui  allèrent  chercher  de  nouveaux 
«  éttibliflcnvem ,  gardèrent  leurs  anciennes  cou- 
rt tûmes.  Se  fe  manuintent  d^iis  une  forte  d'cga- 
»  lité  ». 
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Le  même  auceur  nous  femble  avoir  roinoncré 
la  vécirable  caiife  de  la  dégradaîion  de  l'écat  de 
payfan  daiis  les  parries  plus  méridionales. 

"  Les  nations  du  nord,  continue- 1  -  il ,  qui 
>•  avoienc  acquis  de  nouvelles  pollàflions,  dans 
»  lefquelles  les  anciens  habitnns  continuèrent  de 
))  réiider ,  futeiit  d.-ins  la  iiéceilité  de  trouver  quel- 
ji  qu'expédient  pour  fe  garantir  contre  les  fur- 
19  prifes  des  légitimes  propriétaires.  C'eft  de-là 
n  que  prit  nailfance  le  fyllême  féodal  que  nous 
»   voyons  établi  par  ces  hardis  ufurpatcurs  a. 

n  Si  nous  conlidéroiis  que  i'efprit  d'ufurpatîon 
«  eft  inféparable  de  la  poilelïion  du  pouvoir,  & 
j>  qu'il  y  avoit  d'un  côté  un  corps  d'Iiommes  né- 
»  teflairement  fans  défenfe ,  tandis  que  de  l'autre , 
j)  leurs  fiers  conqucrans  étoient  toujours  arin<és  & 
w  préparés  à  combartrc;  lî  nous  envifagcons  le 
M  mépris  attaché,  durant  ces  tems  bellîquetlx,  à 
»  la  condition  de  tout  Iioinme  qui  n'ctoii  pas  fal- 
»'  dat,  au  point  que ,  parmi  les  anciens  Germfiuij 
n  qui  dédaignoient  toute  autre  profêflïon  q'je 
»  celle  des  armes,  l'agriculture  étoit  totalement 
«  abandonnée  à  leurs  efclaves,  il  ne  nous  paroî- 
M  tra  pas  ejrraordinrtite  qu'ils  ayent  bientôt  re- 
«  gardé  &  traité  comme  ttts  ceux  qui  cultivoieilt  1 
M   la  terre  ». 

L-i  conféqiience  qui  réfults  de  cette  opinion 
ïrès-v:aiiemblable ,  c'cft  que  la  eultute  n'a  ; 
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dégradée  où  l'ufurpation  n'a  pj^s  pris  la  place  de 
la  propriété}  que  là,  au  contraire,  où  la  propriété 
a  été  obligée  de  partager  fa  poffeffion  avec  rufuc- 
pation,  elle  s'eft  vu  avilie  par  celui  qu'elle  nourrif- 
foit  de  fon  fol  &  de  fon  traivail.  D'où  U  fuit  que 
le  conquérant  a  dit  à  l'homme  dont  il  ravifibit  le 
bien  :  «  Je  prends  ce  qui  eft  à  toi }  je  te  méprife  , 
ï>  parce  tu  n'as  pas  fu  le  défendre}  je  t'aban- 
M  donne  le  foin  de  le  cultiver ,  parce  que  je  ne 
»  veux  pas  quitter  les  armes  avec  lefquelles  je  t'ai 
»  fubjugué  ». 

»  Comme  je  trouve  plus  mon  compte  à  parca- 
>i  ger  avec  toi  les  fruits  qui  naîtront  de  ton  travail 
»  &  de  ton  induftrie,  qu'à  ufer  du  ftérile  pouvoir 
«  que  j^aurois  de  te  détruire,  je  te  laifle  layie, 
»  mais  à  la  condition  que  tu  demeureras  attaché 
»>  à  cette  terre,  qui,  dès  ce  moment,  ceflèra 
»3  d'être  la  tienne. 

M  Tu  m'honoreras  comme  ton  maître  ;  toits 
»  mes  compagnons  d'armes  auront  auffi  droit  à 
99  tes  hommages }  tu  te  garderas  bien  de  vouloir 
9>  partager 'nos  nobles  fonétions}  je  ne  peux  pas 
»  empêcher  que  tu  ne  fois  un  homme  comme  moi  \ 
9>  cependant  je  ne  te  regarderai  pas  pour  cela 
•»  comme  mon  femblable}  mes  compagnons  & 
9>  moi,  nous  tracerons  entre  toi  &  tes  pareiU 
f»  Une  ligne  qui  nous  féparera  bien  vi(ibiement , 
»9  &  qui  fera  que  tu  feras  dans  l'état  comme  il  ta 
s>  n'yétoispas  »• 
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ïl  faut  avouer  que  fi  c'ell-là  l'oiigine  du  dédain 
■que  nous  avons  eu  fi  long-tems  pour  l'ordre  des 
cultivateurs,  ceux-ci,  aux  yeux  de  la  [uftice,  au- 
roient  eu  plus  de  tirrcs  poutfe  croire  fiipérieurs  à 
ceux  qui  les  méprifolenc,  &  refufoii^nc  de  les  re- 
connoîrre  pour  citoyens. 

Je  ne  dois  pas  néanmoins  dlllïmuler  que  l'efcia- 
vage  a  été  autrefois  connu  en  Suède  \  maiâ  les 
efclaves  y  ont  toujours  été  en  petit  nombre.  Cette 
miférable  clalFe  étoii  formée  des  ennemis  pris  dans 
des  batailles ,  de  ceux  qui  avoienc  commis  certains 
crimes,  ou  qui  setoient  vendus  eux-mêmes,  ce 
qui  n'étoit  pas  très-rare;  car  chez  les  peuples  les 
plus  attachés  à^  liberté,  il  y  a  toujours  eu  des 
Jiommes  aflez  imprévoyans  pour  en  faire  le  facri- 
fice  i  quelques  befoins  pailàgers  (i). 

Cette  abnégation  du  premier  droit  naturel , 
toujours  fuivie  du  repentir,  excita  tant  de  défor- 
dres  &  d'injuftices  en  Suède,  que,  par  une  loi  di^ 
ttezrème  fiècle ,  il  fut  défendu  à  cous  Suédois  de 
fe  vendre  y  &  l'efclavage  fut  totalement  aboli  fous 
le  règne  de  Magnus  Ladulas ,  qui,  le  premier, 
fut  donner  quelqu  éclat  au  trône  oii  fa  naiilànce  & 
le  choix  de  fes  fujers  l'avoient  fait  monter. 

Ce  prince  dominoit  fur  une  nation  fi  peu  ïn- 

i.  Malte  où  de  malhetiTeui  i&n- 
raloniaircmeni  à  l'^ut  de  galfrînu 
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diiftrieufe,  qu'elle  ne  favoit  pas  même  forger  le 
fer  qu  elle  riroit  de  fes*  mines  :  fon  commerce 
éroir  abandonné  à  des  érrangers;  elle  éroir  parta- 
gée en  chaffeurs  ou  mineurs  rurbulens,  en  bour- 
geois oifiÉs  &  rimides,  en  clergé  avide  &  ambi^ 
lieux,  en  nobles  pauvres,  ignorans  ^jaloux  de 
l'aucoricé  fuprême. 

Magnus  eur  le  calent  de  maîcrifer  c^s  caractères 
oppofés,  de  les  intéreflèr  à  la  gloire  de  fa  cou- 
ronne, &  d'élever  fon  pouvoir  fur  les  ruines  de 
leurs  prérogatives.  Au  lieu  de  faire  la  guerre  à  fes 
fujets  comme  fes  prédéceffèurs ,  pour  en  tirer  des 
fubfîdes ,  il  commença  par  fe  faire  accorder  les 
mines  de  la  Suède  &  de  Gothl^ ,  te  produit  des 
quatre  grands  lacs,  &  les  fruits  de  tous  les  fiefs 
aliénés  de  la  couronne ,  à  l'expiration  des  baux. 

Après  s*être  ainfi  formé  un  revenu  qui  le  ren- 
doit  indépendant  de  fes  fujets ,  qui  le  metcott  à 
même  de  verfer  fur  eux  fes  libéralités ,  &  de  fe  con- 
cilier leurs  afFeciious,  il  s'occupa  des  moyens  d*éren- 
dre  fon  autorité ,  &  de  diminuer  celle  des  nobles. 

Il  s'étoic  aperçu  que ,  malgré  que  la  nomiaatiou 
à  ia  dignité  defénateur  &  aux  grandes  charges  âa 
royaume,  fk  partie  de  la  prérogative  royale,  etle 
sivoit  peu  contribué  à  augmenter  le  pouvoir  de  fes 
prédécefleurs  y  parce  que  les  fénateurs  &  les  grands, 
officiers ,  une  fois  nommés  par  lui ,  ne  pouvoienc 
plus  être  dépofés  que  par  le  fénat,  ce  qui  éteignait 
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en  eux  toute  reconnoillànce,  &  les  détermîiioic  ï 
fe  montrer  très-zélés  conciele  monarque,  lorfquil 
voulait  attenter  aux  privilèges  d'un  corps  duquel 
dépendoit  leur  coiifervation. 

Magnus  conçut  un  projet  hardi ,  ce  fut  de  coa- 
féter  à  des  étrangers  quelques  gtandes  charges  de 
l'état,  &mcme  d'en  inrroduire  dans  le  fénat,  fous 
le  prétexte  qu'ayant  époufé  la  fille  du  duc  de  Holf- 
lein ,  il  étoit  important  de  relTerrer  les  nœuds  de 
Ja  puifîaace  avec  laquelle  il  s'étoit  allié. 

Les  nobles  murmurèrent  d'abord  contrenne  pa- 
reille infraction  à  leurs  privilèges;  mais  ne  fe  fea- 
tant  pas  affcz  forts  pour  lutter  ouverteinenc  contre 
la  volonté  d'un  monarque,  aimé  de  trois  autres 
ordres  de  l'état,  ils  formèrei]t  une  de  ces  réfolu- 
tiotis  lâches  que  la  foîblefTe  fupigère  aux  médians. 

La  reine  étant  allée  dans  le  Gohdand,  au-de- 
vanr  de  fou  père,  accompagnée  de  ces  étrangers 
devenus  fi  odienx  aux  nobles  Suédois,  ils  fe  pla- 
cèrent en  ambufcade  fur  le  chemin  de  la  reine, 
fondirent  far  ceux  qui  l'efcortoient ,  Se  n'épar- 
gnèrent qu'elle  &c  le  duc ,  fon  père.  -Une  aftioa  Çi 
airoce  méricoit  la  j  ullice  la  plus  prompre  &  la  plus 
éclatante;  Magaus  fut  dillimuler  Ci  colère,  &  ca- 
cher fa  vengeance;  il  laiffa  les  coupables  dans  une 
parfaite fécurité;  mais  à  la  première  diète,  il  dé-, 
nonça comme  coupables  de  haute  trahifon  les  prin- 
cipaux auteurs  du  crime,  fit  prononcer  leur  coadam- 


À 


*5"(fo  De  la  Conjlitution 

nation;  ils  furent  conduits  &  exécutés  à  Stockholm. 

Ce  grand  exemple  de  fëvérité  imprima  une  relie 
terreur  aux  autres  membres  de  la  nobleffè  &  du 
fénar,  qu'ils  eurent  pour  leur  fouverain  un  relpecSt 
&  une  fouraifïîon  dont  ils  n'osèrent  s'écarter  pen- 
dant toute  la  durée  de  fon  règne. 

Ce  que  la  Suède  perdit  de  fa  liberté  fous  la  do- 
mination de  ce  prince,  elle  le  gagna  en  calme  & 
en  bonheur.  Si  l'on  pouvoit  jamais  pardonner  i  un 
prince  d'étendre  fa  domination,  c'eft  lorfqu'il 
ufurpe  les  privilèges  de  fes  fu jets ,  à  l'aide  de  leur 
amour;  c'eft  lorfqu'il  ne  les  afiervit  que  pour 
les  rendre  plus  heureux  par  fa  volonté  que  par  la 
leur. 

Malheureufement  Magnus  mourut  à  la  fleur  de 
fôn  âge,  laiflànt  des  enfans  dont  l'aîné  étoit  trop 
jeune  pour  avoir  une  autorité  éclairée. 

Ce  nouveau  roi  fouilla  fon  règne  par  la  more 
de  deux  de  fes  frères,  fe  rendit  fî  odieux  a  {^^ 
fujets  par  fes  vexations ,  qu'ils  le  déposèrent.  Afo- 
gnusy  petit-fils  de  Laiulas  y  éprouva  deux  fois  le 
même  fort,  &  fit  naître  dans  l'ame  de  fês  fujets 
une  réfolution  qui  nç  peut  être  produire  que  par 
ledéfefpoir;  ce  fut  d'aller  chercher  un  prince  étran- 
ger ,  qui ,  à  l'aide  de  fes  forces ,  les  délivrât  de  leur 
oppreflTeur,  &  montât  fur  fon  trône.  ^ 

Le  choix  des  Suédois  ne  répondi^  pas  à  leurs 
efpérances;  il  étoit  tombé  fur  Albert^  fécond  fils 
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Aa  duc  de  MeckUmbourg ,  qui ,  d'abord  proclamé 
par  les  méconcens,  s'empara  de  Stockholm,  Se  fut 
enftiice  reconnu  roi  par  roure  la  nation. 

II  fembleroic  qu'un  prince  étranger,  qai  reçoit 
nne  couronne  à  laquelle  il  n'avoic  aucun  droit,  ne 
devroit  éprouver  d'autre  fenriment  que  celui  de  la 
reconnoifTance ,  d'autre  défit  que  celui  de  tendre 
heureux  le  peuple  qui  lui  défère  librement  la 
royauté.  Albert  fe  montra  le  plus  ïngrrLt,  le  plus 
avide  des  fouverains;   îl  n'accorda  les  places,  les  il 

dignités  du  fénat  qu'à  des  Allemands;  il  entretînt  ^ 

une  armée  d'étrangers  mercenaires,  à  l'aide  des 
taxes  les  plus  oppreffives  ;  il  poufla  l'injuftice  &  la 
cupidité  jufqu'à  exiger  le  tiers  de  tous  les  revenus, 
tant  eccléfiaftiques  que  civils. 

Quelle  idée  un  roi  a-t-ll  donc  de  fon  pouvoir  & 
de  fon  exiftence?  Quoi!  parce  qu'il  e(t  élevé  à  la 
place  de  chef  de  la  nation,  il  faut  qu'il  coûte,  qu'il  ^ 

confomme  à  lui  feul ,  le  tiers  du  bien  de  tous  fcs 
fujets  !  Mais ,  par  quels  mojrens  pourroii-il  donc 
les  dédommager  d'un  impôt  aufli  accablant  ?  quels 
fetvices  pourroir-il  leur  rendre,  pour  s'acquitiet 
envets  eux  d'un  facrifice  aiiflî  iramenfe? 

Cependant,  lorfque  des  prétentions  auffi  exa- 
gérées, font  fouteiiues  par  la  force;  lorfque  des 
légions  de  mercenaires  menacent  de  leur  glaire 
étincelant  ceux  qui  oferoient  réfiftet  à  de  fem- 
blables  demandes ,  que  refte-t-il  à  faite  ?  Le  peuple 
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fe  trouve  placé  entre  la  néceflîté  de  s'expofer  à  k 
mort,  ou  d  abandonner  fes  propriétés. 

Les  Suédois  fe  repentirent  .àk)rs  d'avoir  appelé 
un  étranger  fur  le  trône  j  mais  il  y  étoit  fi  folide- 
ment  aflis ,  que  pour  t'en  expulfer,  il  falloir  le  pro- 
pofer  à  un  autre  étranger  plus  puilTant  que  lui.  lis 
offrirent  la  couronne  de  Suède  à  Marguerite  y  reine 
de  Dat^emarck,  qui  la  première  fur  appelée  U 
Sémiramis  du  nord.  Cette  reine  fentant  le  befoin 
que  les  Suédois  avoient  de  fes  fecours ,  n'accepta 
leur  couronne  qu'à  des  conditions  très-àvam^ 
geufes  pour  elle  &  fes  fucceflèurs  j  ce  f ut-là  l'époque 
du  famenx  traité  de  Calmar. 

En  vain  par  ce  traité,  qui  fembloit  devoir  ré'imtr 
deux  peuples  toujours  ennemis ,  toujours  en  guerre > 
les  Suédois  ftipiilèrent-ils  qu'ils  garderoietit  leurs 
loix,  leurs  privilèges  ;  que  les  fujetsdu  Danemarck 
6c  de  la  Norvège  ne  feroient  point  admis  ea  Suà<U 
aux  poftes  honorables  &  lucratifs^  pas  une  feule 
de  ces  conditions  ne  fut  exécutée  par  (eâ  fucçef^ 
feurs  de  Marguerite  >  qui»  en  réuniâan^  trois  <:oa^ 
tonnes  fur  leurs  têtes  i  ne  s'occupèrent  que  d^bu^ 
milier  les  nùbles  en  Suède,  de  ks  éloignée  deb 
soutes  les  affaires,  d'affeirvir  le  peuple ^  en  i'acta- 
blant  fous  le  poids  des  ûnpots  les  plus  arbitrairefei^ 
&.  de  lier  le  clergé,  par  fon  intétêt^  à  leUr  cyràA-^ 
uique  domination. 

Ce  malhèuffiitx  ^up^quî  £3  tfoaycâf  dëpooîUjjt: 


^e  toui|  fe  dîvifoit,  dans  fa  furent,  en  diffêrens 
partis ,  &  aflbibliUou  fes  forces  par  des  guerres  în- 
teftities,  qui  le  meuoient  hors  d'érat  de  fe  relever 
de  fa  fervitude. 

Égaré  par  les  perfécutions  qu'il  éprouvoit,  il 
éroit  dans  un  délire  continuel.  11  avoir  cefle  de  re- 
connoître  le  roi  de  Panemarck  pour  fon  fouverain  ; 
aptes  avoir  donné  la  couronne  au  grand  maréchal , 
il  la  lui  avoir  rej^rife  Se  rendue,  &  il  alloir  encore 
la  lui  ôter ,  lorfqu'il  mourut  fur  un  trône  dont  les 
marches  étoient  enfanglanrées  par  le  fanarifiue, 
par  la  ryranme  &  les  fureurs  de  la  liherté. 

£n  I  ;  iD ,  un  ctime  plus  atroce  que  rons  cens 
qui  avoient  encore  été  commis  au  milieu  de  ranc 
d'oppreffions  ôç  de  calamités,  jeta  l'horFeiir  & 
l'épouvante  dans  le  fem  de  cerie  nation  défotée. 

Chriftiern  II ,  &  fon  infâme  miniftre ,  l'arche- 
vêque d'Upfalj  conçurent  le  projet  de  fe  venger  de 
l'oppodrionqu'ilsavoientrconvéed^inslefénat.  Les 
troubles  étoient  calmés,  mais  leur  haine,  cachée 
fous  le  voile  de  la  paix  &  de  la  leligion ,  n'en  écoit 
que  plus  violeme.  Ces  deux  nioafttes ,  dignes 
d'être  alTociés  à  l'opprobre  des  Nérons,  avoient 
juré  fur  l'hoftie  d'oublier  le  palfé.  Le  roî  avoir  in-' 
viréàfoupet,  dans  fon  palais,  deux  évOqiies,  rout 
le  fénat,  quatre-vingt-quatorze feigneurs.  Les  tables 
étoient  fetvies;  on  éroit  dans  la  plus  giande  fécu- 
licéjlorfqueChtiftiern  &  ^archev^ue  foiticeiu.Ils 
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rentcèrent  un  moment  aptes ,  mais  fuivis  de  facel- 
Utes&  deboiineaux.  L'archevêque,  une  bulle  à  la 
main,  fir  mafTacrer  tous  Its  convives;  on  fendit  le 
ventre  au  grand  prieur  de  l'ordre  de  Saïnt-Jean-dc- 
lérufaUm,  Se  on  lui  artacha  le  cœut. 

Ces  deux  fcélérats,  non  coiitens  d'une  exécu- 
tion fi  épouvantable  ,  firent  immolet,  dans  le 
même  jour,  fix  cents  citoyens. 

Heureufement  pour  la  Suède ,  le  jeune  Guftave 
Va&  ne  fut  pas  une  des  viftimes  de  cette  alTreiiie 
boucherie.  Tant  de  princes  moins  coupables  que 
Chriftiern,  ont  péri  du  deiiiîer  fupplice;  lanr  de 
minières ,  mo'ms  criminels  que  l'archevêque  Trolly 
ontespiélurl'échafaud  leurs abomuiables  confeilsj 
qu'il  eût  été  digne  de  la  juftîce  divine  de  les  dé- 
vouer à  une  mort  infâme.  Cependant ,  Chriftiern 
en  fut  quitte  pout  defcendre  paifiblemeni  du 
trône  qu'il  avoit  fouillé  de  fes  forfaits,  &  Troll 
mourut  comme  tm  héros ,  des  bleflutes  qu'il  reçue 
dans  un  combat. 

Avant  d'entrer  dans  la  nouvelle  période  qwe 
nous  avons  à  parcourir ,  arrêtons-nous  un  moment 
pour  confidérer  celle  que  nous  venons  de  tta- 
verfer. 

Nous  avons  vu  un  peuple,  fiiué  à  l'extrémité 
du  nord ,  qui  avoir  confervé  longtems  fes  privilè- 
ges; fcs  rois  étoient  élus  par  tous  les  ordres;  un 
fénac  étoit  le  dépofitaiïe  des  loix  &  les  faifoit 
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exécuter;  le  prince  avoit  fes  domaines  &  ne  devoit 
jamais  exiger  d'impôts,  fans  le  concours  &  la 
volonté  de  fes  fiijecs  ;  fes  revenus  étoienr  iî  mo- 
diques ,  qu'il  fembloit  n'avoir  aiiaui  moyen  d'ufur- 
per  une  autorité  abfolue  \  les  fénateurs  &  les  grands 
officiers  une  fois  élus  par  lui,  ne  pouvoienc  être 
deftitués  que  par  le  fénat ,  &  n'avoient  par  con- 
féquent  point  d'intérêt  à  favorifer  Tufiirpation. 
Ajourez  à  ces  vérités  qu'en  Suède  on  ne  connoif- 
foic,  ni  droit  d'aînefle,  ni  fubfticutîon,  &  que 
routes  les  fuccelïïons  étant  partagées  égalem«ir, 
il  étoir  impoffible  d'arriver  à  une  fortune  qui 
étabiîc  de  grandes  diftances  parmi  les  citoyens, 
&  en.  mî:  quelques-uns  d'enrr'eui  en  éra:  de 
féconder  les  vues  d'un  opprefleur.  Cependant  au 
milieu  de  toutes  ces  entraves  à  la  tyrannie ,  elle 
n'a  été  nulle  part  plus  odieufe,  plus  Intolérable, 
plus  fucceffive  qu'en  Suède.  Jufqu'au  milieu  do 
quinzième  lîécle,  avant  Alagnus  Laduias,  pla- 
ceurs rois  avoient  trouvé  le  moyen  de  lever  des 
impôts,  faos  y  être  autorifés ,  d'attaquer  let  pro* 
prières  de  leurs  fujets ,  ians  être  repouiles  :  la 
plupart  d'entr'eux  avoient  poné  la  peine  de  leun 
in|uftices^  mais  leur  exemple  ne  corégeoic  point 
leurs  fuccellèurs ,  &  on  les  voyoîc  s'expoler  aux 
jnêmes  dangers ,  en  fuivant  la  même  route.  Ma^ 
gnuSf  lui-mcme,  n'eut  pas  plutôt  laîfic  Ut  iibtM 
«ïcani,  que  ioa  èh  Se  ioa  çiùlr^^-nie 


'jS5  De  la  Conjiitution 

du  revenu  attaché  à  la  couronne,  rédui/irent  les 
Suédois  à  la  dure  néceffité  de  les  détrôner,  mal- 
gré le  refpeâ:  qu'ils  confervoient  pour  la  mémoire 
ée  Taïeul,  &  de  revêtir  de  l'autorité  royale  un 
étranger  qui  prit ,  avec  la  couronne  de  Suède ,  les 
vices  qui  lèmbloient  y  étrô  adhérens,  pour  fe 
communiquer  à  celui  qui  la  portoit» 

Ce  malheureux  peuple,  également  viébime  de 
l'hérédité  &c  de  lëleâion  de  la  royauté,  la  coii^ 
fère  à  ime  grande  puifTance,  par  un  traité  qui 
paroît  devoir  défarmer  deux  nations  rivales»  & 
ne  plus  faire ,  du  Danemarck ,  de  la  Norvège  8c 
de  la  Suède  y  qu'un  même  peuple;  une  illuftre 
princefle  confent,  aux  conditions  qu'elle  prefcrit 
à  délivrer  les  Suédois  de  l'ingrat  oppreffeur  qui 
n'a  pas  eu  honte  d'exiger  qu'ils  lui  payaflènt  ie 
tiers^de  leurs  revenus.  A  peine  Albert  eft-il  expulfê 
de  leurs  états,  qu'une  foule  d'étrangers ,  au  mé« 
pris  de  ce  traité,  occupe  le  fénat,  remplit  les 
charges  du  royaume ,  &  fert  la  tyrannie  dans  tous 
fes  t\chs.  11  faut  pourtant  qu'il  y  ait  eu  àes  caufes 
à  tant  d'injuftices.  Notre  devoir  eft  de  les  chercher  j 
afin  de  découvrir  ce  qui  arrête  lefFet  des  conllitu* 
fions  les  npeux  ordonnées. 

Nous  avons  remarqué  qu'en  Suède,  la  nobleflfè 
y  étoir  pauvre,  que  le  fouverain ,  après  avoir 
conféré  à  quelques-uns  de  fes  protégés  des  dignités, 
AQ  pou  voit .  plus  leur  fake  ui  bien  ni  mal ,  puif^ 
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qu'il  n'avoir  pas  le  droit  dç  leur  recirer  ce  qu'il 
leur  avoic  accordé  j  que  lo:n  de  les  coiiferver, 
comme  affidés  à  fes  iiirérèts,  il  les  voyoir  s'unit 
contre  lui  aux  autres  membres  du  fénar,  auquel 
leur  exiftence  étoît  attachée. 

Nous  avons  obfervé  que  les  premiers  rois, 
pour  récompenfer  leurs  courrifaiis  &  fe  les  atta- 
cher, avoieiit  été  dans  la  néceflué,  faute  de  pou- 
voir leur  donner  des  places ,  de  fe  démettre ,  en 
leur  faveur ,  d'une  portion  de  leurs  domaines ,  de 
s'étoietic,  pat  ce  moyen,  appauvris;  que  pour 
continuer  d'être  généreux  &  entretenir  le  zèle 
toujours  intérelfé  de  leurs  favoris,  fans  ofFenfer 
tes  nobles  &  les  fénareurs ,  ils  avoient  furchargé 
le  peuple  d'impôts,  d'autant  plus  diâiciles  àfup- 
porier,  que  le  fol  étoit  peu  favorable  à  l'agricul- 
ture &  que  la  claffe  des  bourgeois  étoit  fans  indut 
trie.  Rappelons-nous  que  Magnus  Ladulas  n'avoit 
nouvé  le  moyen  de  fe  concilier  l'afFedtion  de  fes 
peuples  &  de  fatisfaire  fa  prodigalité ,  qu'en 
afFeftant  à  la  tepréfentation  royale  le  revenu 
des  mines,  le  produit  de  quatre  principaux  lacs, 
&c  les  fruits  des  domaines  aliénés ,  à  l'expiratioii 
des  baux  palTés  par  fes  prédécefleurs. 

N'oublions  pas  qu'en  Suède  ,  les  enfans  parta- 
geQÎent  également  la  fucceflicwi  de  leur  père  :  d 
la  mort  de  Magr.us  ^  fes  trois  enfans  ayant  un 
droit  égal  fur  les  teveaus  qu'il  avoit  laill«s ,  l'une. 
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qui  eut  U  couronne ,  fe  trouva  n'avoir  plus  que 
le  tiers  de  ce  qui  faffifoit  aux  dépenfes  de  fou 
prédéceflëur,  &  comme  la  fplendeur  du  trône  avoir 
alors  acquis  plus  d'éclat ,  ce  nouveau  roi  fe  trouva 
léduit  à  la  néceflité  de  réformer  les  dépenfes  de 
fa  maifoii ,  ou  d'exiger  des  impôts  dont  fes  fujets 
avoicnt  été  affranchis  fous  fon  pète- 
Il  lui  reftoit  bien  une  relloutce,  mais  elle  avoic 
fou  danger;  la  nobleife  n'avoit  rien,  &  elle  lui 
deroaiidoiti  l'ordre  des  payfans,  compofé  de  mi- 
neurs, de  chalTeurs,  de  cultiva ceurs ,  avoit  peu 
de  chofe ,  &  il  ne  vouloii  pas  qu'on  le  lui  enlevât  j 
le  clergé  feul ,  dont  les  biens  s'étoieiit  grolEs  de 
Cède  en  fiècle  >  avoit  beaucoup ,  &  ne  eontri- 
buoit  pouc  tien.  En  mettant  une  taxe  modérée 
fur  fes  richefles ,  pour  s'attacher  les  nobles  &  ne 
point  inquiéter  les  deux  autres  ordies ,  c  etoit  cou- 
rir le  rifque  dette  qualifié  d'impie,  de  facrilége; 
mais  enfin,  ces  injures  fe  font  alliées  quelquefois 
au  titte  de  fouverain ,  à  celui  de  grand  toi ,  flc 
ne  renverfent  pas  du  trône  le  prince  qui  a  la 
nation  pour  lui. 

Le  fils  S;  le  petits-fils  de  Magnus ,  ne  fâchant 
ni  être  économes ,  ni  bravée  les  murmures  du 
clergé ,  livrèrent  la  guerre  à  la  portion  la  plus 
nombreufe ,  la  plus  turbulence  de  leurs  fujets  ; 
en  exigeant  des  impôts ,  de  la  mlsèie ,  ils  amené-. 
rent  fut  la  Suède  tous  les  orages,  tous  les  nul- 
heurs 
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fceurs  qui  provinrent  de    l'arrivée  d'Albert  ait 
itônf ,  3c  du  iratré  de  Cslmar.  ^ 

Oii  voit  dans  ce  rapprochement  toutesles  eau-; 
fes  des  malheurs  de  la  Suède ,  malgré  une  confti- 
tution  très-fage  en  apparence  j  rant  il  eft  vrai  que 
ce  n'eft  pas  afîez  pour  le  bonheur  d'un  peuple 
qu'une  bonne  conftitution;  II  elle  eft  faite  pour 
lui ,  il  faut  auffi  qu'il  foit  fait  pour  elle. 

Les  Suédois  avoient  le  droic  d'élire  leur  roi; 
mais  ils  choififlbient  prefque  toujours  le  plus  pro- 
clie  héritier  de  c^ui  qui  venoit  de  defcendre  du 
irône  ;  ce  prince  devoir  donc  refpeder  les  condï- 
lions  auxquelles  on  lui  accordolt  la  couronne.  Le 
fénat  écoit  compofé  de  nobles  élus  par  le  prince  j 
.^  étoit  d'une  grande  fageflè  ,  pour  que  le  roi  ne 
pas  le  maître  du  corps  légiHaiif,  que  fes 
membres  ne  puHènt  pas  être  deditués  par  lui- 
La  repréfentation  royale  exigeoicdes  dépeniès; 
il  falloit,  ou  que  le  peuple  confentîc  à  ce  que  le 
prince  levât  un  impôt  fur  les  propriétés ,  ou  qu'il 
lui  ailîgnâr  uq  revenu  fuiïiiant  pour  fouienli  cette 
lepréfencation. 

Si  à  fa  mort  fes  enfans  £e  partageoieni  ce 
revenu  ,  il  dlminuoit  uécelTairement  à  chaquS 
génération  ;  câtie  divilion  tr£s-équitab!e  poar  (es 
autres  familles  ,  ne  devoir  par  conlcquenc  pas 
fifou  lieu  dana  la  famille  royale. 

L'ordre  des  payfans  n'avoir  que  fou  inrail  pot|{ 
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exifter ',  enlever  à  cet  ordre  tumukueax,  irrafct- 
ble,  lue  partie  de  fou  faiaixe  ,  cetok  pouffer 
l'indigence  an  défefpoir  j  il  autoic  été ,  par  cette 
laifbii ,  d'une  bonne  politique  d'accroître  ce  falaire 
au  lieu  de  l' altérer,  afin  de  maimenit  toujours 
cette  nombreufe  partie  de  la  nation  dans  le  calme 
&  dans  le  refpedt  pour  la  conllitudon. 

L'ordre  des  bourgeois  ne  fubfiftoit  que  par 
une  foibie  induftrte  j  pour  fortifier  cet  ordre 
&  afToiblir  infenfibleraent  celui  des  payfans,  il 
auroît  été  prudent  d'étendre  l'induftrie,  de  lai 
fournir  des  moyens  de  fe  développer.  E:oîc-ce  en 
furchargeant  le  marchand  de  taxes  ,  qu'on  aucoit- 
attiré  dans  les  villes  Se  dans  les  profeflîons  mer- 
cantiles les  payfans  qui  fe  réfugioienc  dans  le* 
mines  &  dans  les  forêts  à  l'approche  des  taxateuisï 

Les  nobles  s'étoient  réfervé  les  emploie  ,  les 
dignités  :  il  falloir  attacher  beaucoup  d'honneur 
à  ces  emplois,  à  ces  dignités^  mais  y  attribuer 
encore  de  l'argent  &  des  exemptions  ,  c'éioît 
augmenter  le  regret  du  peuple  &  lui  faire  payer 
fon  humiliation. 

Le  clergé  s'enrichîirant  par  des  propriétés  qui 
augmentoient  de  valeur  S:  qui  étoienc  affranchies 
d'impôts ,  devoil  finir  par  devenir  l'ordre  le  plus 
npident  &  le  plus  onéreux  de  l'état  j  il  étoir  d'une 
équité  évidente  de  le  faire  contcibuer  en  raifon 
de  foa  accroiHèmant  de  rtchellès ,  aux  charges 
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publiques  J  s'il  eue  murmuré ,  il  falloir  lever  l'im- 
pôt ail  milieu  de  fes  murmures  ^  s'il  eue  lancé  des 
excommunications,  il  falloic  faire  enrendre  au 
peuple  qu'il  excommuuioic ,  parce  qu'on  ne  vou- 
loir pas  fouffrir  que  celui  qui  n'avoir  prefque  rien 
im  tenu  de  donner  beaucoup  ,  &  que  celui  qui 
avoir  beaucoup  ne  donnâr  rien.  Le  peuple,  quel- 
que groilier ,  quelqu' Ignorant  qu'il  fût ,  auroic 
compris  que  c'étoic-U  une  injuftice  du  clergé,  flc 
fon  excommunication  n'ayant  pas  de  fuccès,  il 
auroic  payé  &  il  n'eût  plus  excommunié. 

Alberr,  avec  fes  croLipes,fefûtpeut-ccre  main- 
tenu ftir  ie  irône ,  s'il  n'eût  fait  porter  fon  Effroya- 
ble impôt  que  fur  les  terres  du  clergé  de  Suède; 
mais  il  eut  la  maladreflè  de  l'étendre  fur  routes 
les  propriétés  fans  exception ,  la  révolre  devint 
générale,  il  incérelTa  au  fort  de  l'ordre  le  plus 
riche  les  ordres  les  plus  pauvres,  il  falloir,  ou 
qu'il  exterminât  toute  fa  nation  ou  qu'il  fût 
expuUé  du  trône. 

La  reine  Marguerite  fe  rendit  le  clergé  favo- 
rable en  le  réinrégrant  dans  fes  premières  fran- 
chifes  j  les  rois  de  Danemarck  fe  concilièrent  auflî 
fa  proteétion  parles  mêmes' privilèges;  mais  ils' 
aliénèrenr  concr'eux  les  nobles  ,  en  incroduifanc 
des  étrangers  dans  les  emplois  Se  dignités  réfec- 
vés  à  la  noblelTe  Siiédoife. 
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Us  fe  rendirent  odieux  aux  deux  ordres  dé 
bourgeois  &  de  payfans ,  en  rejetant  fur  eux  le 
poids  des  impôts,  Chriftiern  II  crut  qu'en  égor- 
geant tous  les  nobles  Suédois ,  il  régneroit  paifîblcr 
ment  \  un  prince  capable  d*une  femblable  atrocité, 
ne  Teft  pas  de  rendre  les  autres  ordres  de  Fétac 
heureux ,  auffi  finit-il  par  perdre  &  la  couronne 
de  Suède  &  celle  de  Danemarck  ;  il  fe  réfugia 
Jionteufement ,  après  avoir  entendu  l'arrêt  qui  le 
dépofoit,  dans  les  états  de  Charles-Quint,  fon 
beau-frère ,  qui  ne  put  le  xétablir  fur  le  trône  & 
le  laiffa  mourir  en  prifon. 

Il  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  voir ,  que 
ni  les  premiers  rois  de  Suède ,  ni  les  princes  étran- 
gers qui  furent  appelés  pour  régner  a  leur  place , 
n'éprouvèrent  ,  pour  la  plupart,  une  fin  tragi- 
que ,  que  parce  que  la  conftitution  Suédoife  ne 
leur  avoit  pas  ailigné  un  revenu  fulEfant  &  inal- 
térable ,  &  parce  qu'aveugles  dans  leur  cupidité 
ils  ne  furent  pas  ménager  la  misère  des  ordres 
nombreux ,  &  diriger  leurs  demandes  vers  le  feul 
ordre  en  état  de  fatisfaire  leurs  defirs  :  nous  allons 
palier  à  la  féconde  période  de  la  Suède. 

Les  Suédois,  fadgués  de  la  domination  des 
Dahois,  avoient  porté  fur  le  trône  le  maréchal 
de  CatnufoTiy  qui  ne  fâchant,  ni  être  roi,  ni  ètr^ 
fujet,  reçut  &  perdit  trois  fois  la  couronne.  L'exif- 


tence  de  Guftave  Vafa  ,  fon  neveu ,  iiiquiétoic 
Chrijîierny  qui  étoic  fourbe  lorfqu'il  ne  pouvoic 
être  cruel;  ce  tyran  feignanc  de  voutoir  conférer 
avec  I  ad  mi  ni  tira  ce  ur ,  dans  Stockholm ,  deniandA 
qu'on  lui  amenât  fur  (a  flotte ,  qoi  écoic  à  la  rade , 
le  jeune  Guftave  &  fix  otages,  du  nombre  def- 
quels  étoieni  fa  mère  &  fa  fœur.  A  peine  Chrif- 
tiern  fut-il  maître  de  ces  captifs  qu'ils  furent  chat- 
gés  de  chaînes  pat  fes  ordres ,  &  qull  fit  voile  en 
Danemarck. 

Ce  fut  pendant  la  captivité  de  ce  jeune  prince, 
que  le  féroce  Danois  revint  en  Suède  ,  y  commit 
tous  fes  crimes  ,  en  fe  faifant  précéder  d'excom- 
munications contre  ceux  qui  ne  reconnoîtroient 
pas  fon  autorité. 

Guftave  eut  le  bonheur  de  s'échapper  de  fa  pti- 
fon.  Se  de  rentrer  dans  fa  pairie;  il  fe  réfugia 
dans  les  montagnes  de  la  Dalécarlie,  déguîfé 
en  payfan ,  &  fut  réduit  à  travailler  aix  mines , 
foît  pour  fubfifter ,  foit  pour  demeurer  pins  in- 
connu. Quel  genre  de  vie  pour  un  prince  qui 
devoir  un  jour  délivrer  la  Suède  de  fes  tytans>  & 
devenir  l'allié  de  François  I*'  ! 

Cependant  il  ne  tarda  pas  à  fe  faire  reconnoître 

de  fes  compagnons  de  travail  ;  il  leur  peignît  les 

malheurs  de  leurs  compatriotes,  les  anima  contre 

leurs  opprelTeurs  ,  &  n'eut  pas  de  peine  à  les  dc- 
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terminer  à  la  vengeance  &  a  marcher  £biis  iês 

ordres. 

Pour  les  mettre  en  état  de  combattre  contre  les 
^mes  des  Danois ,  il  leur  procura  des  fufîls  y  des 
munitions ,  &  les  familiarifa  avec  Tufage  de  k 
poudre. 

Ces  hommes  féroces  ôc  courageux  triomphè- 
rent des  Danois  ,  des  oppofîtions  du  clergé,  & 
aidèrent  Guftave  à  monter  fur  le  trône.  Toute 
la  nation  le  reconnut  pour  fon  fouverain ,  &  Fré- 
déric ,  fuccefTeur  de  Chriftiern  »  qui  craignoit  le 
retour  du  tyran  détrôné,  au  lieu  de  renouveler 
fes  prétentions  à  la  couronne  de  Suède ,  fe  for- 
tifia de  lalliance  de  Guftave. 

Ce  nouveau  roi  n'ayant  plus  rien  a  craindre 
du  Danemarck ,  n'ayant  point  à  lutter  contre  la 
noblelTè  de  fon  pays ,  qui  avoit  été  pocu:  la  plus 
grande  partie  exterminée  ,  ou  difperfée  par  la 
férocité  de  Chriftiern,  fe  trouva  plus  puKIànt 
qu'aucun  de  fes  prédécelTeurs.  Le  clergé  devenu 
odieux  pour  s'être  toujours  montré  favorable  aux 
lois  de  Danemarck ,  dont  il  eut  la  iâcheté  de 
féconder  les  oppreflions  fanguinaires,  avoit  perdu 
fon  afcendant  fur  les  deux  autres  ordres  y_  qui 
embrafsèrent  avec  zèle  la  religion  réformée. 

Ainfi,  les  plus  grandes  iniquités  amenèrent  une 
heureufe  révolution  dans  cet  état  fi  long-ten» 
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Iwifaiiglanté  pat  fes  guerres  civiles.  Le  clergé-, 
pour  n'avoir  pas  voulu  être  cîcoye» ,  perdît  !a 
religion  qui  étoît  la  fource  de  fes  profpérités.  Le 
Danemarck  perdit  fa  puiflance ,  en  ne  fe  conten- 
tant pas  d'êire  fouverain,  &  en  voulant  encate 
être  le  tyran  de  la  Suède. 

Le  peuple  fatigué  de  fes  malheurs ,  confeiitit 
i  abandonner  à  fon  roi  le  foin  de  le  rendre  heu- 
reux; il  renonça  au  droit  d'élire  fes  monarcjues, 
en  faveur  de  la  poftérité  de  Guftave. 

Ce  prince  ne  rencontra  d'obftacles  dans  fes  pro- 
jets de  réforme  que  de  la  part  des  Dalécarliens  , 
de  ces  mêmes  hommes  qui  l'avoienc  porté  fur  fe 
trône,  &  qui,  animés  par  quelques  fanatiques,' 
vinrent  tumulcueufemeiit  requérir  que  le  fouvetaî» 
de  Suède  n'adoptât  point  le  coftume  François,  Se 
qu'il  fie  condamner  i  la  mort  celui  de  fes  fujeCs 
qui  oferoic  manger  de  la  viande  les  jours  de  jeûne. 
Guftave  traita  avec  bonté  des  fujets  dont  Tigna- 
rance  devoit  plus  exciter  fa  pitié  que  fa  colère. 

Voici  le  portrait  que  Skéridan  fait  de  ce  peuplé 
qui  mérite  d'être  connu. 

"  Les  Dalécarliens  ,  dît-il ,  habitent  la  partie 
n  la  plus  fténle  &  la  plus  montagneufe  de  la 
n  Suède;  des  neiges  éternelles  couvrent  le  foni- 
■V  met  de  leurs  montagnes  ;  &  de  longs  &  rude» 
n  hivers  blanchLifent  leurs  vallées,  même  la  plus 
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»  grande  partie  de  l'année.  Loin  d'ofEîr  ancutX 
i;  des  douceurs  de  U  vie>  lent  incraicable  climaE 
i:  ne  fournie  pas  feulemeni  aux  befoins  que  Icc 

V  peuples  d'europe  ,  plus  voifîns  du  midi ,  ta- 
«  gardent  comme  de  première  nécefGté.  A  défàirt 
»  de  bled ,  ils  fouc  du  pain  avec  lëcorce  de  cef- 
w  tâins  aïbtes ,  &  ce  rude  aliment  efl  toute  leur 
w  nouniture.  Ciiaque  Dalécatlien  fe  fait  à  luî- 
»  même,  groflîèrement  &  à  fa  mode,  coûtes  les 
yi  chofes  de  nécellîté  qui  font  ailleurs  l'objet  du 
n  travail  de  diffétens  métiers ,  &  fabrique  tour  ce 
»  qu'il  lui  faut  pour  fon  habillement ,  dont  le 
»  goût  répond  à  la  pauvreté  de  fon  régime. 

«  Ils  ignorent  tous  les  arts  du  fécond  ordre ," 
'»  delUnés  à  fournir  aux  commodités  de  la  vte;  & 
fl  ta  nature  de  leur  fol  excluant  l'agriculrure,-  Ils 
u  s'adonnent  principalement  aux  pénibles  travaux 
11  des  mines.  Endurcis,  dès  leur  enfance,  à  toutes 
»  forces  de  fatigues ,  ils  forment  peut-être  la  race 
41  d'hommes  la  plus  robuDe  &  la  plus  hatdie  qu'il 
M  y  ait  en  Suède.  Jamais  ils  ne  fe  font  écartés  de 
I)  la  primitive  ilmpliciré  de  leurs  mcEurs.  Hum* 
«  blés,  mais  braves,  ils  fupporrent  patiemment 
»  le  ttavaîl  &  non  l'opprelHon.  Soumis  quand  ils 
«  CToyenc  l'autorité  légitime ,  intraitables  tort- 
»   qu'ils  la  croyent  iifurpée^  généreux  &c  vafoa^ 

Y  nefques  dans  leius  notions  de  l'homieqi 
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h  remplis  de  certe  ardeur  à  entreprendre,  qui 
■Jb  s' uni:  ordinairement  avec  la  grandeur  du  cou- 
rage, ils  fe  font  toujours  portés  volontairement 
i  redtedèr  des  torts  qui  leur  étoient  étrangers. 
Kn  sûreté  dans  leurs  montagnes ,  on  les  laif- 
foit  jotiir  de  leurs  coutumes  groffières.  Hors  de 
la  portée  des  tyrans  ,  ils  ne  fentoient  pas  le  joug. 
Il  qui ,  en  certain  tems ,  avoic  accablé  les  autres 
n  habicans  de  la  Suède.  Mais  quand  ceux-ci  man- 
»  quècent  de  courage  pour  s 'oppofet  i  la  tyran- 
»  nie ,  les  Dalécarliens  s'en  chargèrent  pout  eux. 
I)  On  les  a  vus  s'élancer  impétueufemeut  de  leurs 
i>  rochers  &  de  leurs  forèrs ,  répandre  leur  Cing 
»  pour  la  défenfe  d'un  Szure ,  &  conquérir  fous 
»  les  bannières  de  Guftave  ". 

J'ai  cru  que  l'on  me  fauroit  gré  de  préfenter  ce 
tableau,  fait  de  main  de  maître.  Se  qui  nous 
offre  l'image  d'un  peuple  donr  nous  n'avons  pas 
l'idée. 

Lorfqu'on  penfe  que  ce  font  de  pareils  hommes 
qui  ont  été  les  fauveurs ,  les  gardiens  de  la  liberté 
en  Suéde ,  on  fent  que  la  pauvreté  &  l'ignorance 
ne  font  pas  aulll  méprifables  qu'elles  le  paroillênt, 
fie  que  la  groflicreté  des  Dal?carliens  étoît  plus 
précieufe  aux  Suédois ,  que  ne  le  furent  toutes  les 
lumières  du  clergé ,  toujours  difpofé  à  fe  ranger 
■4u  côté  des  lyranSj  poutvu  qu'ils  rcfpcdallciu 
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fes  immunités ,   &  agrandifTenr  fes  poflèilioni. 

N  aurions-nous  pas  eu  aufG  nos  DaUcartiens  ? 
£coienc-ce  ceux  qui  foufFroienc  le  plus  de  la  dépcé- 
dacion  de  nos  finances ,  dont  on  menaçoit  le  plas 
les  propriétés ,  qui  ont  montré  tarit  d'énergie  dans 
nos  troubles ,  &  fe  font  expofés  les  premiers  an 
danger  d'une  attaque  courageufe  ? 

Malheureufement  ce  peuple  ignorant  &  impé- 
tueux dans  fes  féditions,  eft  par-tout  le  mêntie.  Il 
devient  Tappui  du  premier  qui  s'en  empare;  le  fana- 
tifme,  la  tyrannie,  lorfqu'ils  ont  l'art  de  le  féduire» 
en  font  un  inftrument  terrible  de  vengeance  & 
d'oppreffion,  Guftave  Vafa  parvînt  à  l'attacher  à  fa 
gloire  comme  il  l'avoir  intérelTé  à  fes  malheurs  j  il 
finit  par  lui  faire  approuver  toutes  fes  réformes  y  6c 
confolida  fon  autorité  au  point  qu'aucun  prince  ne 
fut  plus  aimé  &  plus  abfolu  qu'il  ne  l'a  été  jujt- 
qu'à  fa  mort. 

Le  traité  de  Calmar  étoit  anéanti,  l'hérédité 
de  la  couronne  étoit  aiTurée  en  Suède.  Ce  règle- 
ment qui  devoit  préferver  l'état  des  troubles  qui 
accompagnent  les  éleftions  des  rois ,  plaça  par  une 
cruelle  fatalité  un  infenfé  fur  le  trône.  Eric  ,  fils 
aîné  de  Guftave,  n'avoir  aucune  des  qualités  de 
fon  père;  il  étoit  fujet  à  des  accès  de  délire  ,  plus 
épouvantables  que  ceux  qu'a?/Qit  éprouvé  Charles 
VL  Un  trait  que  ik)us  ne  rapportoos  qu'avec  deis- 
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^Jeur,  prouve  combien,  depuis  Guftave,  la  nobleflè 
^  Suédoife  étoic  devenue  fouple  &  refpectueufe  pour 
"  is  rois. 

Ntlus  Sture  avoît  été  long-tcms  l'objet  de  la 
jaloufle  &  des  mauvais  trairemens  d'Eiîc,  quoi- 
qu'il n'eût  jamais  donné  à  ce  prince  de  fujets  de 
mécontentement.  Enfin  le  roi  s'emporta  jufqu'à  le 
poignarder  de  fa  propre  main.  Sture  tica  le  poi- 
gnard de  fon  fein,  le  baifa,  &  le  préfentaàEric, 
qui  eut  la  férocité  d'ordonner  à  fes  gardes  de  l'a- 
chever, &  fes  gardes  lui  obéirent..,.  Que  de  réfle- 
xions ne  fait  pas  naître  un  a£le  fi  tragique  &  ac- 
compagné de  circonftances  fi  affligeantes  !  Un  roi 
affez  cruel  pourpoignardetlui-mème  un  fujet  fidèle! 
cette  vidtime  du  délire ,  afièz  tefpedueufe  pour  bai- 
fer  le  fer  fanglant  &  l'offrir  à  fon  meurtrier  !  des 
gaides  afièz  lâches  pour  fe  transformer  en  bour- 
reaux 1  Voilà ,  fans  doute  de  ces  traits  qui  feroient 
prendre  en  horreur  &  la  royauté  &  fou  cortège ,  fi 
heureufeiiieiit  ils  ne  s'ofFroient  pas  ttès-raremenc 
dans  les  faftes  de  la  fouveraineté ,  de  fi  l'égaremenc 
de  la  raifon  n'étendoic  pas  fur  eux  le  voile  de  U 
pitié. 

Ce  prince  infenfé  commit  une  autre  aition  qui 
n  eft  pas  moins  acroce ,  &  qui  prouve  encore  le 
degré  d'autorité  auquel  s'étoit  élevé ,  d  cette 
époque,  le  monarque  Suédois.  U  fit  malTacrec 
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▼îngt-fit  nobles  fur  de  fimples  foupçons  ;  &  leS 
'états  étoient  fi  dégradés ,  qu'au  lieu  de  dépofer 
1  auteur  d'un  ordre  auflî  tyrannique ,  &  de  punir 
ceux  qui  Tavoient  exécuté ,  ils  condamnèrent  la 
mémoire  des  vingt-fix  nobles  qu'on  n  avoit  pas  ofé 
traduire  en  juftice  de  leur  vivant. 

Cet  indigne  fils  de  Guftave  Vafa  alloit  fe  fouil- 
ler du  fang  de  fes  frères ,  lorfque  le  duc  Jean  qui 
avoit  ài\z,  été  condamné  à  mort ,  s'échappa  de  fa 
prifon.  Les  deux  frères  fe  réunirent ,  defiillèrent  les 
yeux  de  la  noblefiè  &  des  états ,  &  parvinrent  à 
faire  dépofer  &  renfermer  celui  qui  menaçoît 
leurs  jours. 

Le  duc  Jean  reçut  le  fceptre  qui  venolt  d'être 
arraché  des  mains  d'Eric^  il  époufa  enfuite  la  fille 
de  Sigifmond,  roi  de  Pologne,  &  monta  fur  le 
trône  de  cette  république ,  ce  qui  fit  perdre  à  fon 
fils  la  couronne  de  Suède ,  &  la  plaça  fur  la  tête 
de  Charles ,  fécond  frère  d'Eric ,  qui  fut  fe  con- 
cilier l'amour  des  Suédois ,  en  fe  montrant  oppofê 
aux  defleins  du  roi  de  Pologne,  qui  vouloit  rame- 
ner la  religion  catholique  dans  un  pays  d'où  Guf- 
tave l'avoit  bannie. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  les  Suédois  reconqui- 
rent une  partie  de  la  louveraîneté  que  les  deux 
monarques  précédens  leur  avoîent  fait'perdre  :  fi 
la  raîfon  d'Eric  n'eût  point  été^troublée,  &  fi ,  mar- 
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pliant  fur  les  rraces  de  Guftave ,  il  fe  fut  montré 
l'héritier  de  fa  fagefTe ,  comme  il  l'avoir  été  de  fon 
pouvoir ,  il  eût  tranfmîs  à  fes  defcendans  une  au- 
torité abfolue,  &  c'en  étoic  fait  pour  jamais  dç 
la.  puîflànce  des  états  ,  tant  il  eft  vrai  que  les 
égareniens  des  rois  lîniflent  prefque  toujours  pat 
tourner  à  l'avantage  du  peuple,  dont  les  privi-, 
léges  s'enfeveliflent  Ibus  une  heuteufe  admi-r 
niftration. 

Sous  le  lègne  de  Charles  IX ,  le  fénat  de  Suède 
reprit  fon  afcendant,  parce  que  le  prince  plus  jaloux 
de  tranfinettre  fa  couronne  à  fon  fils,  que  d'ac- 
croître fon  autoriié ,  méHagea  ce  corps  duquel  Jl 
teiioit  celle  qui  avoit  été  ravie  fucceflîvement  \ 
fes  deux  frères ,  Se  qui  pouvoir  retomber  dans  les 
niaiiis  du  fils  du  roi  de  Pologne. 

La  conduite  de  Charles  IX  fut  très-adroite  j  il 
repoufla  toutes  les  attaques  de  fon  frète,  fe  conci- 
lia ramourdufénat&  celui  des  ordres,  &  Guftave 
Adolphe  jnoiita  fut  le  trône  de  Suède  à  la  mort 
de  fon  père ,  fortifié  par  le  fuf&age  de  toute  la 
nation. 

Elle  ne  fut  point  trompée  dans  fon  attente  :  ja- 
mais prince  ne  réunit  déplus  grandes  qualirés  que 
G\i^\e  Adolphe  ;  il  fe  montra  le  plus  généreux  dé- 
fenfeurdeslibertés  de  l'Allemagne,  le  plus  éloigné 
<ie  toutes  atteintes  aux  privilèges  de  fon  peuple^ 
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acquit  une  piépoodétaiice  dans  l'eiirope, 

voir  jamais  eue  depuis  l'origine  de  la  monarchie. 

Toutes  les  forces  de  l'empire  ne  purent  réfiftet  au 

héros  du  nord ,  qui  perdit  la  vie  au  feîn  dç  la 

viâoire. 

Le  coup  qui  frappa  Guftave,  ébranla  toute  la 
Suède  ,  &  autoit  pu  renverfer  fa  conftitution  ,  en 
changeant  l'efprit  de  la  nation  devenue  toute  guer- 
rière fous  un  roi  guerrier. 

Ce  n'eft  pas  au  milieu  des  faits  d'armes,  & 
lorfque  tous  les  individus  n'ambitionnenc  que  des 
lauriers,  qu'un  peuple  s'occupe  de  fes  privilèges  , 
&  cherche  à  mettre  des  bornes  à  l'autorité  d'un 
roi  triomphant.  Les  compagnons  de  fa  gloire  ,  ha- 
bitués à  le  voir  applanîr  tous  les  obftacks,  fe  font 
honneur  de  l'aider  à  les  furmonter. 

Guftave  Adolphe  ne  kilTant  d'autre  héritier  que 
Chrilliiie ,  la  Suède  courut  le  rifque  de  tombée 
fous  le  pouvoir  de  l'ariitocratie  qui  s'accrut  dans 
le  fénac ,  pendant  la  minorité  de  la  jeune  princeîfe. 
Le  nuniftre  Oxennern  propofa  aux  états  aflemblés 
une  forme  de  gouvernement  qu'il  difoit  avoir  e'ré 
projetée  par  Guftave,  &  qui  fur  acceptée  &  rati- 
fiée par  la  diète. 

Un  des  articles  de  ce  règlement  autoit  dû  fuf£re 
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pour  le  faire  rejeter,  &  prouver  à  la  nation  qu'il 
croit  l'ouvrage  de  quelques  membres  du  fénat  y 
cet  article  privoit  les  états  du  droit  de  faire  ou  de 
propofer  une  loi,  minu  de  délibérer  fur  aucune 
nuuièfe  que  le  roi  ou  la  régence  n'auroit  pas  com^ 
muniquéepar  écrit  au  fénat.  Les  nobles  qui  avoienc 
leuls  le  droit  d'entrer  au  fénat  ^  ne  furent  point 
alarmés  de  l'extenfion  de  fon  pouvoir  y  mais  les 
trois  autres  ordres  en  devinrent  bientôt  jaloux ,  & 
il  en  réfulta  des  divifions  (i  tumultueufes,  que  l'a- 
riftocratie  s'afFoiblit ,  &  fit  place  à  une  autorité  ab' 
folue  fous  la  reine  Chriftine. 

Ainfi  cette  nation  tournoit  fans  ceiïe  dans  un 
cercle  vicieux.  Tantôt  fes  rois  abufant  de  leur  pou- 
voir, appeloient  la  f édition  &c  l'anarchie;  elle 
n'avoir  pas  plutôt  échappé ,  par  fes  diflentions  & 
fes  guerres  inteftines,  au  joug  de  la  tyrannie,  qu'elle 
palToit  fous  l'ariftocratie,  qui ,  ne  fâchant  pas  plus 
que  le  defpotifme  ;  mettre  des  bornes  à  fon  auto- 
rité ,  &  ménager  tous  les  ordres ,  finifToit  par  fe 
rendre  intolérable  à  la  nation  ;  celle-ci  préféroit 
alors  le  pouvoir  arbitraire  de  fon  roi  à  celui  d'un 
corps  dans  lequel  elle  ne  voyoit  que  d'ambitieux 
&  d'injuftes  rivaux. 

Nous  nous  arrêterons  à  cette  époque ,  &  nous 
recueillerons  les  idées  qui  nailTent  de  la  féconde 
période  de  la  monarchie  fuédoife.  Nous  y  voyons 
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h  couronne  devenue  hérédiciire ,  fe  placer  touï 
i  coup  fur  la  cèie  d'un  infeiifé  ,  comme  pour  dé- 
concerter la  rajfon  humaine ,  &  lui  prouver  que  fes 
meilleurs  réglemens  ne  font  poinc  à  l'abri  dei 
malheurs  &  des  injuftices  attachés  à  fes  iuftitu* 
lions.  Nous  y  voyons  deux  frères  rivaux  fe  difputer 
le  trône  de  leur  pcre  :  l'un  aidé  des  forces  de  la 
Pologne ,  dont  il  eft  devenu  le  chef  ;  l'autre  foui 
tenu  par  le  vœu  de  fon  peuple  qui  craint  de  voit 
revenir  dans  fon  feiii  une  religion  qu'il  a  le  mal- 
heur de  regarder  comme  la  caufe  de  toutes  fes  an- 
ciennes calamités. 

A  l'aide  de  cette  erreur,  Guftave  Adolphe  re- 
çoit le  fceptre  que  la  loi  du  fang  donnoir  au  £Js  du 
roi  de  Pologne  ^  ce  fceptre ,  dans  les  mains  de  ce 
prince  guerrier,  fe  convertit  en  un  bâton  de  com- 
mandement i  il  s'en  fert  pour  diriger  les  Suédois 
contre  un  empereur  qui  veut  ramener  l'intoléranco- 
dans  les  états  de  l'Allemagne.- Tout  à  coup  une 
nation  prefqu'enfevelie  dans  fes  glaçons ,  fe  montre 
à  l'europe  étonnée,  &  prend  part  au  fameux  traité 
de  Weftphalie ,  dont  elle  didle  les  articles  iàvora- 
blcs  aux  princes  de  l'empire. 

Adolphe  qui  meurt  de  la  mort  des  héros, 
UilTe  qu'une  fille  pour  héritière  de  fon  trône  &  de 
la  gloire;  fes  fujets  qui  refpetflent  la  loi  de  l'héré- 
dité établie  par  Cujiavc  /^lî/i ,  n'héfitent  point  i 
placée 
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^lacet  ta  couronne  fur  la  tête  du  feul  rejeton  d'une 
maifon  que  deux  grands  fouverains  ont  illuArée» 

Tandis  que  cette  reine ,  encore  enfant ,  croît , 
de  fe  rend  digne  de  fuccédec  au  héros  dont  elle  a 
reçu  le  jour ,  d'ambitieux  fénateurs  jettent  en 
Suède  le  germe  d'une  atiflocratie  bientôt  étouf-, 
fée ,  mais  que  nous  verrons  renaître  pour  y  être 
détruite  enfuite  fous  le  prince  qui  règne  aujotir- 
d'huî. 

Si  l'hiftoire  des  peuples  de  la  terre  eft  le  livre  que 
la  fageffe  des  légîflateurs  doit  toujours  avoir  de- 
vant les  yeux  pour  le  confulter,  c'eft  peut-étra 
dans  l'hiftoire  de  Suède  qu'ils  découvriront  le  plu» 
de  vérités.  Une ,  entt'autres ,  les  frappera  à  chaque 
page  :  c'pft  que ,  pour  affermit  une  conftitution ,  il 
faut  que,  depuis  le  prince  jufqu'au  dernier  de  fes 
fiijets,  tous  les  membres  de  l'état  y  trouvent  la 
juflice  &  le  bonheur;  que  fi  elle  pèfe  trop  fur  le 
peuple,  elle  enfante  les  féditions;  elle  bannie 
l'amour  8c  la  confiance  qui  doivent  unir  la  famille 
à  fon  chefj  que  fi  elle  dégrade  le  prince,  elle 
nourrit  en  lui  le  defir  de  fe  relever,  &  d'opprimer 
à  fon  tour  la  puilTance  qui  a  voulu  l'accabler  j  que 
fi  elle  favorife  une  clafle  de  citoyens  aux  dépens 
des  auttes ,  elle  rend  cette  clafle  odieufe  à  celles 
qui  ne  jouiflènt  pas  des  mêmes  privilèges  j  que 
comme  il  eft  impolfible  de  perpétuer  l'empire  de  la 
Tome  l.  B  b 
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traînce  »  toute  cooftitution  à  laquelle  on  ne  fera 
fournis  que  par  ce  fentiment ,  fera  néceflàiremettt 
^détruite  avec  le  tems  \  enfin  que  lefeul  moyen  d'en 
rendre  une  durable ,  c*eft  d  y  attacher  Témulacion  j 
raffedtion  &  la  profpérité  publiques. 


XIII=     DISCOURS. 

Suite  dt  la  Conflitution  de  la  Suède. 

J.N  ous  venons  de  parcourir  toutes  les  révoln- 
lions  que  la  Suède  a  éprouvées  dans  fon  gouvec- 
rement ,  depuis  l'origine  connue  de  fa  monarchie 
jufqu'au  règne  de  Chriftine,  que  nous  avons  lailTée 
fe  difpofanc  à  faire  briller  fut  le  trône  les  qualités 
aimables  qu'elle  avoir  reçues  de  la  nature.  Nous 
avons  va  l'autorité  acquife  par  le  fénatj  d'après  le 
plan  de  conflitution  que  le  mîniftre  Oxenjlïera 
préfenta  k  la  diète  comme  l'ouvrage  de  Guftave 
Adolphe,  devenir  une  fource  de  divifions  encre 
l'ordre  de  la  noblefTe  Se  ceux  de  la  bourgeoilie  Se 
des  payfans;  il  réfiilca  de  ces  rivalités  un  tel  afFoi- 
blillèment  dans  la  fouveraîueté  nationale,  que  la 
puifTancc  royale  n'eut  pas  de  peine  i  la  futmonier, 
&  que  Chriftine  arriva  à  une  autotité  abfolue. 

Cette  princefle  à  laquelle  une  éducation  foi- 
gnée  avoit  donné  le  goût  des  fcîences  &  des  beaux 
arts,  qui  communiquoît  avec  tous  les  hommes  cé- 
lèbres de  l'europe ,  en  leur  écrivant  dans  leut  langue» 
qui  appela  à  fa  cour  Defcatces,  Se  eut  la  gloire  de 
procurer  à  ce  philofophe  une  retraite  que  la  Frunce 
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lai  lefufoit  \  cette  piinceflè  étoit  faite  pour  régnef 
fur  un  autre  peuple  que  celui  de  la  Suède  \  les 
rnufes  (emUoient  fe  refufi^r  i  habiter  ce  dur  cU- 
niât  \  les  guêtres  dans  leiquelles  Gufiave  Adolphe 
avoit  entraîné  la  nation  »  Ta  voient  rendue  plus  fa- 
rouche ;  elle  ne  refpiroit  que  conquêtes»  elle  comp' 
toit  pour  rien  l'exercice  de  la  raifon ,  &  dédaigqoit 
ces  aimables  délaflèmens  de  l'elprit^  qui  répan- 
dent tant  de  charmes  fur  la  vie. 

Chriftine ,  du  h^ut  de  fon  trône ,  jetoit  fes  re« 
gards  fur  l'Italie ,  &  voyoit  avec  envie  cette  belle 
contrée  devenue  la  fouveraine  des  arts  y  après  avoir 
été  celle  de  l'univers.  Ses  fûjers  auxquels  elle  ne 
pouvoir  communiquer  fes  penfées  &  fes  afièc- 
tions  y  lui  parurent  des  bail)ares ,  &  elle  forma  la 
réfolution  de  les  abandonner  à  leur  ignorance ,  & 
de  vivre  pour.  elle.  M.  de  Voltaire  prétend  qu  elle 
-nourrit pendant  fept  ans  ce  dcjfcin  courageux  avant 
de  l'exécuter.  -  _ 

Tout  monarque  qui  aime  aflez  peu  fon  peuple 
^ppur  defirer  de  s'en  féparer ,  &  préférer  l'obfcurité 
d'un  fujet  à  l'éclat  de  la  fouveraineté ,  ne  doit  pas 
jen  être  regretté^  cepepdanv  lorfque  Chriftine  an- 
-ncniça,  aux  états  fon  projet  d'abdiquer,  elle  éprouva 
.de  leur  part  une  honorabjb  réfiftance  à  {fs  defirs^ 
elle  perflfta  y  &  Charles  X  monta  fur  le  trône  d'où 
Chriftine  voulut  defcendre. 
.  Ce  prince  guerrier  avoit  un  cara^re  bien  plus 
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toalogue  à  celui  des  Siœdois^  oa  le  vit  bienâc 
apiès fou élévanoa  condniie  nœ  armée viâot'KiÀe 

t  <$D  Pologne ,  &  en  filce  la  conquête. 

^  Forcé  de  fe  replier  dans  tes  écats  par  l'imiption 
des  Danois ,  il  étonni  fes  ennemis  par  aae  matciie 
qui  n'avott  point  encore  eu  d'eiemple.  PiofitaiK 
de  la  faifon  la  plus  rigoareofe ,  il  fe  ftsya  on  die* 
min  fur  les  mers  glacées ,  Se  aiàva ,  fiûvi  d'ooe 
armée  de  cerre ,  d'île  en  île ,  iaTqa'à  Copeakagae. 
Cette  entreprife  hardie  rendit  à  la  Suède  la  Scanie 
qu'elle  avoir  perdue  depuis  rrois  dècles. 

Avant  de  palTer  au  règne  de  Charles  X,  j'auicù 
peut-être  dû  m'arrètet  fur  deux  citconftauces  rda- 
tives  à  la  reine  Chriftine, 

M.  de  Voltaire  femblelui  faire  tm  mérite  d'avoir 
abdiqué  la  couronne  à  vingt-fept  ans  :  c'eft ,  dit-il, 
le  plus  grand  exemple  de  la  fupériorité  réelle  iei 
arts  ,  de  la  politejfe  &  de  la  fode'u  perfeàionnée 
fur  la  grandeur  qui  n'ejl  que  grandeur. 

Nous  oferons  n'être  pas  de  l'avis  de  cet  écrivain  ^ 
une  princeflè  qui  étoit  capable  de  porter  la  oïU' 
ronne,  devoit  faire  confiftet  la  véritable  grandeac 
à  remplir  fa  fublime  miffionj  qudqu'acrraits 
qu'eulTent  pour  elle  les  beaux  ans ,  il  eût  été  plus 
digne  de  la  fille  de  Guftave  de  s'occ  uper  j  ulqu'i  C» 
mort ,  du  bonheur  de  foo  peuple,  que  d'allée  /é- 
dipfetenlraliepoury  admirer  des cheft-d'œuvces. 
Du  de  venir  s'e^pofei  en  Fraoce,  à  h  cuiioftt^  &d  U 
Bb 
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frivole  cenfuredesfem  mes  delacourdeLouisXIV. 

L'abdication  n'eft  permife  à  un  fouverain ,  que 
lorfqu'affoibli  parles  années,  il  fent  fes  mains  trop 
débiles  pour  (ouienit  le  poids  d'un  fceptre ,  &  te- 
nir les  rênes  d"un  gouvernement  \  l'abdication  alors 
n'eft  pas  feulemenr  une  belle  action  ,  elle  eft  un 
devoir ,  elle  termine  glorïeufement  un  beau  règnej 
mais  defcendre  du  trône  avec  la  faculté  d'y  faire 
le  bien ,  c'eft  fe  rendre  refponfable  de  toutes  ies 
fautes  de  fon  fuccefleur,  c'eft  ravir  à  fes  fujets 
toutes  les  vertus  qu'on  auroit  pu  (àire  briller  pour 
eux;  enfin,  c'eft  s'ifoler  dans  fon  bonheur,  & 
n'exifter  que  poui  foi ,  lorfqu'on  doit  exilter  pour 
tout  un  peuple. 

Chriftine  écrivoit  au  prince  de  Condé  :  «  s'il 
»  arrive  que  vous  condamniez  cette  aâion ,  f  e  vous 
»  dirai  pour  toute  excufe  que  je  n'aurois  pas  quitté 
"  les  biens  que  la  fortune  m'a  donnés,  fi  je  les 
»  eu0e  cru  néceffaires  à  ma  félicité ,  &  que  j'au- 
»  rois  prétendu  à  l'empire  du  monde,  fi  j'eullë 
»  été  aufli  affurée  d*y  réullîr  ou  de  mouûr,  que  le 
«  feroic  le  grand  Condé  ». 

C'étoit-là  s'exprimer  comme  peut  le  faire  une 
grande  reine  vis-à-vis  d'un  héros;  mais  il  n'y 
avoir  rien  de  jufte  dans  ces  paroles;  écoit-ce  donc 
feulement  de  fa  félicité  àom  elle  devoir  s'occuper? 
comptoit-elle  pour  rien  celle  des  Suédois  ?  étoir- 
elle  fûre  de  les  rendre  plus  heureux  en  quittant  ces 
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tiens  qu'elle  dîibîc  tenir  de  ia  fonune  ?'Pom<\Qai 
ptécendre  lî  /'empire  du  monde  quand  on  firoie. 
K  tiffuré d'y  réunir?  N'cft-ce  pas  affez  que  de  pré- 
^  rendre  à  bien  gouverner  l'état  dont  on  eft  le  chef; 
A:  ti'ell'Cc  pas  s'expofer  an  rirque  certain  de  mal 
gouvernée  le  inonde ,  que  d'anibîciorinec  là  con- 
quête? 

En  nous  permettant  de  blâmet  Voltaire  fut  les 
éloges  qu'il  donne  à  Chridine  pour  s'être  élevée 
fuivant  lui ,  au-delTus  de  la  grandeur  du  trône,  nous 
nous  rapprochons  bien  vîte  de  fon  avis  ,  lorsqu'il 
dir  avec  l'impartialité  qui  caraAéci/e  un  hidocien  , 
»  que  cette  princeOe  fouilla  toute  iâ  gloire  par  le 
M  meurrre  de  Monaldefcky ,  fon  écujex,  allàfliné 
w  par  fonordre  à  Fontaineblean»'. 

»  Nul ,  die  M.  de  Voltaire,  ne  doit  être  mis  ï 
n  morr  que  par  les  toix>  Chrifttne,  en  Suède. 
n  n'auroit  eu  le  droit  de  faire  alTaniner  perfbnne  ; 
n  Se.  certes,  ce  qui  eût  été  un  crime  à  Stockholm, 
V  n'étoit  pas  permis  à  Fontainebleau  j  ceux  qui 
7>  ont  juHiBé  cette  aélion ,  méritent  de  fervir  de 
••  pareils  maîtres  » . 

C'eft  dans  ces  réâexions  qu'on  retrouve  le  phi- 
lofophe ,  l'ami  des  loix ,  &  le  protecteur  de  l'iui- 
manité. 

Revenons  il  la  Suède.  Depuis  le  règne  de  Gaftav« 

Vafa ,  l'ordre  des  bourgeois  &  celui  des  payCuu 

avoient  peidtt  cette  énergie,  cette  turbulence  qui 
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forment  la  fauve-garde  de  la  conftîtutîon  ;  c^ 
pendant ,  à  la  more  de  Charles  X ,  les  états  firent 
un  afte  de  foiiveraineté ,  qui  annonçoit  le  fentî- 
inent  qu'ils  avoient  de  leur  puiflance  \  ils  orèrent 
au  duc  Adolphe  ^  frère  de  Charles ,  la  tutelle  du 
jeune  roi ,  quoique  cette  tutelle ,  &  la  régence  du 
royaume  lui  eullènt  été  donnés  par  le  telbimene 
du  feu  roi.  Ils  alléguèrent  pour  raifon  qu'ils  n'a- 
voient  point  eu  connoiflance  du  teftament  qui  nom- 
moit  Adolphe  à  cet  office  >  de  que  de  pareilles  dif- 
politions ,  relatives  au  gouvernement  du  royaume,' 
ne  pouvoienc  être  valides  fans  le  confentemejn 
des  états. 

Lorfque  Charle  XI  prit  enfuite  les  itnes  du 
gouvernement,  ils  exigèrent  de  lui  un  ferment 
qui  nous  apprend  comment  les  Suédois  deitroient 
d'être  gouvernés,  quoique  fuivant  la  remarque 
'de  M.  Skérïdan,  ils  ignotaffent  les  moyens  de  con- 
tenir leur  monarque  dans  les  botnes  qu'ils  vou- 
loient  lui  ptefctire.  Ce  ferment  étoit  conçu  en  ces 
termes: 

tJ  Nous  maintiendrons  &  obferverons  égale- 
»  ment  tout  ce  que  les  lois  de  Suède  exigent  de 
«  nous ,  par  rapport  aux  états  en  général  Se  en 
»  particulier.  Nous  nous  conduirons  de  la  même 
M  manière  à  l'égard  de  tous  nos  fujets  &  de  chaque 
»  individu  dans  ce  qui  concerne  leurs  droits ,' 
»  leurs. privilèges  &  leurs  propriétés  légicimement 
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f  acquifes,  voulant  fatisfaire  la  nation  aiicant  qu'il 
lendra  de  nous  ;  &  dans  le  cas  où  îl  feroir  né- 
>  ceflâire  de  faire  quelques  changemens  relatifs  à 
■  la  défenfe  ,  i  la  sûreté ,  à  !a  profpétité  &  au  be- 
»  foin  du  royaume ,  nous  ne  ferons  ni  ne  fouffrî- 
«  rons  qu'il  fe  fafTe  rien  fans  l'avîs  du  fénar ,  ou 
n  fans  la  participation  &  le  concours  des  états  «. 
Si  les  rois  qui  ont  le  defpotifme  dans  le  cœur , 
comptoient  pour  quelque  chofe  ces  fermens  qu'ils 
profèrent  avant  de  monter  fur  le  trône,  jamais  la 
Suède  n'eût  été  plus  aflurée  de  jouir  des  avantages 
d'une  autorité  équitable  &  éclairée  que  fous 
Charles  XI.  Cependant  fes  privilèges  ne  furent  ja- 
mais plus  violés;  jamais  la  juftice  ne  fut  plus  en- 
freinte ,  jamais  le  pouvoir  des  états  &  du  fénat  ne 
fut  plus  dégradé  que  fous  le  règne  de  ce  prince. 
'Ah  !  ne  nous  fions  point  aux  fermens  des  mo- 
narques ;  plaçons  plutôt  notre  confiance  dans  U 
bonté  de  leur  cœur ,  lorfqu'il  nous  fera  connu  ! 
voilà  le  véritable  garant  de  leur  admioiftration} 
nous  l'avons ,  dans  ce  moment ,  ce  garant  certain 
d'une  autorité  douce  &  bieiifaifante;  je  croîs  plus 
aux  vertus  d'un  prince  qui  s'eft  refufé  i  toute  U 
pompe  delà  repréfentarion  royale,  Inrf.i^i'.-llTinti- 
yoit  être  onéreufe  à  fes  fujets  ;  doi  i  :  ' 
les  plailirs  ont  été  auflî  firaplcs  iv 
les  affeûions  de  fon  amc;  qui 
primé  avec  ftanchife ,  qui  n'a 
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erreurs  de  fon  inexpérience ,  &  nous  a  fait  regret- 
ter que  des  miniftres  euflènt  trop  fouvent  égaré 
{an  autorité,  en  nuus  kilTant  voir  combien  il  eue 
été  docile  à  de  f.iges  avis,  fi  on  ne  lui  en  eût  ja- 
mais donné  d'autres.  Oui ,  je  crois  plus  à  ces  qua- 
lirés  fi  précieufes ,  qu'à  tous  les  fetmens  donc  fè 
jouent  les  defpotes. 

«  Charles  XI»  dit  M.  de  Voltaire,  guerrier 
II  comme  tous  fes  ancêtres ,  fut  plus  abfolu qu'eux; 
i>  il  abolit  l'autorité  dufénat,  qui  fut  déclaré  le 
M  fénat  du  roi ,  &  non  du  royaume  ;  il  éloit  frugal* 
»  vigilant ,  laborieux ,  tel  qu'on  l'eût  aimé  ^  Cotx 
H  defpotifme  n'eût  réduit  les  fentimens  defesfu- 
1)  jets  pour  lui  à  celui  de  la  crainte  ■>. 

Voilà  ce  qu'un  hiftorien  qui  n  écrit  que  les  &its 
avec  la  tapidité  d'un  (lyle  animé ,  fe  contente  de 
dire  ;  mais,  lorfqu'on  veut  remonter  à  la  véritable 
caufe  des  changemens  furveuus  dans  une  confti- 
tution ,  il  faut  approfondir  l'hiftoire;  c'eft-Ià  qu'on 
découvre  infailliblemenr  l'objet  de  fes  recherches, 

La  régence  avoit  plongé  la  Suède  dans  une 
guerre  difpendieufe  &  inurile.  Pour  acquitter  les 
dettes  que  t'étar  avoit  contraiîiées ,  il  avoit  fallu 
mettre  des  taxes  très-pefantes  fut  le  peuple^  le  fénat, 
corapofé  de  nobles ,  avoit  épargné  le  corps  de  U 
noblelTe,  &  par-là  excité  ces  murmures,  ces  ré- 
clamations qui  grofliiTènt  de  jour  en  jour ,  &  pio- 
duifent  les  jalou&es ,  les  habes  &  les  divilîons.  Lfift 


ordres  des  payians  &  des  btwrgeois ,  avenglés  par 
leur  relTeniiineni ,  crurent  qu'il  leur  feroir  plus 
aifé  de  ravaler  les  nobles  jufgu'à  em ,  que  de  s'é- 
lever à  leur  hauteur,  qu'il  ne  s'agifToit  pour  cela 
que  d'agrandir  l'amoiité  royale  aux  dépens  de 
celle  Hu  fénai.  lis  accordèrent  d'abord  à  Charles 
un  décret ,  en  vertu  duquel  il  lui  éioit  permis  de 
réunir  à  la  couronne  toutes  les  tetres  qui  en 
avoieni  été  détachées  depuis  itfoj). 

Ce  décret  exercé  avec  une  rigidité  extrême  ; 
commença  par  plonger  une  grande  partie  de  la  no- 
bleflë  dans  l'indigence  ;  on  avoir,  à  b  vérité,  ac- 
cordé à  ces  propriétaires  dépbuitiés  un  revenu 
d'environ  qumze  cents  livres;  mais  à  la  diète 
faivante,  on  leur  enleva  ce  foible  dédotnmajc 
ment  ;  ce  fut  à  railon  de  ce  retranchement  qu'une 
multitude  de  nobles ,  d'orphelins ,  errans  dans  les 
rues  de  Stockholm ,  venoient  à  la  porte  f^u  palais 
pouffer  des  gémiflemens  que  la»  reine  aopaifjir  de 
tonres  les  facultés.  Cène  générenfe  Se  fer-ïîble 
princelTe,  pour  fecourir  tant  de  malheuteuï,  épuifa 
fon  tréfor ,  Ëc  vendir  fes  pierreries ,  fes  meubles , 
&jufqu'àfes  habits.  Quand  elle  n'eut  plus  rien 
à  leur  donner,  dît  M.  de  Voltaire,  elle  fe  jeta  ea 
larmes  aux  pieds  de  fon  mari ,  pour  le  prier  d'avoir 
compaffion  de  fes  fujets.  Madame,  lui  répondît 
l'in^itoyable  Charies,  nous  yous  avons priji pour 
nous  donner  des  enfans ,  6*  nos  pour  nous  donner 
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des  avis.  Il  n'y  a  plus  rien  de  bon  à  efpérer  d'aii 
prince  capable  de  faire  unefemblableréponfci  il  n'ell 
«ligne  d'ctre  ni  toi  ni  époux ,  dès  qu'il  fe  dérobe  au 
plus  doux  des  afcendans ,  à  celui  de  la  bienfaifance. 
Ses  fujets  doivent  s'attendre  à  gémir  fous  un  fceptre 
de  fef ,  s'ils  n'ont  pas  le  courage  de  le  lui  arracher. 
La  nation  étoit  bien  loin  d'ècre  dans  cette  réfolu- 
tion,  puifque  n'ayant  d'autre  objet,  d'autre  défit  que 
celui  d'adbuvir  fon  animofité  contre  la  nobleflè  3c 
le  fénat ,  elle  rendit  un  décret  conçu  en  ces  termes  ; 

"  Les  états  qnt  décidé  que  toutes  les  formes  de 
»  gouvernement,  avec  leurs  additions,  ne  fe- 
w  roient  plus  conûdétées  comme  liant  U  roi  ;  mais 
)'  qu'il  feroit  le  maître  de  les  changer ,  félon  fa 
»  volonté  &  fon  bon  plaifir ,  Se  qu'il  fera  nécef- 
n  faire  ,  pour  le  bien  du  royaume  ;  qu'il  ne  foit 
»  obligé  de  fuivre  aucune  forme  de  gouverne- 
»  menr ,  pourvu  qu'il  s'aftrelgne  à  gouverner 
»  félon  les  lois  &  ftatuts  du  royaume  )  que  s'il  gou- 
»  vetne  avec  le  confenremenc  du  fénat ,  il  ne  fera 
n  cenfé  le  faire  que  comme  volonrairemenr,  &  en 
»  vertu  de  fon  bon  Se  jufte  difcernement  j  de  forte 
»  que  fa  majefté ,  en  qualité  de  roi ,  revêtu  du  fu- 
j>  prême  pouvoir  de  gouverner  fon  royaume,  con- 
«  formémenc  aux  loix  &  aux  ftatuts,  comme 
»  d'un  héritage  qu'il  tient  de  dieu  ,  n'eft  refpon- 
»  fable  de  fes  adions  qu'à  dieu  feul  ". 

Que  ne  mérite  pas  ,  s'écrie  M.  Sliéridan ,  de 
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foufFrir  de  la  tyrannie  nne  nation  capable  de  for- 
ger ainfi  fes  propres  chaînes  ,  &  d'établir  le  deï^o- 
tifme  par  fes  loix  1 

«  Les  deux  fouverains  du  nord,  comînue  le 
w  même  auteur,  en  parlant  de  la  Suède  &  dii 
ai  Danemarck ,  dont  l'autorité  avoit  été  la  plus  H- 
,1  mitée ,  devinrent  alors  les  monarques  les  plus 
»  abfolus  del'europe  ;  maïs  les  moyens  qui  les  con- 
»  duilïrem  à  ce  degré  de  pouvoir,  quoique  fuivis 
i>  des  mêmes  effets,  furent  dire6tement  oppofês 
»  à  ceux  qui  fervirent  à  augmenter  l'autorité  des 
»  princes  dans  les  autres  pays  ;  là ,  c'étoit  le  mo- 
ji  iiarque  qui  tâchoit  d'élever  le  peuple  pour  ba- 
>j  lancer  le  pouvoir  des  noblesj  en  Suède,  &  en 
»  Danemarck,  c'étoit  le  peuple  qui  s'efForçoîc 
»  d'abaiffer  les  nobles ,  pour  les  réduite  â  fou  ni- 
"  veau  ;  chez  les  premiers ,  le  peuple  &  la  cou- 
rt roniie  gagnèrent  ce  que  perdit  la  noble(Iê> 
»  chez  les  derniers,  le  roi  gagna  feul,  &c  la  con- 
it  dition  du  peuple  refta  la  même  i>. 

Ces  idées ,  qui  font  d'une  grande  fagefle  i 
nous  démontrent  le  danger  que  court  un  peuple 
routes  les  fois  qu'il  fe  laiile  emporter  par  fes  fu- 
reurs &  fes  jaloulies  ;  il  arrive  un  moment  où  le 
defpotifme  abufant  des  haines ,  des  pallions ,  & 
profitant  du  trouble  &  de  la  foiblefle  de  l'étar, 
s'élève  au-delTus  de  routes  les  loix,  brife  avec 
fes  pieds  d'airain  toutes  les  conftîiuiions  >  foule  fes 
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fermens,  &  voie  tous  fes  fujets  écrafés,  difperfés 
par  la  rerreur,  ne  plus  ofer  parler  de  fes  privilèges , 
&  n'attendre  plus  rien  que  de  la  volonté  d'un 
maîcce. 

Combien  feroîc  plus  fage  la  nation  qui,  au  lieu 
de  seiierver  par  des  prérenrions  vaines  &  injuftes, 
fe  fortifieroit  en  fe  réuniilànt  à  un  centre  de  puif- 
fance ,  qui  feroic  l'amour  du  bien ,  le  refpeil  pour 
tomes  les  propriétés,  le  defir  de  taire  régner  l'ordie, 
&  de  ne  rien  accorder  qu'à  la  juftice  &  aux  loix. 

Chailes  XI  mourut  après  avoir  confolidé  fon  au- 
cori[é  par  un  règne  de  rrente-fept  ans  \  il  laiHà  à  fbn 
fils ,  âgé  de  quinze  ans,  un  trône  affermi  &  ref- 
pedté  au-dehors,  des  fujers  pauvres,  mais  belli- 
queux &  fournis,  avec  des  finances  en  bon  oïdte , 
ménagées  par  des  minifties  habiles. 

11  voulut  s'élever  au-defllis  des  loix  jufqu'après 
fa  mortjvellesde  Suède  fixent  la  majorité  des  rois 
à  quinze  ans  >  Charles  XI  retarda  celle  de  fon  fils 
Jufqu'à  dix-huit.  M.  de  Voltaire  dit  que  ce  fut  pour 
favorifer  les  vues  ambitieufes  de  fa  mère.  On  pour- 
roit  lui  fuppofer  un  autre  moiif,  plus  adapté  à  fon 
caraâtre  farouche.  Ce  prince  infenfible  aux  cris  de 
l'indigence,  aux  larmes  d'une  époufecompatiffiinte, 
n'étoit  pas  capable  de  cundefcendre  aux  defirs 
d'une  mère  ambitieufe  j  il  laifibit  à  fon  fucceflèur 
uneautotitéfansboines^teftnac  qui  étoit  autrefois 
le  fénat  de  la  nation,  n'étoit  plus  que  le  tribunal 
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du  roi  &  Tarbitre  de  fes  décidons  :  pouvoit-il  avoir 
aflèz  de  confiance  dans  les  lumières  &  l'eupétience 
d'un  prince  â^é  de  quinze  ans ,  pour  efpérer  qu'il 
mainciendroiï  un  pouvoir  aulH  ablblu }  Il  crut 
qu'en  ne  lui  confiant  les  rênes  du  gouvememeni 
qu'à  dix-huit  ans ,  il  les  prendroit  d'une  main  plus 
fùre. 

Charles  XII  écoii  né  avec  des  paffions  trop 
violentes,  pour  qu'elles  ne  Te  dévoloppalTent  pas 
avant  l'âge  ordinaire  de  leur  esplofionj  aullî,  à 
peine alloit-il  entrer  dans  fa  feizième  année,  qu'il 
manifefta  le  delir  qu'il  avoir  de  commandée ,  &  fie 
tomber  la  régence  des  mains  de  Ton  aïeule ,  par 
l'intervention  des  états. 

Je  ne  m'arrêterai  point  fur  ce  règne  fi  connu.  Un 
hiftotien  qui  s'eft  rendu  l'émule  de  Qu'uit-Curcc ^ 
nous  a  peint  fous  les  couleuis  les  plus  brillantes  , 
un  prince  auquel  il  ne  manquoii  que  la  prudence 
d'Alexandre ,  pour  en  acquérir  toute  la  célébrité. 

Charles  XII  fut  moins  le  monarque  que  le  gé- 
néral des  Suédois  \  fes  ordres  fe  réduifirent  d  de- 
mander des  hommes  &  de  l'argent,  mais  il  forma 
ies  demandes  d'une  manière  fi  impérieufe ,  il  ex- 
cita une  admiration  fi  infenfée  pour  toutes  fes  en* 
treprifes,  que  fes  fujets  femblo:ent  être  devenus 
les  adorateurs  d'un  dieu  foudroyant;  la  liberté 
Ifi  fût  pour  jamais  anéantie  en  Suède ,  fi  l'excès 
és&  malheurs  n'eût  éclairé  fes  babitatu. 
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Inaccellîble  à  tout  fencîment  tendre;  Châf'' 
les  XII  mourut  fans  poftérité;  la  pette  de  plufîeun 
provinces,  I  epuifement  de  l'état,  apprirent  â  cette 
nation  guerrière  qu'un  prince  qui  ne  refpiroit  que 
pour  les  combats,  qui  meitoit  toute  fa  gloire  à. 
dominer  fur  les  autres  peuples ,  à  enlever  &  à  don- 
ner des  couronnes ,  écoit  un  véritable  fléau  pour 
fes  fujets. 

J'ai  dit  que  nul  peuple  de  la  terre  n'éprouva 
autant  de  révolutions  dans  fon  gouvernement  que 
la  Suède.  Nous  venons  de  la  voir ,  pendant  deux 
règnes,  fous  le  defpotifme  le  plus  outrageant; 
cette  nation  fi  avilie,  fi  dégradée,  vareraonteràla 
liberté,  &  fes  états  vont  déployer  route  leur  fouve-: 
[aineté. 

Charles  XII  avoir  eu  deux  fccurs  ;  l'aînée  mariée 
au  duc  de  Holjicin  ;  la  cadette ,  qui  fe  nommoit 
Uriijue  Eléonorc  y  avoit  époufé  Frédéric  ,  prince 
héréditaire  de  Heflècatrel.  Les  étars  ne  voulurent 
point  défécer  la  couronne  au  fils  de  la  duchefie 
de  Holftein  ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  crût  la  tenir  à 
lirre  d'hérédité ,  &  ne  prén:ndî[  au  même  pouvois 
que  les  deux  derniers  fouveiains.  Avant  d'ofFrin 
cette  couronne  à  la  fœur  cadette  de  Charles  XII , 
ils  exigèrent  qu'elle  reconnût  qu'elle  n'y  avoit  au- 
cun droit ,  conformément  à  une  loi  de  l'état,  qui 
pottoic  que  pour  qu'une  princeflè  fuccédâr  au 
tcàne ,  il  fajloit  qu'elle  ne  fut  pas  maiiée.  Ur'i^ut 
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l'étoiij  ai^ifi  comme  époule  &  comme  ratJctte, 
cite  ayoît  deux  tUres  d'excliifion.  ' 

Aiiffi  lie  fir-elle  aucune  difficulté  de,  publier 
Bne  décIaiatioQ  ,  par  laquelle  «  elle  reuonçoic , 
»  pour  elle  &  pour  fa  puûénré,  à  tout  pouvoir 
»  abfohi ,  ainfi  qu'à  toutes  les  pcérog^icives  de  la 
»  couronne,  qui  feroieiic  incompatibles  avec  les 
»   libertés  de  la  nation  i'. 

Les  états  proiitècenc  de  cette  cîrconflance  pour 
étendre  leur  dominatioii  &  réduire  dans  des  limi- 
tes très-étroites  l'auiotité  rpyale,  qui  fut  reniife 
à  Frédéric 

Ils  acrétéreut,  entr'aurces  arrlcles,  "que  ii  le 
»  rqi  pu  le  féiut  négUgeoit  de  les  alfembler  tous 
n  les  trois  ans,  ou  pour  le  jour  pris  à  la  dernière 
tî  dicte ,  ils  auroient  le  droit  de  s'alTembler  eux- 
n  mêmes,  &  que  tout  tt  que  le  roi  ou  le  féiiat 
M  aiiEoit  fait  dans  l'intervalle  feioit regardé  comme 
r>  nul  : 

"  Que  pendant  la  tenue  de  l'adcmblée  l'auto- 
»  ticé  du  roi  &  duféH-itdemenreroit  fufpeiidue, 
3'  qu'ils  n'auroient  part  à  ce  qui  fc  palTetoit  à  la 
.)  dière  que  pourappofer  leur  fceau  &  meureieur 
>'  (ïgnature  aux  décidons,  foit  qu'elles  ieuragréaf- 
>i  fent,  ou  non  : 

Il  Que  les  états  pofTéderoient  feuls  le  pou.-oir 
19   de  déclarer  la  guerre  ou  de  faire  la  paix ,   de 
w   changer  le  titre  delà  monnoie;  que  toutes  les 
Tome  I.  Ce 
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»  fois  qu'une  place  de  fénateur  viendroit  h  Ya- 
»  quer  ,  les  états  préfenteroient  trois  fujets  au 
»  roi,  parmi  lefquels  fi  majefté  Teroit  obligée 
■>  d'en  choiGr  un  \  de  forte  ^ue  â  un  fénateur  moU' 
,>  roit  dans  l'intetvalle  de  deux  diètes,  fa  place 
>i  ne  pourroit  être  remplie  qu'à  l'aflemblée  fuï- 
»  vante  des  états  :  enfin,  qu'ils  feroiem  tes  maî- 
»  très  de  démettre  tout  membre  du  fénat  donc 
M  ils  défapprouvetoient  la  conduite  ,  ou  de  lui 
»  accorder  fa  retraite ,  s'il  la  demandoit  •». 

Pour  mettre  !e  comble  à  l'auroriié  des  étatJ, 
la  diète  commença  pat  établir  un  comité fecree  ^ 
compofé  de  membres  de  la  noblefTè,  du  clergé 
Se  de  la  bourgeoiHe;  le  nombre  étoir  au  choix  de 
l'aflemblée ,  &  devoii  néanmoins  être  ibrmé  de 
manière  qu'il  y  eût  toujours  deux  nobles  contre 
un  d'un  autre  ordre. 

Le  comité  qui  réunifloït  le  pouvoir  judiciaire 
&  exécutif,  éroit  d'autant  plus  redoutable,  qus 
fc  réfervant  le  jugement  de  tous  les  crimes  qu'il 
lui  plaifoicde  qualifier  de  haure  rrahifon,  il  étoir> 
dans  ces  fortes  d'affaires,  juge  &  partie. 

11  n'étoit  pas  podible  aux  états  de  s'élever  à  une 
plus  haute  fouveraiiieré ,  &  comme  la  diète  avoir 
feule  le  droit  de  fe  diifoudte,  il  ne  tenoit  qu'i 
elle ,  en  fe  prolongeant ,  d'annnller  le  pouvoir 
royal,  &  de  ceiiir  à  perpétuité  les  rênes  du  gou- 
vcmemeni. 


Nous  venons  de  voir  l'étendue  ds  l'autoricé 
4|ue  les  eues  s'écoieac  aittii^uée  d^ns  cects  cévo-  '' 

lucton  ;  jeCDtis  iiiaiiweaanc  les  yeux  fui  ceile  t]ui 
«toit  rétervàt  ù  1a  coutoime. 
,  L'office  de  roi  étoit  bérédiraite.  ; 

Il  avoir  la  prétiminence  avtc  toute  la  pompe 
extéiisuie  ik  Us  décoratioiis  de  U  majeiflc.  if 

Sa  perfonne  écpîi  faciée,  de  manière  que  qui- 
conque lui  ipanquoic  dç  lefpe^,   par   écrit  ou  ' 
de  vive  vois,  eucouroÎE  la  p^ine  de  more. 

Jl  écoic  l'unique  foucce  vifible  des  Uornieursj 
c'eft-à-dite,  que  Uù  feul  pguvcyc  créer  des-  çym- 
tes,  desbargjis,  ou  introduire  de  nouveaux  mem- 
bres  dans  la  chambre  des  npble$ ,  néanrnouts  avec 
beaucoup  de  reHri^iou. 

Seul  it  pouvoir  faire  grâce  à  un  criminel , 
«près  que  fa  fentence  avnit  été  prononcée  j  cepen- 
daiK  le  fêust:  éfoit  autotifé  à  le  dilTuader  de  faire 
uCage  de  fa  préiagacive ,  &  ceue  autonCicion  fuffi- 
Ibi[  pour  iufirtner  les  réfoUvcions  de  fa  majtj^é. 

£Ùiiïn>  le  foi ,  d^Jis  l'intervalle  des  dièces,  pac- 
tageoit  avec  le  lénat  la  puillâuce  exécuitîcej  il 
«voit ,  par-delHls  les  autres  fénaceurs ,  la  taculté  de 
donnée  deun  voix  &  de  faite  prévaloir  £bn  opijjiaa 
i  égalité  defuilrages- 

Telles  furent  les  conditions  auxquelles  Ulrique 
Eléonore  conftntîc  Â  recevoir  la  couronne,  c<  à  U 
partager  avec  ion  époux. 

Ccij 
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Jamais  la  royauté  ne  tomba  du  pouvoir  le  plaS 
excelîif  à  une  autoricé  plus  limitée ,  que  pir  ceti» 
nouvelle  conftitutîoiî.  Les  Suédois  en  fucenfils 
plus  heureux  ?  Les  états  Tutetit-ils  fure  lournei 
à  la  prorpétité  de  letir  patrie  cetie  fouverain£0£ 
que  la  nation  veiioit  de  recouvrer  ?  C'eft  ce  que 
la  fuite  des  événeniens  va  nous  apprendre. 

Les  auteurs  de  la  nouvelle  forme  de  gouverne- 
ment fuivirent  d'abord  un  plan  de  conduite  allez 
fage  ;  ils  s  etoient  convaincus  que  les  maux  qua- 
voient  entraînés  les  guerres  de  Charles  XII  ren- 
doîenr  la  paix  indifpenfable  ,  que  les  armées 
Rufles  n'étoient  plus  compofées  comme  au  tetns 
où  vingt  mille  foldats  fe  tendirent  à  difctéclon  j 
huit  mille  Suédoisj  aptes  la  bataille  de  Narwa. 
Ils  entretinrent  en  confiiqueiice ,  avec  la  Ruffie, 
une  étroite  correfpondance ,  fe  concilièrent  fon 
amitié ,  &  parurent  faire  le  facrifice  de  toutes  les 
pertes  que  la  Suède  avoir  elTuyées  en  Allemagne, 
afin-de  ne  point  donner  d'ombtage  à  fes  voiGns- 

Ils  eurent  le  bon  efprit  de  téJiftet  à  toutes  les 
inlimiations  de  la  France,  qui  vouloir  {  on  ne 
fait  d'après  quelles  idées  politiques  )  fe  l'atcacliet 
&  y  entretenir  un  foyet  de  guette  contre  les 
autres  puîllauces  du  nord  :  ce  plan  de  conduite 
fut  exactement  fuivi  jufqu'en  1738  ,  tems  auquel 
les  Suédois  changèrcTït  entièrement  de  fyftcme. 
Dans  la  diète  qui  fut  convoquéfr  à  cette  épo- 
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que  j  le  cabinet  de  Verfailles  acquit  une  grande 
influence  Air  plulienrs  membres  des  états,  Se  fe 
forma,  à  l'aide  de  l'argent  qu'd  répandit,  un 
parti  confidéfable,  que  i  on  défigna  fous  le  nom 
de  chapeaux ,  tandis  qu'on  donnoit  au  parti  oppofé 
la  qualificatian  de  bennets.  Ces  deux  partis  jouè- 
rent fi  longtems  un  rôle  principal  fous  ces  titres 
bizarres,  que  l'hiftoire  eft  obligée  de  les  adopter, 
malgré  Ja  dignité  de  fou  ftyle. 

La  première  &  la  plus  énonne  faute  que  firent 
les  chapeaux,  fut  d'entraîner  la  Suède  dans  une 
guerre  contre  la  Ruflîe ,  &  de  clioifir ,  pour  une 
entrepi'ife  fi  téméraire,  le  rems  où  cette  formida- 
ble puilïànce  étoît  en  paix  avec  le  Turc ,  &  pou- 
voir développer  toutes  fes  forces  courre  les  Sué- 
dois; auflî  cette  guerre  eut-elle  les  fuites  les  plus 
maiheureufes ;  l'armée  Suédoile  fut  dérruice  en 
Finlande  ;  les  états  fe  virent  réduits  à  la  home  de 
folliciter  la  paix ,  aux  conditions  qu'il  plaîroit  à  la 
Ruflîe  d'impofer. 

Ulrique-Eléonore  étant  morte,  fins  enfiins  , 
les  érats  nommèrenr,  pour  fon  fucceflèur ,  Fri?- 
déric  Adolphe,  qui  accepra  le  titre  de  roi,  en 
coufemant  à  en  lallTer  l'autorité  dans  les  mains 
qui  lui  donuoient  la  couronne. 

Ce  ne  feioit  pas  fans  doute  im  Jpedtacle  afili- 
geaut  que  la  vue  d'un  roi  borné ,  dans  fes  érars , 
à  la  feule  repréfentacion  royale ,  fi  fous  ce  iân- 
Cciij 
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tôtne  ailgiHïe  un  coips  puîflant,  éclairé  *  réffSélIt 

«rec  fkgeflé  l'iniéièt  public  &  ûpéroic  le  bten 

geiiéraL 

S'il  eft  né ,  dîcoit  -  on  i  avec  une  ame  bien» 
faisante,  il  eft  témoin  de  la  profpénié  de  (<M 
peu[Je ,  il  ne  vûit  que  des  heureux  j  que  lui  fauf- 
il de  plus  pour  qu'il  le  foit  I  Mais  coinmejit  fc 
défendre  d'un  imérèt  pémble,  d'im  fetittmeni 
douloureux ,  lorfqu'on  voit  le  chef  d'unç  nation 
cxpofé  à  lecevoic  journellemenr  des  offenfes  de 
ceux  qui  lui  ont  juté  refpeft  &  fidélité;  réduit  à 
l'impuilTance  de  ftcourit  fon  peuple ,  de  l'éclairet 
d«  fes  confeils  j  dëtcndte  fur  lui  une  autorité  Gi- 
lutaire  ?  Il  femble  alors  qu'on  ne  l'ai:  élevé  plus 
haut  que  pjur  rendre  fes  humiliations  plus  vifl* 
b!es ,  &  peur  qu'il  découvre  de  plus  loîii  les  ca- 
lamités répandnes  fur  une  immenfe  famille  qui 
doit  écre  chère  à  foii  cœur. 

Telle  fut  la  fituation  de  Frédéric  fecond,  père 
du  prince  aujourd'iuii  régnant.  Pour  faire  connoî- 
tre  jufqu'à  quel  point  la  diète  avoit  pris  d'afccn- 
daiit  fut  lui,  il  tkut  entrer  dans  des  détails  qui 
feniblent  miniiiieux,  mais  que  l'atiteut  de  l'hif- 
toire  de  la  dernière  révolution  de  Suide  n'a  pas 
cru  devoir  omettre. 

Fiédéfic  Adolphe  avoit  époufé  une  fccur  du 
feu  roi  de  PruHe.  Qliî  poutroit  croire  que  les 
diamaiis  donc  fon  frire  l'avoir  enrichie  furent  le 
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fujec  d'une  querelle  très'grave  entre  les  écacs  5c  le 
monarque  ?  Dans  le  cours  de  la  dîèie  de  j  lï  ,  les 
étacs  foupçonnanc  qu'une  partie  de  ces  diamans 
«voit  été  mife  en  gage  à  Hambourg ,  &  crai- 
gnanc  que  l'argent  ne  fervît  à  corrompre  quel- 
ques députés ,  pour  fortifiée  le  parti  de  la  cour , 
imaginèrent,  pour  enlever  au  roi  &  à  la  retne  ce 
moyen  de  féduétion ,  de  faite  valoir  le  droit  qu'ils 
prérendoient  avoir ,  d'aptes  une  ordonnance  de 
1 7 1  j ,  d'examiner  en  quoi  conHlloient  les  diamans 
&  les  meubles  appartenansà  la  couronne. 

La  reine  oppofa  d'abord  une  grande  dignité  i. 
une  prétention  dont  elle  fe  fentoit  offenfée  ;  elle 
retira  de  foumecire  les  diamans  qu'elle  tenott  de 
la  généconté  de  Ton  frère,  à  l'examen  des  com- 
milTaires  ,  &  déclara  que  fon  intention  était  de 
les  Jeparer  de  ceux  delà  couronix,  qu'elle  Je  croi- 
rait dès'lors  humiliée  déporter. 

I-es  états  infiftèrent  auprès  du  toi ,  pour  obte- 
nir jufllce  du  retîis  de  la  leine,  ainti  que  des 
termes  dans  lefquels  il  étoit  conçu ,  &  il  fallut 
que  la  dignité  cédâr  à  cette  inquifition  indécente^ 
Depuis  ce  moment  ce  ne  fut  que  contradictions  , 
que  mortlBcations  pout  la  cour ,  de  la  part  des 
états  ;  ils  péuétroiem  dans  fon  intérieur  &  y 
exerçoient  un  defpotifme  révoltant  ;  ils  exigèrent 
le  renvoi  d'un  luus-gouverneur  des  enfans  dti  roi , 
fous  le  prétexte  que  c'étoit  un  emploi  fuperâuj 
C  c  iv 
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ils  démirent  4^  fou'  office  iin  préceptenr  de  fisn 
alteflè  royafe,  &  lui  interdirent  tout  cx>miïiecce 
avec  ce  jeune  piince  fans  alléguer  de  motif. 

Voulant  réduire  Tautôriié  du  roi  i  une  nuHîté 
abfolue ,  -&  a  en  faire  cju*liti  fantôme  fous  les 
vêtemens  d'un  monarquêr ,  ils  demandèrent  qu'il 
figit  remis  entre  les  màînsr  des  fénateurs  une  éjiam^ 
pille  ^  pour  tenir  lieu  déformais  de  la  fignacure 
du  roi,  dans  certaines  ôctafions  où  jufques-là  éi^ 
avoît  été  requife.     ,* 

Il  eft  bon  d  obfetVfer  que  toutes  ct^  demandes 

étoient  précédées  des  *  tëttioignages  dû  refpe A  ie 

plus  dérifoire ,  que  les  requêtes  éroient  adreflees 

au  très-grand  6^'a)iiteis'puiffarit  roi  y  qu'on  repré- 

fentoit  toujours'  àveifàùriàffwh  à  fa  friajeflé  ^  que 

les  états  fiipplioient  thh'hûmblemenu 

Jamais  IVrgrtelOf 'S^iè  defpottfme  Ti^-exercèrent 

un  empire  plus  abfolù' envers  le  ch^f  d'miena- 

tîonjfous  les  dehorrf^^d^tmepHishypocrttfe  véné- 
ration. .    .  :   :  ..  .  .,  ^ 

■  Ce  roi  bon  &  fenfiJ^Ie  nepucfauver  dufupplîce 
le  comte  de  Brach  ic  \é  idron  de  Rorn^  foup- 
Çbnnés  davoir  voulu  lui  rendre  lautorité  qu'il 
âvôitfous  la  première  forme  de  gouvernement; 
fur  ces  feuls  foupçons,  ils  furent  décapités  avee 
\%  prérendus  complices.  Inutilement  le  roi  &  k 
reine  ^'ab^ifsèrent  jtlfqu  a  demander  qu'on  com- 
mttâc'feulçmçnt  ia  peine  de  mort  prononcée  paç 
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la  commiflîon;  les  états  n'écoutèrent,  ni  le  vœu 
de  l'amitié,  ni  la  demande  du  monarque,  qui 
avoir  le  droit  de  faire  grâce. 

C'écoir  malheureufement  à  la  France  que  la 
Suède  étoit  redevable  de  la  dégradation  de  fon 
roi  &  de  la  puillànce  ariftocracique  qui  s'y  for- 
liiîoit  de  plus  en  plus.  C'écoic  un  fpeâracle  vrai- 
ment pitoyable  que  la  vue  des  intrigues,  des 
menées  fourdes, des  moyens  de  corruption  qu'em- 
ployoient  les  cours  de  Ruflîe  ,  de  France  &  d'An- 
gleterre ,  pour  fe  rendre  maîtrelTes  des  diètes,  & 
contrarier  réciproquement  leurs  projets. 

La  France,  en  entraînant  la  Suède  dans  des 
guerres ,  tantôt  contre  la  Riiilîe ,  tantôt  contre  la 
TrulTe,  l'expofoit  à  des  défaiies&  à  uni  fardeaa 
d'engagemens  donc  les  miférables  fubfides  qu'elle 
lui  accovdoit  ne  poiivoient  l'aider  à  fupporrer  le 
poids.  A  mefure  qu'une  diète  dévoie  s'ouvrir,  les 
agens  des  trois  cours  travailloïent  à  y  intro- 
duire plus  ou  moins  de  membres  affidés  à  leurs 
partis. 

La  France  menaçoit  de  ne  plus  fournir  les  arré- 
'rages  qu'elle  devoir,  fi  l'on  conduoit  un  traité 
avec  l'Angleterre  &  la  Ruflie.  Lii  Suède  auroit 
fans  doute  plus  gaglié  à  faire  le  (licrihce  de  ces 
Sommes,  -qui  s'élevoient  à  dix  ou  onze  miilîonïi 
^ais  dans  un  pays  où  le  numéraire  eft  fi  rare', 
cette  fomme   pacoiflbit    immenfc  ,   &  le  parti 
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oppofë  à  la  France  craigiioït  d'attirer  fut  lui  toutt 
la  coléte  du  peuple ,  s'il  l'expoToit  à  une  pecte 
aufli  énorme. 

Après  dix  ans  d'iiittigues  &  «le  reflorts  politi- 
ques mis  en  jeu  ,  la  patti  de  la  France ,  triom- 
phant depuis  la  diète  de  1756,  eut  le  defibus ,  Ôc 
ne  put  s'oppofet  à  ce  que  la  Suède  fît,  avec 
l'Angleterre  &  la  Riiflie,  un  traité,  dont  le  piin- 
cipal  article  portait  :  que  les  fujets  de  chaque 
nation  jouiraient  réciproquement ,  dans  leurs 
fùyaumes  refpetlifs  j  ports  d*  havres,  de  tous  /es 
avantages  &  immunités  accordes  aux  nattons  les 

On  imagine  peut  -  être  que  la  France ,  mécun- 
lente  de  ce  traité ,  va  en  profiter  pour  reuoncet 
à  un  ptojei  de  domination  infrut^ueufe ,  &  «'af. 
fr:tiichir  des  fubfides  qu'elle  avoir  promis. 

Le  duc  de  Choifeul ,  alors  mîniftre  des  af&ires 
étrangères,  vouloir,  à  quelque  prix  que  ce  fur, 
donner  la  loi  en  Suède  \  ayant  échoué  dans  fon 
delTein ,  fous  les  derniers  étars  ^  il  tenta  de  ré- 
gner fous  le  nom  même  de  Frédéric  Adolphe  : 
il  conçut  le  plan  le  plus  hardi ,  ce  fiit  de  rendre 
»u  roi  route  l'autorité  que  fa  couronne  avoii  per- 
due, &  de  détruire  le  fénat  que  le  prti  fa- 
vorable aux  cours  de  Ruflie  &  d'Angleterre  avoit 
compofé  de  membres  Contraires  au:L  intérêts  da 
la  France. 
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Pour  eflëftuer  un  pareil  delTein,il  falloir  une  '| 

nouvelle  diète;  les  fénateurs,  jaloux  de  fe  main-  Ij 

tenir  dans  leurs  places ,  fe  feroienr  oppofés  à  une 
convocarion  qui  pouvoit  amener  leur  deftitution  ;  ' 

le  roi  n'étoir  pas  àflcz  puilTant  pour  aflembler  Im  ' 

états ,  malgré  ie  vœu  du  fénat,  il  éroït  donc  né* 
ceflairede  faire  naître  «ne cittonflantealTez  grave, 
aHèz   importante ,  peut  fonttaindie  le  fénat  de  ' 

tonvoquer  une  diète  extraordinaire.  J 

On  va  voie  quelles  étoient  les  refTources  de  li.  j 

^itique  du  miniftre  de  France,  &  juger  de  fon  ' 

afcendant  à  la  cour  de  Suède.  Il  détermina  le 
loi  à  notifier  au  fénat,   «  que  touché  des  taxtt  1 

"  pefantes  dont  fes  peuples  étoient  fiitcliatgés  , 
»  fon  intention  étoit  que  les  états  fulTent  con-  | 

»  voquéi  ,  &  que  fi  le  fénat  refufoit  cette  ctM>-  , 

»  vocation  ,  il  te  démenoit  de  la  royauté ,  &  dé-  ! 

M  fendoit  qu'il  fût  fait  ufage  de  fdn  nom  dans 
w   les  réfolurions  du  fénat  ». 

Une  déclaration  aufli  inattendue  déconcerta  IcB 
fénateurs^ils  connoillbienc  rattachement  du  peu*- 
pie  pour  le  roi.  Ils  efîàyèrent  d'abord  de  le  fairfc 
changer  de  réfohiiion,  mais  il  Infifta  pour  avoir 
tuie  tépoiife  décifive  dans  les  vingt-quatre  heutes. 

Le  fil  [lendemain  le  roî  fe  ttanfporta  au  fénat 
&  demanda  une  réponfe  décilîve  :un  luiobjeât 
l'iinpollîbilité  d'examiner ,  en  fi  peu  de  rems ,  tou- 
tes les  tatfons  pgui  Se  contre  la  coavocaûon-  d'une 
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diète  extfaardînaire  \  le  roi  déclara  qù^il  préfcoir 
cette:  réponfe  pour  un  refus ,  fe  leva  &  fortit  du 
ieoar.  - 

-  De  retour  dans  foq  appartement ,  fa  majefté 
lenvoya  le  prince  royal  »  accompagné  de  plufieurs 
4ifficief  s  y  au  collège  de  la  chancellerie ,  demander 
^rmellement  Xejlampille  dont  on  fe  fervoit  pour 
inppléer  à  la  fîgnacure  du  roi.  . ,  >      - 

La  chancellerie  ayant  refufé  de  Satisfaire  à  cette 
.demande ,  te  prince  fe  rendit  aux  autres  collèges  y 
déclara  que  fa  majefté  s'étoit  démife  du  gouverna 
jnenu  >  &  dor^ia  u^n  expofe  impriihé  des  raifons 
de  fon  abdication.  ,.   ■    r 

Lefénat  fit,  par  une  efpèce  de  proclamation-^ 
la  tentative  de  continuer  fon  adminiftrationr, 
pendant  les  dix-huit  mois  qiii  jdev(>ien^s  écouler 
jufqa'au  termes  'ordinaire  de  k  convocation  des 
étars;niais  les  principaux  collèges  répondirent^ 
que  par  les  loix  fondamentales  de  la  Suède ,  ne 
pouvant  pns  plus  gouverner  fans  roi  que  fansfè- 
nat,  ils  rjefteroieut  dans  Tinaâiion  )ufqu  a  ce  que 
les  états  fiiflfent  convoqués.  . 

Par  cette  réponfe,  le  pouvoir  exécutif  demea- 
roit  fufpendu  \  le  fénat  fentanc  alors  qu'il  ne  lui 
étoit  plus  poflîble  de  gouverner  Tétat  j  fe  déter- 
mina à  convoquer  la  diète.  Ce  qu  avoient  prévli 
les  fénatçurs.  arriva ,  ils. furent. tous  dépofés:».j&- 
ceux  qui  les^yoient  (précédés  fm^em  rappelés.     .7 


àe  la  Siiide, 

La  France  triompha,  ie  coi  de  Suède  reprit  foa 
autorité  ,  &  lesJôiix  partis  élevés, abaiiTés  tour- 
â-toLir,  fiiivirent  les  iiiipuUions  étrangères  qu'ils 
pcçureiit. 

La  Suède  étoit  comme  un  champ  de  bataîlj^, 
où  la  France  combatroir  contre  la  Ruflie&  l'An- 
gleterre •,  cette  guerre  étoit  faite  de  miniftres  z 
niiniftres;  on  n'y  Vetfoit  pas  de  fang,  mais  on  y 
tépandoic  beauft)up  d'argent  :  fi  la  cour  de  Ltm- 
dre5  &  de  Pérersbourg  eii'eulîènt  été  aLifli  prodi- 
gues que  celle  de  Veifailles  ,  il  eûtéié  d'une  rrès- 
bôune  politique  pouc-fa  Suède  de  lailTèr  long- 
rems  les  combattans  aux  prifesi  parce  que  l'étac 
s'engraiiToît  de  leurs  rivalités  :  mais  la  Ruiïïe&  I 

l'Angleterre  ne  vouloienc  que  procurer  des  ftvan--  • 

tages  de  commerce  &  d'alliance;  la  France  feulé  '^ 

feifoit  briller  l'or  &  le  diftribuoit  à  fes  fidèles  cha-^ 
peaux,  qui  étoienr  déjà  trop" cotTom pus  pou**he 
pas  cédef  ehcoreàcepuilTant  thoyëndecorruptioiV 

Cependant  le  duc  de  Choifeul,  qui  avoir  pour  Ij 

èbjet  de  lier  la  Suède  iu  Turc  &  de  faire  faire  une  I 

kivafion  dans  la  Ruflie  pendantque  cette  puilUiiCd  . 

menaçoir  la  Porte,  ne  put  réuflir ,  ni  dans  le  pro-  Ij 

jei  de  faire  concéder  au  roi  &  au  fénat ,  pendant  | 

yabfence  des  états,  le  droit  de  faire  la  guerre  \  '• 

8c  de  former  ou  de  rompre  des  alliances  , 

Conféqueni  dans  le  plan  de  faire  avance 
mée  SuédoiTâ  fin  -les.  xecte&  de  la  çzanne 
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Ainfi ,  le  fcuk  qu'il  redra  de  toutes  les  fummei 
qu'il  fit  écouler  en  Suède  i  fe  rédiiîfit  à  avoir 
deftitué  le  liaai  favoiable  aux  4$lix  cours  rivales  d* 
la  France ,  &  d'atrctet  l'effec  du  traité  de  cominerce 
Cgné  en  i74<>> 

£n  1771  )  tandis  que  le  prince,  au)ourd'Kiii 
régnant,  éioit  en  France,  où  il  vint  pour  f^ta 
«ffeifluer  les  ptomelTes  de  la  cour ,  on  lui  apporta 
la  nouvelle  de  U  mort  du  roi  fon  per-e. 

Louis  XV  en  fut  informé  pat  le  comte  it 
ScAe/ler ,  député  p^r  le  f^nat ,  poui  complimenter 
le  jeune  roi  fur  fon  avèiiemeur  au  ttône.  Ce  Sué- 
dois étant  entré  au  nsilieu  de  la  nuit, &après  quel- 
ques réfiftsnccs,  d^ns  l'appartement  de  Lo^sXV, 
pour  Iqi  faire  pari  de  cet  événement,  prqfita  fi 
ailtoitement  de  la  furptife  où  te  jetèrent  cette 
vifite  ifiattendMC  &  la  mort  d'un  prince  fon  allié  j 
il  lui  Ht  une  peinture  fi  touchante  de  l'état  déplo- 
rable où  fe  trouvoii  ja  Suède  ,  par  la  privation 
des  fubfides  qui  lui  avoient  été  promis,  que  le 
toi,  dans  fon  émoiioq,  )ui  promit  de  donner,  i« 
lendemain  ,  des  ordres  à  fes  miiiilïœs  pour  faite 
acquitter  les  engagemens  de  la  France. 

La  Suède  en  perdant  Fréiléric  Adolplie,  avoic 
i  ri^retter  un  prijure  doué  de  toutes  les  vertus 
privées ,  exempt  de  cette  ambition  qui  eft  altérée 
de  pouvoir^  il  o'avoit  point  le  defir  de  clianger  II 
conditution  du  peuple  fui  lequel  U  légngii^  il  M 


de  Ui  Suède. 

fia  point  heitreiix,  parce  qae  la  diète  &  le  féiiac 
abusèrent  de  l'afcendant  qu'ils  avoîent  obtenu  fut 
lui  pottr  dégrader  la  couronne ,  pour  conttariet  U 
famille  royale  jufque  dans  l'intérieur  de  Ton  palais  ; 
&  parce  qu'en  lui  enlevant  les  rênes  du  gouveme- 
iiementjilslivrèrentlbnpeuple  aux  calamités  d'une 
adminiflration  vile  &  corrompue.  Que  de  ré- 
flexions ne  font  pas  naître  ces  faits  fut  lefquels  j'aî 
cru  devwr  m'étendre ,  parce  quîls  font  d'une  na- 
ture dîtfetente  de  cous  ceux  que  nous  préfence 
l'hiftoire  ! 

Nous  avons  vu  la  puinânce  royale  en  Suède  , 
s'élever  depuis  la  reine  Chriftinejufqu'àla  mort  de 
Chat!»  XII,  au  fommetde  la  fouvetaineté^nous 
l'avotu  vue  fous  le  règne  A'UIrique  &  de  Frédérie 
Adolphe  j  retomber  dans  une  foîblefle  extrême  , 
&  k  nation  reconquérir  fur  la  royauté  tous*  les 
dtoiis  qu'elle  avoit  perdus  depuis  Guftave  Vafa. 
Tout-à-coup  une  aune  puiflance  s'ell  développée 
pendant  la  tenue  des  états,  &  s'eft  tianfinilé 
dans  un  ordre  de  fénateuts.  Le  peuple  ea  a-t-il 
été  plus  heureux  ?  Non  ;  l'ariftoctatie  a  été  auffi 
funelte  à  la  Suède  que  la  monarchie  la  plus  ab- 
folue.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  humiliant  poLir  les 
Suédois,  c'ed  qu'après  avoiiacquis  le  droit  défaite 
la  guerre  ou  la  paix ,  de  rompre  ou  de  former  deï 
alliances ,  ce  ne  furent  point  eux  qui  déclarèrent 
la  guerre,   qui  firent  d«c  traités,  ca  fuc  aas 
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puilfance  étrangère  qui  (^xgrça  chez  eux  ces  aâl» 
de  fotfveraiiieté,  en  maknfant  les  dépolîcaires 
de  isiir  auturiré.  Aîn{ï ,  Tous  l'aridociatie ,  la  Suède 
n'eut  poini  l'éclat  que  lui  avoient  communiqué  U 
valeur  de  Guftave  Adolphe ,  l'impécueficé  de  Char- 
les X  ,  &  l'iiéroïfme  de  Charles  XII  \  elle  n'eut 
que  la  honte  de  fes  défaites  &  ravihiïêment  de  I2 
corruption. 

Elle  domina^  à  U  vérité,  fur  fou  loij  mais 
il  fut  le  feul  auquel  elle  donna  des  loix  \  elle  en 
reçut  des  autres  puiHances.  Cette  époque  ne  fait 
pas  i'éloge  de  la  domination  ariftocratique  j  mais 
ce  u'eft  pas  feulement  à  cette  idée  que  nous  de- 
vons nous  arrêter,  il  en  eft  une  autre  qui  mé''îte 
encore  davantage  notre  attention,  parce  qu'elle 
nous  eft  perfonnelle  ;  de  quoi  nous  a  fervi  cette 
politique  il  louée,  fi  exaltée  fous  un  miniflte  qui 
u'eft  plus?  Pendant  plus.de  quinze  années,  le 
cabinet  de  Verfailles  a  tourné  toute  fon  atcentioa 
vers  le  nord,  &  y  a  dirigé  fou  influence. 

Qu'en  eft-il  téfulcé  ?  qu'il  a  engagé  la  Suède 
dans  une  guerre  contre  la  Ruflie,  qui  lui  a  été. 
funefte  ;  qu'il  a  tiré  le  Turc  de  fon  fommeîl , 
&  l'a  exciré  à  déployer  fes  forces  contre  la  cza- 
■  fine  qui  en  a  ttlompliéj  qu'il  a  retardé  en  faveur 
de  l'Angleterre  un  traité  d'ahiance  qui  exifte  au- 
jourd'hui. 

Que    de  maux,  que  de  cahmirés  ,  fe  fon: 
enfuivis 
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enfuîvis  de  cecce  politique  abominable,  de  cette 
fureur  de  dominer  dans  un  royaume  étranger  ? 
La  Suède  divifée  en  deux  fai5tions  qui  fe  font  com- 
battues, &  n'ont  fait  que  le  malheur  du  peuple  , 
au  lieu  de  s'occuper  à  réparer  les  pertes  de  l'état, 
&  i  remettre  l'ordi^e  dans  les  finances  ;  un  bon 
prince  qui  ne  demandoit  qu'à  exiftec  pailible- 
ment,  tourmenté  j  agité  fur  fon  trône ,' &  prêt 
à.  en  defcendre  pont  complaire  à  fon  allié  ;  des 
torcens  de  fang  répandus ,  pour  fe  difputer  des  dé- 
ferts  ou  l'empire  fur  des  brigands  ;  la  puilfance  de 
la  Ruffie  devenue  plus  redoutable  par  fes  fuccès. 
Qu'a-t-elle  empêché  certe  grande  influence 
dans  le  nord ,  dont  notre  mlniftère  .étoic  Ci  vain  ? 
A-t-elIe  prévenu  le  parcage  de  la  Pologne  & 
l'agrandilfemenrde  trois  états  rivaux?  Ellen'afervi 
qu'a  les  accélérer.  Cependant  que  de  millions  ne 
nous  a-r-elle  pas  coûté!  Que  demomens  précieux 
n'a-t-elte  pas  enlevés  aux  foins  intérieurs  de  norre 
empire!  Les  fommesimmenfcs  que  nous  verlions 
en  Suède,  en  Turquie,  fi  nous  les  enflions  em- 
ployées à  faire  défricher  les  terres  incultes  du 
royaume ,  à  creufer  des  canaux ,  à  améliorer  le  fort 
de  nos  foldnts,  à  fortifier  nos  firontîères,  à  perfec- 
tionner nos  manufactures, n'euflènr- elles  pas  pro- 
duit un  intérêt  plus  certain  pour  la  France ,  que  ce 
numéraire  perdu  chez  l'étranger?  Nous  euifîons 
été  plus  riches ,  &  la  Suède  eût  été  plus  heureufe, 
.  Tome  I.  U  d 
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fi  nous  ne  nous  fuflîons  jamais  mêlé  de  fon  gou- 
vememenc.  Les  fubfides  qu'elle  a  reçus  de  nous,  ne 
l'ont  pas  dédommagée  de  fes  pertes  d'hommes,  de 
vai(Ièaux  &  d'argent ,  que  nos  funeftes  confeils 
lui  ont  occafionnées.  Nous  ne  favions  pas  nous 
gouverner,  &  nous  voulions  gouverner  les  autres! 
Nous  donnions  notre  argent  aux  fénateurs  de  Suède, 
n'auroit-jl  pas  été  plus  fage  d'en  exiger  de  ceux 
qui ,  fous  ce  titre ,  s'exemptoient  de  payer  l'impôt? 
Au  lieu  de  corrompre  les  dépofîtaires  de  l'autorité 
qui  régiflbit  la  Suède ,  n'aurions-nous  pas  mieux 
fait  de  purifier  ceux  qui  exerçoient  la  juftice  dans 
nos  provinces  ?  Au  lieu  de  multiplier  nos  pen- 
fionnaires  chez  l'étranger,  n'eût-il  pas  été  plus 
prudent  de  limiter  le  nombre  de  ceux  qui  fe  pro- 
pageoient  dans  notre  patrie  ? 

Il  faut  l'efpérer ,  elle  va  être  bannie  pour  jamais 
cette  politique  meurtrière  qui  fait  naître  la  guerre 
où  devroit  régner  la  paix  j  qui  épuife  les  citoyens 
pour  foudoyer  les  fujers  d'un  autre  fouverainjqui 
transformoit  les  repréfentans  de  nos  rois  en  agens 
de  la  fraude ,  de  la  perfidie  &  de  la  fédudkîon. 
Hélas  !  c'eft  par  une  fuite  de  ces  erreurs  politiques, 
que  nous  avons  groflî  cette  dette  immenfe  qui  a 
creufé  devant  la  monarchie  le  gouffre  profond  dans 
lequel  il  faut  aujourd'hui  enfevelir  tant  de  richef- 
fes  pour  le  combler  ! 


XIV=   DISCOURS. 

De  ia  Révolution  dt  Suède  en  1771. 

A^E  toutes  les  révolutions  que  la  Stiède  a 
éprouvées  dans  fa  confticiuion ,  ia  plus  extraordï- 
naircj  &  qui  mérice  le  plus  notre  attention  ,  c'eft 
celle  que  nous  allons  obfervet  dans  fon  plan ,  dans 
fon  exécution  &  dans  fes  conféquences. 

On  n'a  point  oublié  ce  que  j'ai  expofé  de  la  fi- 
mation  de  cette  monacchie ,  depuis  la  mort  de 
Châties  XII  \  on  fe  rappelle  que  la  nation  ,  après 
avoir  baiilB  un  front  humilié  fous  la  puidânce  de 
deux  defpotes ,  avoit  relevé  fa  fouveraiiieté  du  fein 
des  malheurs ,  &  donné  la  couronne  i  deux  princes 
étrangers  qui  confendrent  à  la  porter,  à  la  condi- 
tion de  ne  régner  que  fous  l'empire  des  loix  & 
d'une  diète,  dont  la  préfence  feule  fiifpendoiï 
leurs  pouvoirs. 

On  a  vu  le  pète  du  roi  régnant ,  forcé  de  condef- 
cendre  i  toutes  les  demandes  ,  à  toutes  les  pré^ 
tentions  des  états,  &  fon  autorité  paternelle  fléchir 
devant  celle  de  l'atiftocratie  la  plus  oppreflive. 

Combien  ces  étais  fi  abfolus  dans  leur  volonté; 
«toient  loin  de  penfer  que  le  jeune  prince  auqud 
Dij 
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ils  enlevoient  an  fous-gouverneur  ^  fous  le  prétexte 
que  fou  emploi  éroicfuperftu  ,  à  qui  ils  interdi* 
foîeiît  route  communicaiion  avec  un  précepteur, 
deviendroic  le  fouveraiii  abrolu  de  la  Suède  ,  & 
anéantiioit  leur  puilTauce!  Ceft  pounint  ce  q^ui 
eft  atcivé  en  1771  »  fans  combat,  fans  effuiïon  de 
fang. 

Un  pareil  événement  qui  étoJr  hors  de  toute 
vraifemblance ,  peut  nous  fournir  une  grande 
!eçon  ,  &:  apprendre  aux  narioiis  qu'elles  ne  doi- 
vent pas  fe  repofer  fur  la  force  de  leurs  conftitu- 
tions,  &  s'endormir  dans  une  funefte  fécuriré  : 
ce  n'eft  pas  touc  que  de  limiter  rautoricé  des  rois  , 
il  faut  étendre  le  bonheur  public ,  il  faut  prévoir 
l'inconftance  humaine ,  &  calculer  que ,  ii  elle  fe 
lafle  même  du  bien ,  elle  eft  eiicote  plus  difpofée 
à  changer  de  malheurs. 

A  fou  retour  de  France  ,  dans  fes  états ,  le  roi 
de  Suùde  paffa  par  la  Priiilè ,  &  alla  voir  fon  oncle 
à  Pojldam.  On  poutroit  croire ,  &  même  il  fe  ré- 
p.indir  alTez  généralement ,  que  le  héros  du  nord , 
le  plus  abfohi  des  rois,  engagea  ce  jeune  prince  i 
brifer  le  joug  fous  lequel  fa  tcte  royale  alloit  être 
alfervie;  il  eft  cependant  très-vrai  que ,  loin  de  lui 
domier  un  confeil  aufli  dangereux,  il  applaudit  k 
la  réfolution  que  Guftave  III  lui  fit  pacoîcre  de 
gouverner  fuivant  les  loix  de  Suède,  fans  afpïrtr  à 
ia  moiiidri  augmeniutioa  de  pouvoir  :  ajnli  ^ 
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Tiarqae  fi  nifé ,  fiit  la  dnp&de  l'air  de  franchïfe  d'ui» 
jeune  prince  qui  alloit  monter  fur  le  trône.  Celui 
qui  favoir  déji  crompec  le  roi  de  PrufTe ,  &  fiir- 
prendre  fou  fuffrage,  dévoie  avoir  l'art  de  dérouter 
de  vieux  fénareurs  &  des  bourgeois  confians. 

Voici  le  portrair  qu'en  fait  Shéridan  :  «  il  avait 
)>  environ  vingt-cinq  ans,  lorfqu'il  fiu  proclamé 
»  roi  j  les  ralens  qu'il  eeçut  de  la  nature,  capables 
>'  d'illuftrer  quelque  rang  que  cefut,femblèreat 
»  s'adapter  plus  particulièrement  à  celui  qu'il  de- 
»  voit  occuper.  L>a  douceur  &  la  force  de  fou 
)j  éloquence  ,  fes  manières  engagearnes ,  &  une 
"  adrelfe  infinuaiite  lui  gagnoient  les  cœurs  de 
w  ceux  qui  ne  le  voyoienc  qu'en  public.  L'étendue 
»'  de  fes  connoifiances  Se  la  profondeur  de  fo» 
1"  jugement  captivoient  l'admiration  de  ceux  qui 
n  avoient  l'occa^on  de  le  voir  de  plus  près^  mais 
»  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  foupçonnoient  encore 
>•  ce  génie  pour  la  politique ,  cet  efprit  ceiirageux- 
»  &  entreprenant  qui  l'ont  diftingué  depuis.  On 
»  s'attendoit  encore  moins  que  ce  prince,  en  em- 
»  ployant  ce  génie  au  foutien  de  fes  intérêts  par- 
1»  ticuliers ,  ne  pètdroit  jamais  de  vue  le  bonheur 
1)   de  fon  peuple. 

»  Indifférent  pour  les  piaifirs,  fans  en  être  l'en-" 
1»  nemi,  on  le  voyoit  goiitec  les  amufemens  d'une 
»  cour  fans  en  être  dil  irver,  au  mi- 

»  lieu  de  l'applicaci  e  , 
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M  Taifance  &  Jes  gcaces  qui  fonr  briller  dans  un 
i>  cercle  ». 

»  Sous  l'apparence  du  patriotifme  le  plus  dé- 
M  fintérefle ,  il  cachoit  une  ambition  aufîî  grande 
»  que  fes  lalens  ;  &  le  zèle  pour  le  bien  de  fes 
»  fujets,  couvroic  fi  bien  fes  projets  contre  la 
j>  liberté,  qu'ils  dévoient  échapper  à  la  pénétti- 
»  lion  la  plus  habile  ». 

Il  faut  l'avouer;  Il  ce  poyrait  eft  fidèle ,  nous 
ne  devons  pas  nous  éronner  qtie  Guftave  IIÏ  foît 
parvenu  à  l'emporter  fut  le  fénat  de  Suède,  dans 
lUie  lutte  de  la  monarchie  contre  l'ariftocratie. 

Cependant  que  d'obftacles  n'eiit-il  pas  à  vain- 
cre !  de  combien  de  faufles  apparences  n'eut-il  pas 
à  fe  couvrir  pour  arriver  à  fon  bur  ! 
;  Une  nouvelle  diète  écoic  convoquée  ;  les  deux 
partis  quiavoientdiviféia  dernière  ,  teparoiffbient 
avec  les  mêmes  affe6tions.  M.  de  Vergennes ,  fous 
le  titre  d'ambaïTadeur ,  étoît  venu  faire  lêre  aux 
miniftres  de  Ruflie  Se  d'Angleterre  -y  il  éroir  for- 
tifié par  l'arrivée  d'un  miniftre  de  Madrid;  l'ordre 
de  la  nobleffe  étoit  pour  la  cour,  mais  il  n'étoît  pas 
aflez:  puiHànr  pour  renverfer  la  conftiiution  ,  &  il 
ii'étoit  pas  sûr  qu'il  en  eûr  le  detir. 
.  L'ordre  de  la  bourgeoifie  éroit  irrité  contre  le 
fénar  qui  avoic  pofé  pour  maxime  ,  que  tous  les 
grands  offices  de  l'érat  ne  pouvoient  être  pofTédés 
que  par  des  nobles. 
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Le  roi  avoit  le  plus  grand  intérêt  i  ce  que  le  fé- 
nar  qut  avoir  éré  recréé  par  fon  père ,  fiibfiftât  j  s'il 
fe  moncroic  ouvertement  pour  ce  corps ,  il  excï- 
coit  h  défiance  de  la  bonrgeoifie  ;  s'il  paroiflbic 
favorifer  les  prétentions  de  l'ordre  de  la  noblellè , 
il  tournoît  contre  lui  les  partis  oppofés.  Dans  cette 
fituacion  erab a r raflante  ,  il  tâcba  de  confetverles 
dehors  d'une  parfaite  neutralité  j  au  lieu  d'accé- 
lérer le  travail  de  la  diète ,  il  en  retarda  les  opé- 
rations, en  nourriflant  les  rivalités  ,&  en  fe  réfer- 
vanc  le  rôle  de  conciliateur  j  de  forte  que  te  mal 
fembloit  toujours  naître  des  autres ,  &  le  bien  de 
lui  feul. 

I!  alla  jufqu'à  propofer  aux  miniftres  des  couis 
étrangères  de  l'aider  à  concilier  ces  intérêts  oppo- 
fés ;  fouvent  il  afFe£t.i  de  les  raiTêmblec  à  fa  cour 
pour  un  objet  auquel  il  paroiflbit  attacher  une 
grande  importance  ;  il  favoit  ,  par  ce  moyen  ; 
faire  illulîon  &  à  fes  fujets,  &  à  ceux  qui  les  divï- 
Hbient. 

Le  grnnd  point  de  difficulté  qui  partageoït  la 
diète ,  étoit  de  favoir  fi  l'on  ajouteroit  quelques 
articles  aitï  engagemens  qu'avoir  figné  Frédéric 
en  17Î1.  Trois  ordres  prétendoienr  qu'il  y  avoir 
eu  depuis  ce  tcms  plufieurs  loix  nouvelles,  & 
qu'il  écoit  néceflaire  de  les  rappeler  dans  la  for- 
mule qu'on  exigeroît  de  fa  majefté 
nenicnt  j  la  noblefle  feule  infiil 
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fir  iucun  ch:ingsiaem-^Sc  elle  foutenoît  qaC  c'étoit- 
]i  un  d«  points  qui  exlgeoient  le  coii/entement 
unanime  des  quatre  ordres  de  l'état. 

Le  roi,  au  lieu d'applanir  ces  difiicuirés,  reprér 
fentoit  avec  la  contenance  du  tegrec ,  ccmbien  il 
en  éioit  affligé.  «  Si  mes  intentions,  difoit-U, 
tt  étoient  moins  pures ,  moins  innocentes^  iî  mon 
»  cœur  n  etoit  rempli  du  plus  rendre  amour  pour 
»  mon  pays,  pour  fon  indépËiidance  ,  fa  liberté 
»>  &  façtoire,  je  pourtois  épier  tranquillement 
)•  l'occalion  de  tiret  avantage,  comme  quelques- 
»  uns  de  mes  prcdécËlTeurs ,  de  la  défunicHi  àe 
»  mes  fiijets,  aux  dépens  de  leur  liberté  &  de 
»»  leurs  lùix  ».  Ce  qu'il  difoit  pouvoir  faire,  il  le 
faifuit  réellement. 

Mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  8c  ce  qiB 
eft  digne  de  remarque,  c'eft  que  rien  ne  contribua 
plus  à leWvatioii  du  roi ,  que  le  renverfement  du 
parti  qui  lui  étoit  favorable  ;  tant  il  eft  vrai  qu'ea 
politique ,  il  ne  faut  pas  arrêter  fon  opinion  fut 
les  circonftaiices  du  moment,  ni  calculer  l'avenir 
fur  le  ptéfeur.  Le  talent  de  prévoit  les  refloutces 
qui  doivent  naître  du  mailieur  même,  eft  ce  qui 
caradérife  les  uégociateuts  habiles  &  les  véritables 
hommes  d'état. 

'  Le  peuple  paroilTôit  de  jour  en  jour  plus  mécon- 
tent de  ce  que  la  dicte  fe  prolongeoit  fans  rien  ter- 
minée, Si  U  commen^oic  ^  prendre  en  haine  une 
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&rme  de  gouvernement  qui  mectoir  tant  d'en- 
traves à  la  condiifion  des  affiiires. 

Lepirci  ciiomphant  voulut  juger  les  opéraiîoits 
du  féiiatj  il  déclara  qu'il  avoir  abufé  de  la  con- 
fiance des  étacs  ,  &  il  en  catïâ  tous  les  membres  , 
fans  diftindtioH  ,  contre  l'avis  des  miniilres  de 
Ruffie  &  d'Angleterre ,  qui  vouloient  que  Ton  fit 
une  exception  en  faveur  de  ceux  qui  leur  éioienc 
afiîdés. 

Ainfi,  à  peine  Guftave  IIÏ  étoit-il  monté  fur 
le  trône,  qu'il  vit  ce  fénat  qui  avoir  coûté  tant 
d'intrigues ,  tanr  d'argent  à  la  France  ;  pour  la. 
compofirion  duquel  Frédéric  II  avoît  espofé  fa 
couronne,  s'écrouler  fous  fes  yeux. 

Tous  ces  fénateurs  indignement  expulfésjfepré- 
fentèreni  au  roi  qui ,  en  paroiflant  les  plaindre  & 
gémir  de  l'impuiffance  où  il  croit  de  les  protéger, 
fe  les  atrachoit  davantage  ;  ceux  dont  l'affeûioii 
s'étoit  partagée  entre  le  monarque  &  la  conftita- 
tion ,  la  tournèrent  alors  toute  entière  pour  Guf- 
tave. Cependant  ce  prince  jouilToit  intétieutement 
de  la  haine  que  fon  parti  portoit  à  l'autre ,  &  da 
délire  de  celui  qui  lui  étoit  oppofé. 

Dans  cet  intervalle ,  il  aflembla  un  corps  d'en- 
viron cent  cinquante  officiers ,  fous  ie 
les  exercer  à  des  manœuvres  n 
le  failjpourlesatcachetàft 
leurs  difporitioiis  ^  fon  affab 
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tion ,  &  les  remplir  de  zèle  pour  là  caufe.  Un  înâ^ 
dciu  vint  favoiifcr  les  projets  Ju  prince;  il  y  eut 
dniis  le  royaume  une  cherté  accidentelle  de  grains, 
quircdiiilit  les  habitans  à  la  plus  grande  décre/îè. 
On  répandit  parmi  le  peuple  que  la  difette  étoit 
l'effet  de  la  négligence  des  états,  qui  auroient  pu 
la  prévenir  en  imtoduifant  des  grains  étrangers. 

Le  royaume  retentit  des  plaintes  de  toutes  les 
provinces.  Si  l'on  en  croît  M.  SKéridan,  les  états 
n'avoient  point  de  reproches  à  fe  faite  ;  ils  avoient 
doni:é  des  ordres  pour  qu'on  diftribuât  des  blés 
dans  tous  les  dépattemens  ;  mais  ces  ordres  avoient 
été  contrariés  &.  fufpendus  par  des  ordres  de  la 
cour. 

Une  accufation  fi  grave  ne  peut  être  adopte'e 
fans  preuve,  quel  que  foit  le  mérite  de  l'écrivain 
qui  la  préfente.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  les  ennemis 
des  états  s'étendoîent  &  fe  propageoienc  de  pro- 
vinces en  provinces  a  tandis  que  lespartifans  d'une 
nouvelle  adniiniftration  groiïifToient  autour  du 
roi,  qui  avoit  l'art  d'entretenir  dans  une  fécorité 
parfaite  ceux  qui  l'obfervoient  de  plus  près. 

Ses  deux  frères  éioienc  alors  dans  les  provinces 
de  Scanic  Se  d' OJÎrogothie ,  où  ils  réfidoient  fous 
divers  prétextes.  Leur  bur  réel  étoit  de  gagner  la 
confiance  des  officiers  S:  des  foldats. 

Le  moment  d'opérer  la  révolution  devenoit  d*uà. 
iiiftanc  à  l'ancre  plus  prefTant  \  l'intenriMi  du  toirl 
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quelque  fecrète  qu'elle  fût,  comtnençoit  à  être 
pénétrée  j  les  miniftres  des  deux  cours  rivales  de 
la  France ,  plus  habiles  par  état  dans  Fart  d*épier 
ks  defleins  des  princes  que  les  membres  de  la 
diète  ,  les  en  avoient  avertis  j  mais  ils  étoient 
encore  fi  ennivrés  de  leurs  fuccès,  ils  fe  croyoient 
fi  fûrs  de  leurs  lumières ,  qu'ils  daignoient  à  peine 
faire  quelqu'attention  aux  avis  que  des  étrangers 
leur  donnoient. 

Comme  l'événement  projeté  ne  pouvoir  pas  être 
conduit  à  fa  fin ,  fans  mettre  dans  la  confidence 
quelques  fujets  capables  d'en  favorifer  l'exécution  , 
le  roi ,  après  s'être  afiuré  des  difpofitions  d'un  ca«> 
pltaine  qui  avoit  le  commandement  de  la  forte* 
reflè  de  Çhrijlianjladt  y  lui  «fit  part  de  fon  deflfèini 
Il  fut  convenu  qu'après  avoir  excité  les  troupes 
qu'il  commandoit  à  la  révolte,  il  feroit  fermer  les 
portes  de  la  forterefle ,  &  fe  prépaireroit  à  la  dé- 
fendre j  qu'un  oflScier  qui  auroit  l'air  de  s'être 
échappé ,  iroit  avertir  le  prince  Charles ,  &  lui  fe- 
roit connoître  l'importance  de  raflèmbler  les  trou- 
pes fur  le  champ,  pour  aller  étouflFer  la  révolte 
liaiflànte. 

Ce  plan  fut  parfaitement  fuivi;  les  régimens 
obéirent  volontairement  au  frère  du  roi,  qui,  dans 
toute  autre  circonftance,  n'auroitpaseuledroitde 
les  faire  marcher.  Bientôt  la  nouvelle  de  la  rébel-* 
lion  du  commandant  de  Çhrijlianjladt'  zitvn  à 
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de  faire  la  parouîUe  dani 
plus  grand  zèle  à  rons  les  citoyens,  fe  concilia 
l'amour  de  tous  les  habîcans  dont  il  partageoit 
le  fervice  j  il  n'y  avoir  pas  un  officier  qui  ,,  s'of- 
ftant  à  fa  rencontre  ,  ne  reçûi  des  tàno^nages 
de  fon  affabilité. 

Le  ly  Août  1771,  fut  le  jour  où  Gsftave  III 
fe  détermina  à  reconquérir  ouvertement  la  fouve- 
laliteté  itous  ceux  quiétoient  attachés  à  fa  caufe, 
furent  avertis  de  fe  rendre  le  matin  i  (on  palais. 
Avant  dis  heures ,  le  roi  monta  à  cheval ,  palla 
en  revue  le  régiment  d'artillerie.  A  fbn  retour ,  le 
déachement  qui  devoir  monter  la  garde  ce  jour- 
là,  s'étant  mis  fous  les  atmes,  fa  majefté  fit  entrer 
tous  les  oiËcîets  dans  la  falie  des  gardes ,  &  leuE 
adrefla  la  parole  avec  cette  éloquence  qui  émeut.  Il 
leur  peignit  de  la  manière  la  plus  vive ,  le  malheu- 
reux état  du  royaume ,  les  entraves  dans  lefque11e& 
le  cenoit  l'or  des  puilfances  étrangères,  lesdiflèa- 
lions  Se  les  troubles  qui  en  étoient  réfulté,  &  qui 
avoienr  déchiré  la  diète  pendant  quatorze  mois^ 
il  les  alTura  que  fon  unique  but  étoit  de  mettre  fi» 
à  ces  défordres,  de  bannir  la  corruption  ,  de  ré-, 
tiblir  la  vraie  liberté^  il  leur  protella,  dans  les 
termes  les  plus  forts,  qu'il  lenonçoit  à  tout  pou- 
voir abfolu,  ou  .'  ce  que  les  Suédois  appellent yô«- 
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^raintté;  il  fini:  par  ces  paroles  :  «  Je  fuis  obligé 
fa  de  défendre  ma  propre  liberté  &  celle  du 
»  royaume  contre  l'ariftocrarie  qui  règne;  voulez- 
M  vousm'écre  fidèles  comme  vosancccces  l'ont  été- 
M  2  Guftave  Vafa  &  à  Guftave  Adolplie?  alors  je 
«  riftjuerai  ma  vie  pour  vorre  bien  &  celui  de  mon 
»  pays». 

Les  officiers,  qui  pour  la  plupart  écoîeni  entrés 
darls  le  parti  du  roi,  s'emprefstrenr  de  jurer  de 
lui  être  fidèles.  L'un  d'eux,  cependant,  nommé 
Cederflron ,  allégua  ,  pour  s'en  dîfpenfer  ,  qu'il 
avoit  depuis  peu  de  tems  prêté  ferment  de  fidélité 
aux  états,  &  qu'il  ne  pouvoir  par  coiiféquent  prê- 
c-er  à  fa  majefté  celui  qu'elle  exigeoit.  Le  roi  le 
regardant  d'un  œil  févère  ,  lui  dit  :  fonge^i  à  ce 
que  vous  alU^  faire.  Cederjîron  répliqua  :  «  j'y 
»  fonge  ,  &  ce  que.  je  penfe-  aujourd'hui ,  je.  le 
w  peiiferai  .demain  ;  lî  j'érois  capable  de  violer  1& 
1»  ferment  par  lequel  je  me  fuis  engagé  envers  les 
»  états ,  je  fijrois  également  capabU  de  manquer 
»  à  celui  qu'exige  de  moi  votre  majefté  ».         .    , 

Le  toi  luienjoiguicde  remettre  fou  épée,  &;Iuî, 
ordonna  les  arrîcs  ;  mais  bientôt  après ,  craignant 
l'impreirion  que  pouvoit  faire  fut  les  officiers: la 
conduite  ferme  &  léfolue  de  Cederjlron,  il  radou- 
cit fa  voix ,  &  lui  dit  «  que  pour  preuve  de  fa  con- . 
»  fiance  &  de  la  bonne  opinion  qu'il  avoit  de  Uiî  > 
»  il  lui  reiidoic  fon  épée  uns  iïS&  'cr-. 
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«  ment,  Se  qu'il  le  prioic  feulemeiif  Ac  le  fuivre 

»  ce  jour-là". 

Céderjlron  confervant  fa  fermeté  héroïque  ,  té- 
pondic  à  fa  majefté  qu'elle  ne  pouvait  mettre  fa 
confiance  en  lui ,  &'  qu'il  la  fupplioit  de  le  difpen- 
fer  du  fervice. 

J'ai  cru  devoir  ne  pas  omettre  ce  trait  hiftori- 
que ,  parce  que  l'antiquité  ne  nous  offre  rien  de 
plus  jiîipofant;  &  ii  un  jour  la  dernière  révolu- 
tion de  la  Suède  faifoit  le  fujet  d'une  aiflion  dra- 
matique, une  des  plus  belles  fcènes  qui  pourroit 
être  espofée  au  théâtre  ,  feroit  cette  noble  ré/îf- 
tance  d'un  (impie  gentilhomme ,  qui  feul  fe  mon- 
tre attaché  à  fon  ferment ,  &  ne  fe  laifle  intimi- 
der ni  par  la  menace  de  fon  roi,  ni  fédiùre  pat 
fon  ait  d'affedion  Se  de  confiance. 

Cependant ,  ce  n'étoit  pas  affez  que  d'avoir 
gagné  les  officiers  ,  il  falloir  s'affûter  des  foldats. 
Le  roi  s'avança  vers  eux ,  leur  tint  à  peu  près  le 
même  difcours  qu'il  venoit  de  prononcer  j  les  fol  • 
dats  lui  répondirent  par  de  grandes  acclamations; 
une  feule  voix  s'écria  non,  mais  elle  fut  perdue 
dans  le  bruit  général. 

Quelques  émifTâîres  avoient  répandu  dans  la 
ville  que  fa  majeflé  étoit  arrêtée  ;  certe  fauffe  nou- 
velle avoir  attiré  le  peuple  en  foule  vers  le  palais. 
En  voyant  I;;  roî,  ce  peuple  exprima  fa  joie  par  des 
acclamations  réitérées.  Cette  difpolition  devint  le 
ironoftic  d'un  plein  fuccès. 


Oo  s'aiSin  àsxis  l'inllani  mcmc  des  fenamits; 
ils  aroknc  vn,  des  tencttes  de  la  diamteedB  con- 
feil ,  ce  gui  &  paiToir  i  la.  puadt^  devant  le  pslûs, 
&  ctuîan:  de  U  csufe  de  ces  aci:Lini:iaons ,  ils  àsS~ 
csndoieiit  pour  s'en  édairdr,  bdtpie  trenœ  gre- 
oadîeis ,  h.  bayonnecie  au  bom  da  tiuil ,  leur  non- 
Bèrenc  qud  Le  bûnpLiiJir  de  fx  inajcjle  cuit  ^'di 
dematrajjent  où  Us  âaiaa  ;  ils  £é  plaignicoïc  haii^ 
temeiu ,  mais  on  ne  leur  cépondii  qu'en  t^rmaiic 
Ja  pof  te  fur  eux. 

Lotfqae  le  coimcé  G^rec  eoc  appiis  qne  1«  fêK 
nat  éioû  znèté ,  il  Ce  fépara  de  lui-même ,  clucus 
de  fes  membres  cbercha  i  poorvair  à  Ci  propre 
fureté.  Alors  le  roi  moou  i  chev^,  ic  foivi 
As  fes  officiers ,  d'un  gios  cotps  de  fddau  &:  d'un 
grand  nombre  d'habitans,  fe  rendit  aux  autm 
quartiers  de  la  ville  où  étoient  poires  les  troupes 
qu'il  avoit  ordonné  de  laUemblet;  il  les  trouva 
toutes  également  dirpofies  à  embrailèr  fi  caufi; ,  A: 
reçut  leur  fi^rmenc  de  fidêlÏEé.  A  mefurt  qu'il  s'** 
vançoii,  il  annonçoitao  peuple  qu'il  n'avoit  d*aucr« 
but  que  celui  de  le  défendre,  de  faiivefionpayï,&) 
que  s'il  ne  vouloir  pas  laî  donner  facoiiluncc,  il 
quitter<u:le  fceptre  &  abdiqueroit  la  ioy,ui(v-.  11 
éioit  tellemeut  cliéii  des  tubitans ,  qu'ils  lo  conju-> 
toient  les  larmes  aux  yeus ,  &c  quciqiics-iuis  ménifl 
.   à  genoux,  de  ne  les  point  abandonner. 

Je  n'ai  pas  befbia  d'ajouter  que  fa  majcllù  éioir 
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très-difpofée  à  ie  rendre  à  des  prières  fi  vives.  En 
moins  d'une  heure  ,  elle  fur  maîtrefle  de  toutes  les 
forces  militaires  de  Stockholm.  On  diftribua 
de  h  poudre  &c  des  balles  aux  foldais  j  on  tira  de 
l'jtfenal  pluiîeiirs  pièces  de  canon ,  qui  furent  pla- 
cées au  palais ,  fut  les  ponts ,  &  dans  d'autres  en- 
dfoits  de  la  ville,  mais  particulièrement  à  coutet 
les  avenues  qui  y  conduifoient.  Des  foldats  y 
étoicn:  portés  avec  leurs  mèches  allumées;  route 
communication  au-di-'hors  fut  fermée,  &  il  ne  fut 
permis  à  perfoiine  de  fortir  de  la  ville,  fans  un 
palTe-pott. 

On  afficha  dans  toutes  les  rues  une  déclaration 
du  toi ,  par  laquelle  fa  majefté  exhorcoit  cous  fes 
fidèles  fujccs  S:  habitans  à  demeurer  tranquilles 
fpeâaceurs  de  toutes  les  mefures  qu'exigeoit  la 
fureté  publique ,  &  leur  enjoignolr  de  refter  dans 
.eurs  maifous ,  Si.  d'en  tenir  les  porres  fermées. 

On  dépccha  un  officier,  portant  ordre  au  régi- 
ment DupLmd  &  à  celui  de  Sudermanie  ,  qui 
n'étoientqu'à  quelques  heures  de  marche  dei"/citif- 
holm,  de  retourner  dans  leur  quai  cier.  Se  à  l'olfi- 
cier-commandajic,  qui  écoit  le  plus  attaché  au 
fénat ,  de  fe  rendre  fur  le  champ  à  Stockiiolm.  Ces 
ordres  furent  exécutés  avec  d'autant  plus  de  doci- 
lité, que  le  roi  ayant  eu  l'attention  de  ne  laider 
fottirperfounede  la  ville,  ces  troupes  ignoroient 
ce  qui  venojt  de  s'y  palfer,  &  que  les  ordres  don- 
né?. 
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nés  dans  cette  occaHon ,  étoient  coiître-figiiés  du 
fecrétaîre  d'état. 

Outre  les  fénateurs  qu'on  avoic  retenus  dans  des 
oppartemens  fépaiés  du  palais ,  le  général  Rudbeck, 
Se  pliilleurs  du  parti  oppofé  au  toi ,  fureur  mis  aux 
arrêts,  aucun  d'eux  n'oppofa  la  moindte  réfiftance; 
Les  partifans  du  toi  devinrent  fi  nombreux  j 
<jue  tout  ce  qu'on  renmncroic  pocroit ,  noué  à  fon 
bras,  un  mouchoir  blanc  ,  à  l'imitation  de  fa  ma- 
jefté ,  qui,  au  commencement  de  l'entreprife^ 
avoir  donné  cet  exemple. 

La  nuit  fuîvante ,  le  roi  la  paOa  à  faire  la  ronde 
dans  la  ville ,  où  les  troupes  reftèrent  fous  les  armes. 
Le  lendemain,  plufieurs  milliers  d'habitans  s'af- 
femblèrenr  pour  prononcer  le  ferment  qu'avoienc 
fait  la  veille  les  officiers  &  foldars. 

Lorfque  le  roi  arriva ,  il  fe  fit  un  profond  filence  j 
il  étoit   à  cheval,  6c  avoir  l'épée  à  la  main.   Il 
s'avança  au-devant  du  peuple,   déclara  que  fon 
unique  but  étoit  de  rendre  la  tranquillité  à  fa  pa- 
trie ,  d'abolir  la  forme  arijlocracique  du  gouverne- 
ment, de  faire  revivre  l'ancienne  liberté  fuédoife. 
«  Je  renonce ,  ajouca-t-il ,  à  route  Idée  d'un  def- 
))   potifme  abhotré,  à  ce  qu'on  appelle  fonveraineté^' 
H   faifant  confifter  ma  plus  grande  gloire  à  être  le 
»  premier  citoyen  d'un  peuple  vraiment  libre  « 
Le  peuple ,  qui  depuis  Charles  XII  n'avoir 
mais  entendu  fon  roi  parler  fuédois ,  l'écoi 
Tome  J,  E  e 
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l'admiration  que  devoit  lui  infpirer  une  démarche 
auflî  nouvelle.  Le  roi  fut  fouvent  interrompu  par 
des  acclamations  \  il  lut  enfuite  le  ferment  qu'il 
faifoit  au  peuple ,  &  celui  que  le  peuple  devoit  lui 
prêter.  Les  héraults  fe  rendirent  enfuite  dans  tous 
les  quartiers  de  la  ville,  pour  y  proclamer  une  af- 
femblée  des  états  pour  le  jour  fuivant ,  avec  me- 
nace contre  tout  membre  qui  oferoit  s'abfenter, 
d'être  regardé  &  puni  comme  traître  a  la  patrie. 

Le  lendemain^  un  détachement  de  gardes  reçut 
ordre  d'occuper  la  chambre  où  s'aflèmblent  Jes 
nobles  ;  le  palais  fut  invefti  de  tout  coté  par  des 
troupes;  des  canons  furent  braqués  dans  la  cour 
qui  fait  face  a  la  falle  où  les  états  fe  réuniflent.  On 
ne  permit  point  aux  différens  ordres  de  fe  rendre 
dans  leurs  chambres,  &  de  marcher  précédés  de 
leurs  orateurs ,  comme  c'eft  l'ufage. 

Le  roi  affis  fur  fon  trône,  environné  de  fes 
gardes  &   d'une  troupe    nombreufe  d'olEciers, 
adreffa  aux  états  une  harangue,  dans  laquelle  il 
peignit  des  plus  vives  couleurs  les  excès,. les  dé- 
fordres  &  les  malheurs  dans  lefquels  avoir  été 
plongée  la  nation,  par  les  divifions  des  partis j  il 
ieur  rappela  les  peines  qu'il  s  etoit  données  pour 
les  accorder,  &c  l'ingratitude  dont  ils  l'avoient 
payé  j  il  infifta  fur  Tinfàmie  dont  ils  s'étoient  coir- 
verts  par  leur  vénalité  publique,  par  la  baifeflè 
qu'ils  avoient  eue  de  facrifier  à  l'or  étranger  les 
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intérêts  les  plus  chers  de  la  patrie,  Se  s'élevant 
toiu-à-coup  au  milieu  Ae  fon  difcoiirs,  il  s'écria  : 
Si  queli^u'un  de  vous  peut  nier  ce  que  j'ai  avancé  ^ 
qu'ilfe  lève  &  qu'il  parle. 

Perfonne  n'ofa  répondre ,  &  quand  bien  même 
l'al^mblée  n'eut  pas  été  retenue  par  la  crainte ,  il 
y  avoir  tant  de  vérités  dans  ces  reproches,  qu'il 
eût  été  difficile  d'en  nier  la  juftefle. 

Sa  majefté  ordonna  alors  à  un  feccéraire  de  lire 
la  nouvelle  forme  de  gouvernement  qu'elle  pro- 
pofoit  :  elle  contient  cinquante-fept  articles. 

Dans  fon  hiftoire  de  la  révolution.  M,  Shé- 
tidan  n'en  rapporte  que  quatre,  qu'il  dit  fuAite 
pour  faire  connoître  tous  les  autres ,  &  donner  un6 
idée  de  la  conftituiion  aftuelle  de  Suède  j  cepen- 
dant on  feroit  induit  en  erreur,  (i  l'on  en  jugeoïc 
d'après  l'analyfe  qu'il  donne  de  ces  quatre  articles. 

Il  eft  bien  vrai  que  par  l'atiicle  j  8  ,  le  roi  a  feul 
le  droit  de  convoquer  les  étars;  maïs  il  ne  peuc 
pas,  comme  le  dit  M.  Shéridan,  les  féparer  à 
volonié ,  puifqiie  l'article  46  porte,  qu'ils  dure- 
ront trois  mois  au  plus ,  &  qu'au  bout  de  ce  terme 
le  roi  pourra  les  diflondre;  en  vain,  pour  juftifier 
cetre  aiTerrion,  tiiioit-on  qu'en  1778,  le  r™  **<* 
permit  de  les  fépater  par  fa  feule  volonré;  "' 
diftinguer  le  droit  d'avec  le  fait ,  &  ne  pas 
i'un  par  l'autre. 

Il  n'eftpas  vrai  non  plus  c^nc  le  rot  fait 
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lie  prolonger  les  impojùions  qu'il  aura  étabiUs  de 
fafcuU  autorité,  parce  que  a  ces  impofirions  noii- 
»  velles  ne  peuvent,  fuivant  l'art.  45,  être  exigées 
»'  que  dans  le  cas  où  le  royaume  fe  rrouveroic 
»  attaqué ,  &  qu'audî-tôt  que  la  guerre  fera  finie  , 
»  les  états  doivent  s'alTembler ,  &  les  impôts  éta- 
.»  blis,  pour  raifon  di  la  guêtre,  ceffer  fur  le 
»  champ  ». 

Par  latticle  48,  le  roi  ne  peut  point  déclarer 
ni  faite  la  guerre  fans  le  confeniement  &  i'appro- 
balion  des  états. 

Sa  majefté  Suédoife  ne  s'eft  pas  piqnée  d'une  1 
grande  exadicude  fur  cet  article;  car  la  guerre 
dans  laquelle  elle  ell  aujourd'hui  engagée,  avec 
]a  Rufiîe ,  a  été  déclarée  fans  le  confentement  des 
états ,  &  plufienrs  membres  du  fénat  ont  été  de- 
puis privés  de  leur  liberté  &  de  leurs  dignités, 
pour  avoir  réclamé  contre  cette  première  infrac- 
tion à  la  conftitutiou. 

Lorfque  les  articles  de  la  nouvelle  forme  de 
gouvernement  eurent  été  lus,  le  roi  demanda  aux 
états  s'ils  l'approuvoient.  Il  ne  faut  pas  oublier 
'que  dans  le  moment  où  le  monarque  faifoit  cette 
queftion,  il  étoit  entouré  de  g.'.rdes  armés,  que 
des  canons  chargés  étoient  pointés  fut  la  porte 
des  états ,  que  la  falle  étoit  environnée  de  foldats, 
qui  venoienc  de  jurer  fidélité  à  Guftavej  aufh 
lous  les  ordres  Uù  répoiidirent-ils  par  des  accta- 
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mations.  Un  feiil  membre  de  la  nobleffe  fe  leva; 
pour  propofer  de  limiter  les  contributions  à  un 
certain  nombre  d'années  ;  le  maréchal  de  la  diète 
refufa  de  mettre  cette  morioii  en  délibération 
fans  le  confentement  du  toi ,  qui  témoigna  le  defir 
qu'il  avoir  que  les  nobles  euflent ,  dans  fes  foins 
paternels ,  la  même  confiance  que  les  aurres  ordres, 
qui  n'avoient  point  propofé  cette  limitation, 

Le  maréchal  de  la  diète  &  les  orateurs  des  trois 
ordres,  qui  fiiivent  la  nobleffè,  fignèrent  la  forme 
de  gouvernement  dont  ils  venoient  d'entendre  la 
iefture,  &  les  états  prêtèrent  au  roi  le  ferment 
que  fa  majefté  leur  dida. 

Aurai-je  le  courage  d'ajouter  ce  qui  termina 
cette  fcène  extraordinaire?  Ne  dégraderai-je  pas 
im  monarque  qui ,  depuis  trois  jours ,  s'éloit  mon- 
tré fous  des  traits  héroïques  à  toute  fa  capitale? 
Mais  obfetvons  que  les  Suédois  font  rrès-fuperf- 
titieux,  qu'un  roi  légiflateut  qui  veut  fe  conci- 
lier le  refpeit  Se  la  foumiffion  de  tous  fes  fujets,' 
ne  doit  point  négliger  les  plus  petits  moyens  de 
caprivet  les  efprits,&  ne  nous  étonnons  plus,  après 
cela ,  que  Guftave  111 ,  qui  la  veille  s'étoit  avancé 
au-devant  des  habitans  de  Stokholm  ,  monté  fur 
un  cheval  &  l'épée  nue  à  la  main  ,  pour  recevoii: 
leurs  fermens,  tira,  le  jour  où  il  déployoit,  au  mi- 
lieu des  repréfentans  de  fa  nation,  toute  l'auto- 
ïiré  royale,  un  livre  de  prières  j  ôia  fa  couronne 
Ec  iij 
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&  entonna  un  te  deum^  qui  fut  rrès-dévocement 
chanté  par  toute  ralFemblée. 

Ainiî  fe  tetmina  la  fameufe  &  dernière  révolu^ 
tion  Aq  Suède,  qui  fut  accueillie  dans  coures  Jes 
provinces. 

Les  fénateurs  qui  avoîenc  été  arrêtés  prêtèrent 
le  ferment  de  fidélité,  &  furent  à  Tindant  mis  en 
liberté.  Le  roi  récompenfa  au-delà  de  leurs  efpé- 
tances  tous  ceux  qui  avoient  fécondé  fon  projet , 
mais  il  fe  montra  noble  &  généreux  envers  ceux 
qui  lui  avoient  été  le  plus  oppofésj  il  conferva 
même  à  plufieurs  d'entr'eux  des  emplois  rrés- 
importans. 

Une  ledure  allez  curieufe  pour  les  philofophes 
qui  veulent  approfondir  le  caraâère  des  hommes , 
c'eft  celle  des  difcours  que  prononcèrent  le  maré- 
chal de  la  diète,  qui  fait  fonétion  d'orateur  pour 
la  nobleffe ,  &  ceux  des  trois  autres  ordres ,  lors- 
que le  roi ,  en  congédiant  les  états ,  les  flatu  de 
Tefpérance  de  les  convoquer  dans  (ix  ans. 

Ces  députés  qui ,  trois  jours  avant ,  fàîfbient 
la  loi  à  leur  monarque ,  qui  Tauroient  arrêté  &  dé- 
pofé,  s'ils  euirent  connu  fes  projets  ,  qui  donnoient 
'excluiîvement  des  ordres  aux  régimens,  quiaccor- 
doienc  les  grades,  les  honneurs,  qui  fixoient  les 
.  impôts  ;  qui  pouvoicnt  fe  perpétuer ,  fe  raffem- 
blcr  à  leur  gré  ,  qui  deftituoient  les  fénateurs  lorf- 
qu'ils  leur  dcplaifoienc ,  qui  fe  faifoient  foUiciter 
par  trois  puiflanccs  rivales,  pour  accorder  ou  refu- 
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ïec  un  traité  d'alliance ,  &  qui ,  le  1 1  Août ,  fe 
virent  contraints  de  fe  réunie  dans  une  même 
falle ,  fans  honneurs ,  fans  cortège ,  pour  y  enten- 
dre les  vérités  les  plus  dures  ,  pour  y  foufccire  un 
plan  de  conftitution  tout  rédigé,  qui  les  dépouil- 
loit  de  leur  autorité,  qui  les  obiigeoit  de  s'en 
retourner  chacun  dans  le  lieu  de  leur  téfidence 
comme  de  fimples  fujets,  adrefstrent  au  roi, 
devenu  fouverain,  les  témoignages  du  refped:  8c 
de  la  reconnoitTance. 

L'orareur  du  clergé  s'écrioir  :  •>  heureux  le  peu- 
u  pie  Suédois  de  voir  dans  votre  majefté  l'inftru- 
n  ment  employé  par  le  ciel  pour  affranchir  U 
»i  liberté  fuédoife  de  tout  ce  qui  pouvoit  l'avilir 
»   &  la  dégrader!  Heiueux  les  états  de  Suède  de  i 

n  pouvoir ,  malgré  ce  changement ,  prendre  congé 
>i  du  roi  avec  autant  d'aflurance  &  de  liberté 
«  qu'ils  ea  ont  eues  la  première  fois  qu'ils  l'ont 
»   vu  »  ! 

L'orateur  de  l'oriîre  des  bourgeois  difoit  au 
roi  :  n  cette  alTemblée  des  états  a  vu  arriver  le 
j*  moment  d'où  le  bonheur  Se  l'indépendance  de 
»  la  Suède  dateront  déformais  &  formeront  une 
Il  époque  nouvelle  :  depuis  l'avènement  de  votre 
I»  majefté  à  la  couronne,  elle  a  cominuelleme" 
M  raffermi  les  fondemens  du  gouvernement  »» 

L'orateur  des  payfans ,  dont  le  difcours  c 
«noie  au  moins  uaç  idée ,  s'exprima  ainf 
E  e  iw 
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»  clôture  d'une  diète  aufli  longvu^  qu'heureollà 
»  dans  fa  condufion ,  l'oidie  des  pay/àns  ne  s  ap- 
»  proche  du  trône  qu'en  fe  rappelant  y  avec  la 
»>  plus  profonde  vénératicm,  que  le  royaume, 
»  tout  près  de  fa  deftruâion,  doit  uniquement: 
19  fon  falut  au  zèle  &  aux  tendres  foins  de  votre 
»  majefté  y  que  par  eux  il  s'efl:  établi  une  balance 
i>  de  pouvoir  qui  manquoit  jufquà  préfent  au  gou^ 
»  vernement  ». 

Je  ne  parle  pas  du  difcours  prononcé  par  le 
maréchal  au  nom  de  la  noblellè»  parce  qu'il  ne 
contient  que  des  aiTurances  de  vénération,  que 
des  proteftations  de  fidélité. 

J'ai  donné  ces  extraits ,  pour  faire  voit  que  les 
hommes  font  par-tout  fujets  aux  mêmes  afiFec- 
tions^  que  dans  la  profpérité  ils  s'encouragent  par 
leurs  fuccès,  qu'ils  font  fiers  y  indépendans ,  jaloux 
d'une  autorité  fans  limite,  qu'ils  fe  plaifent  à 
exercer  le  pouvoir,  à  annuller,  à  anéantir  tout 
ce  qui  n'émane  pas  de  leur  création;  mais  que 
Iqrfqu'une  force  fupérieure  s  élève  tout-à-coup  & 
les  intimide ,  ils  deviennent  fouples  &  rampans , 
&  fe  dégradent  jufqu'A  louer  ce  qui  excite  inté- 
rieurement leur  dépir.  Je  ne  trouve,  dans  l'hif- 
toire  de  cette  révolution,  que  deux  grands  hom- 
mes ,  Guflavc  III ,  qui ,  au  rifque  de  fa  couronne 
&  de  fa  vie,  reprend  fon  autorité  fur  des  états 
qui  s'étoient  avilis  devant  Tor  des  étrangers  ^  Se 
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le  brave  Cederfiron,  qui  a  le  courage  de  tefufer 
au  roi  de  lui  prêter  un  ferment  contraire  à  celui 
que  les  états  ont  reçu  de  lui,  &  qui,  après  avoir 
bravé  la  colère  du  prince,  réfifte  d  fa  confiance  & 
à  l'invitation  généreufe  qu'il  lui  fait  de  le  fuivre  : 
j'ignore  fi  Guftave  a  confervé  dans  fon  emploi  ce 
noble  guerrier,  mais  il  étoir  de  la  grandeur  du 
monarque  d'honorer  une  vertu  fi  rate. 

J'examinerai  dans  le  difcours  fuivant  les  arti- 
cles de  cette  conftitution  établie  par  la  force, 
Jbufcrite  par  la  terreur,  approuvée  d'avance  par  le 
délire  :  bprnons-nous  dans  ce  moment  à  recueillie 
toutes  les  réflexions  que  préfente  l'événement  que 
je  viens  de  décrire. 

Nous  avons  vu  un  roi  dans  les  liens  de  la 
plus  étroite  dépendance,  compté  pour  rien  par  la 
diète,  par  les  minières  érrangers,  hors  d'état  de 
protéger  fes  fujets  les  pins  affiJés ,  placé  entre 
deux  partis  qu'il  ne  pouvoir  ni  défendre,  ni 
concilier,  s'élever  toiit-à-coup  <i  une  autorité  fu- 
prème,  &  mettre  d  fes  pieds  cette  puilTance  orgueil- 
leufe  qui  dominoit  fur  lui  &;  fur  toute  ta  nation; 
qui  réunifloit  dans  fa  main  les  pouvoirs  légîfla- 
tifs  &c  exécutifs ,  de  la  force  militaire.  Comment 
cette  révolution  iiiattentitie  s'eft-elle  opérée  ?  Trois 
jours  ont  fuffi  pour  fa  conclulioni  maïs  par  com- 
bien de  moyens  s'efl-elle  préparée  ?  Il  a  fallu  d'a- 
bord que  Giiftave  III  fur  né  avec  une  ame  ambî- 
lieufe,  qu'il  fût  cacher  le  défit  qu'il  aourriflbit 
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de  devenir  un  véritable  fouverain ,  qu'il  eût  Tare 
de  gagner  Taffedion  de  fes  fujets  par  un  extérieur 
afïable ,  par  des  dehors  communicatifs  >  par  une 
apparence  d'intérêt  pour  les  misères  du  peuple. 

Ce  n  étoit  pas  encore  afîèz  de  fe  montrer  agréa- 
ble aux  Suédois ,  pour  les  difpofer  à  adopter  un^ 
nouvelle  forme  de  gouvernement,  il  étoit  nécef- 
faire  de  les  dégoûter  de  celle  qui  fubfiftoit  depuis 
deux  règnes.  Guftave  y  parvint  en  prolongeant 
les  divifions  qui  exiftoient  entre  deux  faétions 
puiflfàntes  j  il  attacha  davantage  à  fes  intérêts  celle 
des  deux  qui  fut  opprimée  par  l'autre}  plus  ie 
parti  triomphant  fe  montra  injufte  envers  fes 
adverfaires,  plus  le  mécontentement  de  ceux-ci 
donna  d'ennemis  à  la  faâion  dominante. 

Le  peuple ,  &  fur-tout  celui  des  campagnes  ^ 
pouvoir  encore  refter  neutre  au  milieu  de  ces 
querelles  d'ambition,  de  vanité j  il  fallut  trou- 
ver un  moyen  de  l'y  intérefler,  de  le  faire  fortfr 
de  fon  calme  j  ce  moyen  n'eft  malheureufé- 
ment  que  trop  connu,  que  trop  ufité,  ce  fut 
de  lui  faire  fentir  le  befoin  de  l'aliment  de  pre- 
mière néceffité.  A  laide  de  cet  art  abôrhîiiable, 
on  eft  fur  de  le  mettre  en  futeur ,  de  l'aveugler 
dans  fon  reflentiment ,  dans  fa  vengeance  \  malheur 
alors  à  tous  ceux  qui  ont  part  à  l'autorité,  il  lés 
accufe ,  il  les  pouf  fuit  tous ,  fans  examen ,  fans  dif- 
tinftion ,  il  les  rend  refponfa-bles  dès  accidens  delà 
nature,  tiVott^  crémier  foin>vôÉre  principal  devoir» 
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»  dic-il  aux  adminiftrateiirs,  eft  de  faire  en  forte  que 
)>  nous  vivions,  nous  mourons  de  faim,  donc 
M  vous  ères  coupables  \  »  ce  raifoniiement  qui 
paroîc  vagLiÊ  n'ell  pas  fans  véricé. 

La  Suède  éptouvanc  une  difecce,  ce  que  les 
étars  pouvoienc  faire  de  mieux  c  ecoic  d'acheter  des 
blés,  d'en  faire  diftribuer  dans  toutes  les  pro^ 
vinces i  mais  fi  on  arrcce ,  par  des  intrigues  fecrètes , 
ces  envois,  fi  on  en  contrarie  légale  répartition, 
alors  les  états  perdent  le  fruit  de  leur  prévoyance, 
&  te  foulèvement  a  toujours  fon  effets  moins  le 
toi  a  d'antorité  dans  le  gouvernement,  plus  il  eft: 
à  l'abri  de  tous  murmures,  de  tous  reproches.  Se 
plus  la  haine  recombe  de  tour  fon  poids  fur  ceux 
qui  ont  la  puiflance.  Pour  peu  alors  que  le  prince 
montre  de  fenfibilité,  que  fes  émilTaires  parlent 
de  regrets  qu'il  a  de  n'être  pas  à  même  de  fou- 
lager  fon  peuple  chéri,  on  s'anime  du  defir  de  le 
revérir  d'une  autorité  dont  il  auroic  mieux  ufé. 

Ce  n'eft  pas  tout  que  d'avoir  donné  des  ennemis 
aux  dépofitaires  de  la  puilTànce  publique,  d'avoir 
excité  contr'eux  le  reffèntiment  du  peuple,  il  exifte 
une  fotce  armée ,  qui  a  juré  fidélité  aux  ordres  des 
états ,  qui  reçoit  d'eux  fa  folde ,  qui   ne  s'élève 
en  grade  que  fous  fon  influence;  il  faut  fe  l'acta^ 
cher,  lui  faire  fauiïèr  fes  fermens.  Comment 
ver  A  un  point  fi  important  ?  Le  prince  n'y  pal 
dra  qu'en  fe  conciliant  l'affedion  des  officiers, 
fc  montrant  aux  foldats ,  qu'en  marchant  t 
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quefois  à  leur  tête,  qu'eu  leur  faifant  voir  dans  leuf 
roi  un  général ,  qu'en  leur  donnant  des  encourage^ 
mens  j  mais  s'il  n'y  a  pas  de  guerre  an-dehors  ,  îl 
ji eft  pas  aifé  de  les  raflèmbler ,  d'exciter  leur  zèle; 
il  faudra  donc  recourir  à  une  nouvelle  rufe ,  feindre 
un  trouble  intérieur,  une  fédition,  créer  au  moins 
fapparence  d'un  danger  qui  fournifle  le  prétexte 
dont  on  a  befoin  ?  A  qui  confier  le  rôle  d'un  ré- 
Tolté?  Où  trouver  un  chef,  un  commandant  qui 
veuille  s'expofer  à  périr  fur  Téchafaud  ,  pour  fer- 
Tir  l'ambition  d'un  roi  fans  autorité ,  qui  ne  pourra 
pas  même  fauver  les  jours  du  coupabfe,  s'il  ne 
féufSt  pas  dans  fes  deffeins  ?  Comment  efpérer  de 
rencontrer  des  généraux  qui ,  fous  l'apparence  d'al- 
ler arrêter  la  révolte,  s'empareront  de  l'efprit  du 
foldat,  &  le  retiendront  dans  l'inaftion?  Il  faut 
pour  cela  découvrir  le  commandant  d'un  fort  ou 
d*une  citadelle ,  mécontent  du  gouvernement ,  & 
dont  l'orgueil  irrité  nourrifle  le  projet  de  la  ven- 
geance; il  faut  avoir  des  frères  ou  des  parens  très- 
proches,  qui  ayent  intérêt  à  vous  élever  à  une 
grande  puiflance.  C'eft  ce  concours  de  moyens  que 
fut  employer  Guftave  III,  &  à  l'aide  def quels  il 
parvint  à  rendre  le  fénat  odieux ,  la  diète  méprt- 
fable ,  à  animer  le  peuple  en  fa  faveur ,  &  à  s'em- 
parer de  la  force  militaire. 

Détournons  maintenant  nos  regards  de  la  Suède, 
&  arrêtons-les  pour  un  moment  fur  notre  patrie  , 
pour  juger  du  de^ti  d<a  çoflibilité  ou  d'impoffibiT 
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lité  d'opérer  en  France  une  révolution  fembkble  1 

à  celle  que  nous  venons  de  voir.  ' 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  diffimuler  qu'une 
muhitude  d'ouvriers ,  d'arcîfans  ne  fouffrent  que 
le  commerce  ne  languillë ,  que  le  numéraire  ne  fok 
rare;  mais  ces  foufïrances ,  cette  langueur ,  cette  j 

rareté,  ayant  pour  première  caafe  une  adminiflra-  -1 

tion  paffée ,  &  la  uécefîité  d'en  fabOrituer  une  plus 
équitable,  il  n'efl  pas  préfumable  que  la  partie  *; 

éclairée  du  peuple  impute  à  fes  repréfentans  ac-  •! 

tuels  fon  iuforrune  préfente.  Les  habîtaus  des  pro-  j 

vinces  ,  qui  éprouvent  déjà  un  foulagement  d'im-  3 

pots,  &  qui  fe  complaifent  dans  l'idée  de  recueil-  \ 

lir  de  nouveaux  bienfaits  de  la  conftitution,  fe-  ■! 

roient  bien  éloignés  de  féconder  le  projet  d'en  ar-  1 

rcter  l'achèvement  &  l'efFei.  I 

Le  foldai  dont  on  avoir  flétri  l'ame  par  des  i 

châtimeiïs  honteux ,  auquel  on  avoît  interdit  cet  II 

efpoir  de  s'élever  aux  premiers  grades  par  fon  cou-  ! 

rage,  cfpoîr  qu'il  auroit  fallu  toujours  faire  luire  à  • 

fes  yeux,  quand  cedevroit  n'être  qu'une  chimère, 
ne  s'armera  point  conrre  une  puillàncelégiflative,  j 

à  laquelle  il  doit  de  l'adoucifièmcnt  dans  fes  puni-  I 

cionSj  un  accroiffement  de  folde,  &  une  perfpec- 
tive  qui  foutient  fa  valeur. 

Le  bourgeois  aifé  ou  indulVrieux ,  dont  les  pro- 
priétés vont  paffer  fous  la  fauve-garde  d'une  loî 
immuable,  en  fera  le  plus  zélé  défenteur.  L'homme 
aifez  téméraire  pour  tenter  par  la  force  le  rétabli  f- 
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fcment  du  pouvoir  arbitraire,  placeroit  donc  icwi 
efpoir  dans  le  mécontentement  de  la  nobleflè  & 
du  clergé?  Mais  cet  efpoir  feroit  encore  mal  fondé. 

Une  grande  partie  de  la  nobleflè  n'avoir  ni 
droirs  féodaux ,  ni  vaftes  pofleflions  territoriales  y 
ce  que  la  conftitution  lui  feit  perdre  de  privilèges  i 
eft  bien  compenfé  par  la  fuppreffîon  de  l'inégalité 
des  partage^  :  fi,  d*un  côté,  elle  voit  le  fimple  ci- 
toyen s'en  rapprocher,  elle  voit  de  l'autre  l'homme 
titré  redefcendre  jufqu'â  elle,  &  ne  plus  abforber 
fes  récompenfes. 

A  regard  du  clergé,  il  préfente  encore  moinû 
de  reflburces  au  projet  dont  il  s'agit;  cette  milice 
du  culte  religieux  écoir  placée  dans  une  hiérarchie 
opprefiîve  &  injufte  pour  le  plus  grand  nombre. 

La  multitude  aûive  &  laborieufe,  en  cultivant 
le  champ  abandonné  à  fes  foins,  n'y  recueilloit 
que  des  peines,  que  des  humiliations,  tandis  que 
des  obfervareurs  dédaigneux  le  traverfoient  pour 
gourmander  les  ouvriers ,  &  en  enlever  la  récolte. 

Une  partie  de  cette  milice  ofFroît  la  véritable 
image  àts  ferfs.  Le  régime  féodal  y  fubfiftoit  dans 
toute  fa  force  j  certainement  il  n'y  a  jamais  eu 
plus  de  diftance  entre  un  fuzerain  &  le  dernier  de 
fes  vaflaux ,  qu'il  n'y  en  avoir  entre  une  éminence 
&  un  moine  mendiant. 

Par  la  conftitution  qui  vient  de  détruire  cet 
ordre  fuperbe ,  cette  corporation  fi  puiflànte ,  une 
grande  partie  de  fes  membres  fe  trouve  affranchie^ 
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une  autre,  en  recouvrant  la.  liberté,  écKappe  en- 
core à  la  honte  de  la  mendicité  :  lï  le  riche  perd  le 
fuperflu,  le  pauvre  acquiert  le  nécelfaire  qu'il  n'a- 
voif  pas. 

Si  donc ,  d'après  ces  faits  rapprochés ,  Se  ces 
vérités  înconteftables,  le  nombre  des  mécontens 
dans  le  clergé  eft  de  beaucoup  inférieur  à  celui  que 
favorife  la  conftimtion ,  il  n'y  point  de  fecours  i 
attendre  de  ce  corps  expirant. 

Seroit-ce  de  ce  qui  conftituoit  la  magîftrature , 
que  l'onpourroiten  eIpéret?Lebefoin  qu'on  avoic 
d'elle  n'exille  plus;  c'étoit  une  digue  oppofée  .i  un 
torrent  qui  eft  converti  en  un  filet  d'eau,  qui  baigne 
à  peine  le  fable  fur  lequel  il  coule  tranquillement. 

Que  l'on  compare  maintenant  cette  foibleflê  in- 
dividuelle à  la  force  défenfive,  à  cet  efprit  natio- 
nal ,  à  cet  amour  de  liberté ,  à  cet  enthoufiafme 
guerrier  qui  anime  toutes  les  têtes ,  qui  échauffe 
tous  les  cœurs,  &  l'on  fentira  que  le  comble  du 
délire  feroit  de  tenter  une  révolution  dans  le  mo- 
ment préfent;  que  le  comble  de  la  déraifon  eft  de 
la  craindre. 

Mais  ce  qui  ne  peut  arriver  fous  un  règne ,  peut 
arriver  fous  un  autre.  Nous  en  avons  vu  deux  s'é- 
couler paiûblement  en  Suède ,  fous  la  précédente 
forme  de  gouvernement ,  nous  venons  de  voir  ce 
qui  a  occafionné  la  nouvelle.  Profitons  des  fùut«s 
des  autres  peuples ,  pour  ne  pas  être  expofés  à  dec 
faites  femblables. 
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La  difetce  eft  un  des  grands  moyens  de  révolu-^ 
tion,  encourageons  lagricultUfe ,  &  que  des  maga- 
fins  toujours  approvifionnés  dans  chaque  départe- 
ment, nous  mettent  a  Tabri  de  cette  calamité. 

Le  journalier,  l'artifan,  qui  nont  ni  avances; 
ni  propriétés ,  ni  économie ,  paflènt  rapidemenc 
du  néceflaire  à  Textrême  indigence^  que  des  atte^ 
liers  de  charité  les  garantilTent  toujours  du  défef-' 
poir,  &  les  enlèvent  aux  confpirateurs  ;  que  les 
nationaux  foient  toujours  employés  de  préférence 
à  l'étranger ,  parce  que  la  patrie  doit  nourrir  fes 
enfans  avant  d'adopter  ceux  des  autres^  que  Je 
port  d'armes  foit  interdit  à  tout  individu  qui  ne 
peut  pas  donner  une  caution  à  la  loi,  ou  qui  n*eft* 
pas  enrôlé  fous  l'étendart  national  ;  que  le  corps 
légiflatif  veille  fans  cefïe  à  l'exécution  de  fes  régie* 
mens,  &  ne  les  modifie  que  pour  leur  perfeétion; 
que  tout  citoyen  voye  toujours  la  juftice  comme 
une  divinité  acceffible,  &  difpofée  à  l'entendre; 
que  le  pouvoir  exécutif  foit  fuffifammentarmé  pour 
protéger,  &  jamais  afTez  pour  opprimer.  £nân  ,  je 
ne  me  lalTerai  pas  de  le  répéter ,  que  depuis  le  chef 
de  la  nation  jufqu'au  dernier  des  citoyens,  tous 
ceux  qui  vivent  fous  Tempire  de  la  conftitution  y 
trouvent  une  exiftence  plus  heureufe  que  fous  l'ar- 
bitraire ,  &  alors ,  je  réponds  qu'aucun  partifan  de 
l'ancien  gouvernement  ne  tentera  en  France  ce  qu'a 
exécuté  fi  rapidement  Guftave  III  dans  fes  états* 
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XV  DISCOURS.  jH 

Suite  de  la  Révolution  de  Suède  en  1772  j       ^^1 
de  fa  Conjîîtuiion  ,  de  celle  de  Danemarçk 
ô  de  quelques  JE  tacs  du  I^ord. 


J  £  lie  lappoiieiaî  point  les  cmquance-fcpi  articles 
conieniis  dans  le  plan  de  gouvernement  préfenté 
par  le  toi,  &  foufcrit  par  les  écars.  Je  me  cunien- 
terai  d'en  faire  l'analyfe. 

Il  eft  convenu  par  cette  nouvelle  charte ,  pat 
«  pafte  des  Suédoisavec  le  chef  de  la  nation,  c  que 
»  la  religion  à  laquelle  la  Suède  rendra  un  culte 
»  public  ,  f«:a  celle  qui  a  été  expliquée  dans  la 
»  confeUiod  d'Ausbourg ,  ainû  qu'il  a  écé  flatué 
K  au  concile  d'Upfal-^ 

n  Qu'aucun  citoyen  ne  fera  puni  dans  fon  hon- 
»  near ,  dans  fa  fortune ,  ou  de  la  perte  de  fa  vie  >' 
M  fans  un  jugement  préalable,  conforme  à  la  loi  j 

»  Que  l'ordre  de  fucceffion  à  la  coutonne  ; 
B  fera  fuivi  conformément  à  la  convention  d'hé-, 
M  redite  approuvée  eu  174^  j 

n  Qu'après  la  puiflance  royale  j  la  plus  haute 
»>  dignité  réfidera  dans  le  fénat,  dont  le  nombre 
«•  des  membres  fera  de  dix-fcpi ,  y  comptis  les 
Tome  I.  F  f 
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.)  grandes  charges  du  royaume,  èc  le  gouver- 
»  neur  général  de  la  Poméranu;  que  les  fénateurs 
)>  feront  choifis  par  le  roi  feul,  parmi  les  fujets 
»  nobles,  nés  en  Suède,  atcachés  au  royaume- 
H  par  les  liens  de  foi ,  de  fidélité  &  d'hommaae  \ 
il  Que  ce  fera  au  roi  à  gouverner ,  à  raaintf ;nir, 
31  à  protéger  les  places  fortes,  les  provinces  ,  {ei 
w  droits  &  ceux  de  fa  couronne  ; 

j>  Qu'il  mettra  les  négociations  de  paix  ,  d  at- 
1'  miftice ,  ou  d'alliance  en  délibération  dans  le 
1»  fénat  ;  que  fi  l'opinion  des  fénateurs  écuit  una- 
j>  nimement  cantraire  à  celle  du  roi,  fa  imajeilé 
H  s'en  tiendrai  l'avis  du  fénat;  mais  fi  leurs  avis 
»  font  partagés,  fa  majefté  prendra  l'avis  qu'elle 
]>  croira  le  meilleur  ». 

Je  n'ai  pas  befoin  de  faire  obferver  que  pac 
cet  article  >  l'unanimité  étant  exigée  pour  arrêter 
k  volonté  du  roi  fur  des  objets  fi  iitaporrans ,  il 
en  devient  le  maître  abfolu.  Et  en  effet ,  il  ne  lui 
eft  pas  bien  difficile ,  fur  dix-fept  fénateurs  choi— 
iîs  par  lui,  d'en  amener  au  moins  un  à  fon  avis, 
&  de  rompre  ainfi  l'unanimité  du  fénat. 

»  Si  le  roi  eft  étranger ,  il  ne  pourra  iôrtir  du 
»  royaume  fans  le  confentement  des  états  \  s'il  eft 
>]  Suédois,  il  fuffita  qu'il  communique  fon  def- 
Ji  fein  au  fénat  ;  &  à  moins  que  l'unanimité  ne 
»  s'y  oppofe ,  il  pourra  encore  fuivre  fa  volonté, 
~  jo  Dans  les  afiâices  qui  font  foumif^s  aux  tubu- 
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tt  nauxdejuftice,  aux  confeils  de  guerre  ,  &  dont 
»>  U  décidon  fuprême  appartient  à  la  révifion  de 
»  juftice,  laquelle  fera  compofée  de  fepc  fénateurs 
»  qui  auront  fait  fon£tions  de  juges.  Sa  majefté 
»)  alïifterà  à  ce  tribunal ,  n'aura  que  deux  voix, 
■SI  Se  fa  voix  fera  décilîve  lorfque  les  opinions 
a  feront  également  partagées. 

L'article  IX  porte  "  qu'il  appartient  à  fa  ma- 
»  jefté  feule  de  faire  giace  ,  de  rendre  l'honneur  , 
n  les  biens  Se  la  vie  dans  tous  les  crimes  qui  ne 
n  blelïèm  pas  ouvertement  la  parole  claire  de 
»  Dieu  w. 

Suivant  la  lettre  de  cet  article,  le  roinepourroit 
faire  grâce  ni  à  im'homicide,  ni  à  im  voleur,  ni 
même  à  un  enfant  qui  auroit  manqué  de  refpe<^ 
d  fon  père  ;  mais  on  verra  bientôt  que  ce  n'eft 
pas  là  l'efpric  de  la  loi. 

«  Tous  les  emplois  fupérieuts ,  depuis  celui  de 
t>  lieutenant-colonel  jufqu'i  celui  de  feld-maré-- 
rt  chai ,  &  toutes  les  autres  places  ou  grades  cor- 
»  refpondans  dans  l'état  ecclélîaftique  &r  dans 
s>  l'état  civil ,  feront  à  la  nomination  du  roi ,  fur 
M  une  lifte  que  préfemerom  les  fénateurs  ,&  qui 
•)   contiendra  les  noms  de  tous  les  afpirans. 

»  Quant  aux  autres  emplois ,  il  y  fera  nommé 
»>  par  les  collèges  ,  par  les  colonels,  fans  égard  à 
»   la  faveur,  à  la  naiflànce, 

r>  Le  loi  pourra  élever  à.  la  dignité  de  noble 
Ffii 


t^jt.  Suite  de  la  Révolution  de  SuàU  en  177^? 
■  ceaxqu'U  jugera  avoir  mérité  cène  diftiniîHoD; 
»  mus  en  conlldéranc  que  le  corps  de  Xi.  noblelTe 
•»   eft  déjà  fore  nombreax ,  il  bome  i  ccnr  cin- 
p  qiunte  le  nombre  des  bmilles  qu'il  ennoUira. 

>*  Les  éubliilèmens  connus  fous  le  nofn  de  col- 
»  Ugts  ,  concinueronr  de  veiller  fur  l'admînifkta- 
»  lion  des  provinces  ,  Se  rendront  compte  aa  loi 
«  feul,  desaffaiies  qui  font  fous  leurs  infpe^ions, 
M   ou  qui  leur  font   conâées. 

»  Les  trois  patlemens  qui  font  les  tribunaux  du 
i>  roi  les  plus  élevés,  où  les  aiïâires  critnindJes 
»  des  nobles  peuvent  être  esclullvemeiir portées  » 
)»  rélïderoiit  toujours  à  Stokholm,  à  Norkioping  , 
«  &  à  Aho  ;  le  premier  pour  ce  qu'on  appelle  le 
»  royaume  de  Suède  ,  le  fécond  pour  le  royaume 
w  ÀeGoïkic,  le  croiiicme  pour  la  grande  princi» 
w  pauté  de  Finlande. 

'  .  «  Toutes  commilHons  avec  droit  de  juger  ; 
n  tous  tribunaux  extraordinaires ,  font  abolis 
»  pour  l'avenir,  comme  des  moyens  qui  ne  peu- 
jj  vent  que  favotifet  le  defpotifme  &  la  tyrau- 
«  nie  ■>. 

11  faut  que  ce  foît-là  une  grande  vérité ,  puif- 
qu'elle  échappe  même  à  ceux  qui  afpiteotle  plus 
à  une  autorité  abfolue. 

41  S'il  atrivoitqu'uiie  petfonned'une  ttès-hauie 
•>  naiffance,  un  fénateut  ou  un  collège  entier  fe 
V  portât  à  quelque  crime  contre  le  roi ,  le  tojuusie 


Acfa  Confl.,  de  celle  de  Ï3ananarck ^  &c.  4 Jj 
\>  ou  la'majefté  de  la  couronne,  &  que  les  cou- 
«  pables  ne  pulTent  erre  jugés  ni  par  les  patlemens, 
ïï  ni  par*  fénat  ;  dans  ce  cas  ,  on  établira  un  iri- 
M  bunal  du  royaume ,  auquel  préfidera  le  roi  lui- 
"  même  ,  ou  en  fa  place  le  prince  royal,  ou  le 
j)  premier  prince  hérédiraire ,  ou  aufîi  le  plus  an- 
j>  cien  des  fénateurs;  &  ce  tribunal  fera  compofé 
ij  de  tons  les  fénaceurs ,  du  feld-maréchal ,  dé 
»  cous  les  préfidens  des  collèges  royaiix ,  des 
»  quatre  anciens  confeillers  des  parlemens ,  d'un 
55  général,  desdeux  plus  anciens  lieutenans-géné- 
»  taux,  du  plus  ancien  amiral,  &  des  deux  ph(s 
n  anciens  vice-amiraux,  du  chancelier  de  coût, 
P  &  des  trois  feccétaires  d'état. 

»  Lecluncelier  de  juftice  fêta  toujours  acciifa- 
m  teut  j  le  plus  ancien  fecrétaire  d'état  fera  fonc 
K  tion  de  greffier. 

»  L'inftrudlibn  du  procès  étant  faite  ,  ce  tribu- 
«  nal  prononcera  l'arrêt ,  à  portes  ouvertes;  après 
M  quoi,  perfonnene  pourra  ch.anget  le  jugement, 
«  bien  moins  encore  ajourer  à  fa  rigueur,  fauf  le 
w  droit  de  fa  majefté  de  faire  grâce  ». 

Un  tribunal  compofé  avec  cet  appareil ,  ne  peut 
pas  être  comparé  à  ces  comraiflîons  ténébreufes  , 
gui  immolent  dçs  viâimes  au  deftr  d'un  defpote. 
<i  Les  princes  héréditaires  &  les  princes  du 
#>  fang ,  ne  peuvent  avoir  ni  apanage ,  ni  gouver- 
^  nçmenc  général  j  ih  doivent  ie  concentei  ^'im 
Ff  iij 
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»  levena  en  argeac ,  qui  pouc  les  ptincei  héïétU- 
n  aires  ne  pourra  erre  moindre  de  cène  mille  da" 
M  /erj,  dont  ils  jouiront  >  i  compcer  «A  ;oiir  où 
..  ils  auront  été  décUiés  majeiits ,  ce  qui  doit  êcre 
»  à  l'âge  de  vingt-un  ans. 

»  Les  princes  du  fang  auront  aufli  un  revenu 
>'  proportionné  à  leur  naillânce,  &  pourront  aie 
i>  décorés  des  tirres  dts  duchés  &  principautés  , 
»  fans'avoit ,  pour  cela ,  aucun  droit  fut  les  pro- 
»  vinces  dont  ils  porteront  le  nom. 

»  Le  prince  royal  a  encrée  au  fënac  à  dix-huit 
t*  a»s. 

i>  Si  un  ptiiice  du  dng  ou  ponce  béréditaire  ie 
»  marie  fans  le  confeiitement  du  nû ,  les  enfana 
)i  feront  inhabiles  à  fuccéder. 

»  Perfonne,  autre  que  le  loi,  n'a  le  droit  da 
»  convoquer  les  états  en  diérc  générale ,  i  moins 
»  (pxe  pendant  Ta  minorité,  fon  tuteur  n'exerce  ce 
»  dioiu 

11  Ces  écars  a/Iêmblés  font  tenus  de  refpeâet  Sc 
»  de  défendre  rout  ce  qui  conllitue  les  préroga-» 
»  rives  &  l'autorité  royale  ". 

Un  article  elTenciel  delaconftitutioiijporte  que 
le  toi  ne  peut  faire  de  nouvelles  loix ,  ni  abroger 
les  aiiciennes,  /uns  la.  pariicipaùan  des  états. 

Sans  doute  (]ue  Gullave  III  n'a  pas  penfé  que 
c'étoic  iâire  patiiciper  les  états  à  la  création  ou  i 
X'ahrûgaùon  d'une  loi ,  que  .de  ies  ailèrablec  i  un 


et  fa  Conjl.,  ie'teUcdéDakemaNk^&t.  45| 

|our  fixe,  dans  unefalle,  de  les  environheir  dé 
gardes»  de  les  j  mveftir  de  canons ,<&  de  leaé 
juropofer,  fous  ces  dehon  înenaçans^dQ  délibéreiç 
fur  le  v<ctt  du  monarque.  '■  \   '.  y  .■ 

»  Les  états  ne  peuvent,  fuivant  ^la  dernièrô 
9>  conftîmtion ,  annulier  aucune  loi  ancienne  i  ni 
f»  eh  faire  de  nouvelles,  fans  Tapprobaciottnn  le 
-n  coniiemjeaienc  du;  roi  >•.  .:.:-?• 

-.  Ceft  encore  là  un  de  ces  règlement  qui  neifubu 
£ftent  qu  autant  que  le  xoi  domine ,  par -la  force  ou 
par  la  crainte,  fur  mienatkmqui  a  leipôuVoii? 
inconteftable  &  imprefcriptible  de  réformeriez 
loix  qui  nujfent  à  f(û[n  Wnkeulr,  &  d'en^^t^éet'de 
plus  iages  &  de  plosc^nlbtttl^s  à  foh  Vqsu»--/^^  '  '^ 

s>  Suivant  la  cohftitutiôn.  aétoelle ,  danis  avl^ 
I»  cun  tems  le  roi  ne  poucta  faire  hàSkc  ofu-haùfler 
À  la  monnoie ,  fan^je-  cdiiftotement  dés  états.- 

En  relevant  quelques  ihesaâitudes  de  M.  Shé^ 
ridan  ,^'ai  observé  que  le  roi  n'avoît  pas  là-  fa- 
eulté  de  mettre  de  nouveaux  impôts  &ns  'la  dbn-^ 
noifTance  &  la  volonté  4es  états  ^  â  moins  que  l€ 
roy4iumc  ne  fût  attaqué  par  des  enncrhis  ^  &  que 
dans  ce  cas ,  ces  importions  ne  feront  que  provi^ 
foires  ,  &  cefferont  avec  la  guerre.* 
<  9»  Qu'il  devoit  avoir  le  confentement  des  états 
p  avant  de  déclarer  la  guerre  i>. 

Un  des  reprochés  faits  au  roi,  eft  dWoir  lui-« 
même  enfreint  cette  loi^é&  déclarant  la  guerre  h 


%^6  Suué  de  la  Révolution  de  Suïde en  i-jyi"; 
b  RuiCe ,  iaM  ivoic  eu  le  conTencemenc  des  étais; 
S'il  a  été  vériiabiemenr  agrefleut ,  comme  on  la 
prétendu ,  il  a  prouvé  combien  les  rais  onc  de 
peine  à  fe  foumeitte  aux  lois,  puifqu'ils  ne  re/- 
peâeot  pas  même  Relies  qui  lont  émanées  de  leur 
propre  volonté.  Mais  après  les  fiiccès  qu'il  a  ob- 
cenus  »  après  la  gloire  donc  il  s'eft  couvetr,  m 
momtint  autant  de  courage  que  d'a^iviré ,  fa  na- 
tion peut-elle  lui  reprocher  d'avoir  amené  la  Ruf- 
fi«  â  conduie  un  tiaicé  honorable  pour  la  Suède, 
&  à  ne  plus  dédaigner  un  peuple  dont  elle  avoit 
oublié  les  vi^oires  ? 

Giiftave  III  a  limité  le  pouvoir  des  étais  pac 
l'atticle  qui  fuie  ;  w  nuls  antres  protocoles  ou  te- 
»  giftres  que  ceinc  qui  regardent  les  affaires  fut 
»  Ufquels  fa  trtajefté  aura  délibéré  avec  les  états  , 
Il  ne  leur  feront  communiqués,  &  ne  pounont 
i>  être  demandés  par  eux  ». 

Cepeudant ,  par  un  article  futvant,  îl  eft  ditï 
»  que  la  {icuation  des  finances  fera  mife  fous  le^ 
»  yeux  du  comité  des  états,  afin  qu'ils  puilfenc 
t)  s'alTurer  que  les  deniers  publics  ont  été  ém- 
it ployés  pour  le  bien  &  l'utilité  du  royaume  ». 

llréfultede  ces  deux  articles,  que  lorfqu'il  pUi- 
ta,  au  roi  de  convoquer  les  états  en  diète  générale, 
elle  ne  pourra  délibérer  que  fur  les  articles  que 
leur  propofeia  fa  majellé  ,  &c  qu'elle  n'aura  pas  le 
dtoit  de  faiie  dans  les  dépaitemen^  le^  lecbcfche^ 


de  fa  Confi,,  de  celle  de  Danemarck,  &c.  4ff 
^uï  pourroient  l'éclairet  fur  radmînîftratîon  desdé- 
parcemens  étrangers  à  la  finance. 

Le  roi ,  en  reftreignant  la  piiifTance  de  la  diète  » 
a  cru  peur-être  la  dédommager  3e  la  perce  defes 
faculrés  par  la  proteftioii  particulière  qu'il  accor- 
•deroit  à  fes  membres.  Un  des  anicles  de  la  conftt- 
tution  porre  "  que Ti  un  membre  de  la  diète  ,Jàn. 
n  y  avoir  donné  lieu,  étoit  infulté  ou  maltraité  de 
*>  paroles ,  ou  de  voies  de  fair ,  foit  pendant  la 
M  diète,  foit  en  s'y  rendant,  foie  en  s'en rétour- 
j»  nant,&:  qu'il  eût  fait  connoître  fa  qualité,  alors 
»  celui  qui  l'aura  infulté  ,  fubira  la  peine  portée 
>>   contre  la  violation  de  la  paix  du  roi  ». 

Certe  di^oficion  de  la  loi  ell  bien  vague  ;  être 
ttialtraité  de  paroles  ou  de  voies  de  fait  font  deux 
chofes  très-différentes ,  cependant  la  punition  eft 
la  même. 

Ces  vaots  ,  fans  y  avoir  donné  lieu,  jeteront 
encore  de  l'incertitude  dans  l'efpcit  des  juges. 

Qui  définira  ce  qui  peut  doiiiier  lieu  à  des 
ûijutes  &  même  à  des  voies  défait? 

C'eft  avec  des  exprelïions  fi  ambiguës  &  dont 
le  fens  eft  fi  peu  déterminé,  qu'on  foumet  les 
hommes  à  l'arbitraire. 

Cette  obfervation  me  conduit  à  l'éclairciirement 
'd'une  difficulté  qui  s'élève  de  toute  patt ,  & 
des  circonftances  malheureufes  rendenr  plus 
poitaiite  dans  ce  momenc. 
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%^t  StAtedel*  Révolat'tOfi  lU  Suède  en  1771; 

J'cxpofcrai  mon  opinion ,  dns  enrenclie  la  pré- 
(éniet  comme  une  décifion. 

Tous  nos  députés  font,  dans  ce  momeiir,  les 
niandacaires  de  tn  iiaiion ,  letu  léiuûon  ^ime  un 
nibuiul  fupérïeur  â  tous  les  iiibun&iix.  Us  font  , 
lotfqu'iU  fe  taflembleiit  en  corps  ,  au-deffus  de  la 
loi,  comme  le  principe  eft  au-deiTus  du  réfiilut, 
mais  individuel  lemem  ils  font  fournis  à  Li  loi 
cxilUnt£  ;  par  conféqucnc  quoiqu'un  député  foit 
bien  connu  pour  l'un  des reptéfencans  de  U  nation, 
s'il  commet  hors  de  l'airembléc  un  délit ,  comma 
il  n'eft  alors  qu'un  membre  de  la  fociéié,  ii  eli 
fujct  aux  tbix  communes  à  tous  les  meml»es  de. 
cette  fociété. 

JVlaîs  par  la  raifon  que  fes  foniftions  l'expofenc 
qnelquefois  au  relTentiinent ,  à  la  vengeance  des 
tribunaux  où  il  veut  porter  la  réforme  ,  il  ne  faut 
pas  que  ces  mêmes  tribunaux  ayent  fur  lui  l'avan- 
tage de  le  réduire  à  l'inaition  &:  au  fiiencej  lorf- 
qu'il  fera  de  leur  intérêt  de  le  faite.  Pour  artêter 
d'un  côté  l'excès  où  pourroit  conduite  l'aflurancC 
ie  l'impunité ,  &  de  l'autre  ,  empéchet  l'effet  de 
h  liaine ,  de  la  jaloulie  des  tribunaux ,  contre  les 
membres  d'une  autorité  qui  leur  eft  fupéricuie  , 
voici  l'inrerprétation  raifonnable  que  l'on  peut 
donnée  à  l'article  qui  concerne  l'inviolabilité  des 
députés  :  lorfqu'un  membre  de  l'AHèmblée  n.atio-, 
luIe  eO.  accufé  d'un  crime  -quelconque  j  pendauc 


àefa  Confi.  fie  celle  de  Danemarckj&c.  4<Jj 
43  durée  de  fa  miflioii,  le  juge  peut  recevoir  I2 
plainte ,  entendre  des  lémoinS,  mais  il  ne  peur  pas 
lancer  un(léccer,&  parce  moyen  enlever  à  l'af- 
femblée  légiflarive  un  de  fes  membres ,  fans  aupa- 
ravant lui  avoir  dénoncé  l'accufé,  fans  lui  avoir 
communiqué  l'information  \  alors  fi  l'affemblée 
trouve  la  plainte  grave,  l'informarion  concluante; 
c'eft  à  elle  à  ordonner  à  l'accufé  de.fortir  de  fbn 
fein,  à  autorifer  la  jujliceà  s'en  faifir^  de  ce  mo- 
ment le  député  celle  d'appartenir  au  corps  légif- 
latif ,  il  n'elt  plus  qu'un  Hmple  citoyen  ,  £c  doit 
être  puni  fuivant  la  rigueur  de  laloi,  s'il  ne  dé« 
truit  pas  l'accufarion  intentée  contre  lui, 

En  obfervant  cette  forme  ,  la  loi  de  l'inviola- 
bilité n'eft  point  enfreinte  ,  puifque  la  julUce  no 
s'empare  de  la  perfonne  du  député  qu'au  moment 
où  l'alTèmblée  elfe-  même  a  fufpendu  fes  pouvoirs , 
&  les  tribunaux  ne  peuvent  faclsfalre  leurs  Kaines 
perfonnelles  contre  les  légillareurs  fuprêmes,  par 
des  décrets  légèrement  lancés ,  puifque  le  corps 
légiflatifeft  le  juge  des  motifs  fut  lesquels  ils  font 
appuyés  (  i  ).  Je  revins  à  la  conftiiutîon  de  la 
Suéde. 


(i)  Ccnc  opinion  expoféc  devant  une  nom 
bl^c  quiy  3  applaudi.  Se  imprimée  dans  1 
ixi  depuis  adoptée  par  rAfTenibl^i;  naiioci^e 
puide  cirefavoiabk  auxvraii  coupables ,  jepcci 


'4^0  Suîtt  delà RévohtloK  de  Suède  en  1772; 

Sa  majefté  s'efi;  obligée  de  tnamcenir  tous  le» 
iéucsdu  ro)'3uiTie  dans  leuts  anciens  &  Icgitiniet 
privilèges ,  prérogatives ,  droits  &  lîberré ,  aucun 
nouveau  privilège  en  jayeur  d'un  ordre  ne  pouvant 
itn'  donné  &•  accorde'  fins  le  confentcmcnt  de 
tous  les  quatre  réunis.  C'eft  encore  là  un  des  abus 
xpie  les  hommes  (aveni  faite  des  mots.  Que  veut 
tfre  cette  pcomefle  de  maintenir  les  états  du 
toyauiTic  dans  leurs  anciens  &  légitimes  privilèges , 
dans  leurs  droits  &:  liberté,  lorfque  ces  états  qui 
devoteni  s'aflèmblet  toits  les  ttois  ans,  s'ils  n'é- 
toienr  pas  convoqués ,  ne  le  peuvent  plus,  à  moins 
.  que  ie  toi  ne  leur  ordonne  de  fe  réunit  î 

■Quelle  liberté  leur  refte-t-il  lorfqu'ils  ne  doî- 

qa'cUc  doic  IcUT  ôtcr  tout  tCfoxt  d'impunité ,  (uc-cout  fi  l'on 
fait  ptccédct  !c  rapport  de  l'impcejlîon  de  la  procédure. 

Le  public  devient  juge  alocs;  le  (i  des  cém oins  irrépro- 
chables s'accordent  fur  ud  même  fait ,  &  ne  font  point  dé- 
mentis par  d'autres  ,  quels  (jue  foiert  le  rang  &  les  caleus  de 
Vaceufé  ,  un  corps  nombreux  n'ofcra  pas  fe  déshonorer  en 
tnettan<:  à  l'abri  de  la  ve'ngeaoce  dcsloii  celui  de  fcsmcmbtes 
qui.  feia évidemment  coupable.  En  vain  objcderoit-on que 
s'il  faut  des  preuves  pour  condamner ,  il  ne  faut  tjuc  des  pré- 
fomptions  pour  décréter,  je  répondrai  que  les  éclaircilTc- 
mens  donnés  pat  l'accufé  avant  le  décret ,  peuvent  dillîper 
ces .  préfomptions ,  Se.  fauver  les  témoins  téméraires  ou 
fubornés ,  puifque  ceux-ci  ont ,  f  uivant  la  loi ,  la  faculté  de 
fe  récraélct  au  nfïolemcntqui  n'a  lieu  qu'après  l'intcirogar 
toiicde  raccufé. 


[ 


de  pt  Conjl. ,  de  celle  de  Danemarck  ,  &c.  4^4^ 
vent  délibérer  que  fur  les  objets  que  le  moiurguo 
leur  foumoc? 

lin  voilà  aflez'pouc  faire  connMtre  la  conftïta- 
tion- de  la  Suède  depuis  1771.  Sera-r-elle  I» 
dernière  !  La  nation  la  maiiitieiidra-c-elle  ?  C'eft 
ce  qu'il  eft  difficile  d'alKtmec.  L'intention  de  la. 
Ruilïe  écoit  bien  de  la  changer  \  elle  fe  propofoJt 
de  réintégrer  les  états  dans  leurs  anciens  pouvoirs,' 
de  rendre  au  fénar  l'autorité  qu'il  avoir  fous  les 
deux  précédens  règnes ,  de  ramener  Guftave  fous 
le  joug  qu'il  a  brifé  j  mais  pour  réuflîr  danç  ce* 
projet,  il  falloit  triompher  de  la  ligue  qui  s'étoît 
formée  concr'elle  eiitie  le  Turc ,  la  Suède ,  la 
Pologne  &  la  Pruffe;  il  falloir  que  fes  armées' 
fijtalTeutla  vidtoite  en  Finlande  ^  que  fes  efcadres' 
détruififfent  celles  qui  lui  ont  difputé  l'empire  de 
la  mer  Baltique. 

En  1778,  le  roi  de  Suède  convoqua  une  diète  J 
pour  fatisfaire  à  la  parole  qu'il  avoir  donnée ,  en 
1771  ,  de  ralTemblec  les  é:ats  ;  mais  l'ordie  de  U 
noblefTe  lui  ayant  préfenré'un  mémoire  qui  ten- 
doit  à  détruire  la  conftitution ,  &  qui  devoi:  être 
lu  dans  la  prochaine  afiemblée,  Guftave  III,' 
pour  en  prévenir  l'effet,  réunit  les  ordres  dans  fon 
palais,  &  leur  déclara  que  fâchant  que  des  pcr-' 
fonnes  mal  intentionnées  fe  propofoient  de  faire 
naître  de  la  méfintelligence  entre  lui  &  \q\ 
il  avoir  pris  le  ptû  de  les  diiTbudce. 
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^"èi  Siàtt  de  la  Rêvoluiiàn^^^^T^^ri 

11j  ont  c(é  convoqués  en  1 7$^ ,  &  le  toi  en  3 
obtenu  un  acquiefcement  i  tous  ie&  projets ,  &  U 
faculté  de  eontiiiuet  la  guette  qu'il  vient  de  ter- 
minet  li  glorieufement,  ce  qui  ajoute  encote  a  /a 
puillànce. 

3c  ne  dirai  plus  qu'un  mot  de  ces  éuts  qiù  ont 
tant  perdu  de  leur  ancienne  fouveraineté.  Ce  qui 
compoferoidie  de  la  uoblelle  poutroJr  éirede  douze 
cents  metnbtes ,  par  la  raifon  qu'on  évalue  à  ce 
nombie  celui  des  familles  nobles ,  Ôc  que  le  chef 
de  chaque  famille  a  le  dtoii  de  venit  la  teptéienier 
aux  états;  maisàpeine  iîx  cents  gentilshommes /e 
détetminent-ils  àufet  de  leurs  privilèges,  à  moins 
qu'un  gtaiid  intérêt  ne  les  y  appelle. 

Les  reptéfenrans  de  l'ordre  du  clergé  ne  s'élè- 
vent pas  au-delà  de  quatre-vingt  ;  ils  font  com- 
pofés  de  quatorze  évêques  qui  exiftent  en  Suède , 
éc  des  ecclélïaftiques  élus  par  les  poUëffeurs  de 
bénéfice;  le  roi  adrelTe  la  lettre  de  convocation  à 
la  cour  eccléfiadique  ,  qui  la  fait  parvenir  à  cha- 
que archidiacre ,  lequel  en  donne  coimoîHànce  i 
tous  les  ecclélïalliques  de  Tes  pacoilles. 

Les  évêques  font  cliargés  de  leur^épefife  pet>- 
dant  la  durée  de  la  diète,  les  autres  députés  font 
remboutfés  par  leurs  commertans  ,ce  qui  ne  Iaifl& 
pas  de  diminuer  le  nombre  des  élus. 

La  même  raifon  influe  fur  la  repréfenration  de* 
la  bourgeoiiie.  Quoique  la  Suède  renferme  cent 
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quatre  villes  qui  ayenr  droic  de  députer,  que 
que  ville  de  commerce  puifle  envoyer  deux  repré- 
fentans ,  que  les  principales  ayent  la  faculté  d'en 
avoir  rrois,  Se  que  Stockholm  eu  ait  dix,  le  non> 
bre  des  repréfentans  de  cet  ordre  ne  paflè  jamais 
deux  cents. 

L'ordre  des'payfans  n'eft  encore,  par  la  même 
raifon,  repréfencé  que  par  environ  cent  députés; 
ainfi  les  états  offrent  ordinairement  la  réunion  de 
neuf  cents  ou  mille  individus. 

L'auteur  du  diétionnaire  économique  &  poli- 
tique bbferve  :  que  l'ordre  des  paylâns  eft  mal 
repréfenté  en  Suède,  parce  que  les  poffèileurs  de 
lerte,  vivant  ■  noblement ,  n'y  font  pas  admis, 
&  que  pour  être  éligibles,  il  faut  être  fermier  ou 
cultiver  fous  la  redevance  d'une  cenfe;  d'où  il 
téfulte  que  les  cultivateurs  propriétaires ,  &  qui 
forment  la  portion  la  plus  noble  &  la  plus  éclai- 
rée des  agricutreurs ,  n'ont  aucune  part  à  la  lé^if- 
iation ,  &  femblent  n'être  comptés  pour  rien  dans 
la  fouveraineté  nationale. 

La  Suède  eft  le  pays  où  la  vîeilleffe  fe  pro- 
longe le  plus.  D'après  les  calculs  du  célèbre  W^ar- 
gennii  ,  membre  d'une  commiflion  établie  à 
Stockholm,  pour  tenir  un  regîftre  exact  des  naif- 
fances  &  des  morts  de  tout  le  royaume,  on  comp- 
toir, fur  une  population  de  deux  millions  quatre 
cent  mille  habicans,  deux  mille  crîmc-fis  hoin- 
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Ries  ,  &  trois  mille  cinq  cenrsquaranre  femniesî 
au-dcflus  de  l'âge  de  quane-vingr-dix  ans,  parmi 
lefqueU  il  y  avoit ,  dans  la  cnéme  propotrion , 
pluiicurs  centenaires  qui  avoienE  vu  cent  onze  & 
cent  vingc  ans  s'écouler  fur  leuis  lètes.  Malgré 
cet  avantage  ,  fi  c'en  eft  un  que  de  languir  lant 
d'années  fui  le  globe,  beaucoup  de  Suédois  ,  au 
lifque  d'abréger  le  cours  de  leur  vie,  voatfe ré- 
pandre dans  les  ditTerens  états  de  l'europe,  pour 
y  exercer  leur  induftrie  &  y  jouit  d'un  climat  plus 
doux  que  le  leur ,  cai  il  n'y  a  pierque  point  de  mi- 
lieu encre  un  hiver  dont  le  froid  eft  ttès-àpte, 
dont  la  dures  eft  de  neuf  mois,  &  un  été  dont 
la  chaleur  eft  étouffinte. 

Le  foleil ,  duns  fa  plus  grande  élévation ,  eft  de 
dix-huit  heures  &  demie  fur  l'horifon  de  S:o- 
ckkolm;  maïs  cet  aftre  fi  prodigue  de  fa  lumière 
pendant  deux  mois,  en  eft  bien  avare  en  hiver, 
puifqu'il  n'éclaire  les  habitans  de  la  Suède  que 
cinq  heures  &  demie  ,  &  ne  les  dédommage  de 
fa  clarté  que  par  la  foible  lueur  que  réfléchit 
l'aftre  de  la  nuit  qui  reçoii  fes  rayons. 

11  ne  faut  pas  s'étonner,  d'après  cela,  que  la 
même  quamité  d'hommes  ,  de  jours  de  travail, 
&  d'avances  ne  donne,  dans  cette  région,  que 
le  tiers  des  ptodnâions  qu'on  obtient  dans  des- 
contrées  plus  heureufes. 

Lorfqu'on  fe  rappelle  le  peu  de  numéraire  qui 
circuloic 
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tirculoîcen  Suède  avant  la  dernière  révolution, 
Icfffqu'on  confidère  qu'à  cette  époque  fon  revenu 
ne  montoit^  tout  au  pitis ,  qu'à  dix-fept  millions  ; 
que  le  capital  de  fes  dettes  éroit  de  quatre-vingt- 
dix  millions ,  dontelle  payoic  les  intérêts  à  l'étran- 
ger; que  malgré  cette  détcefle  elle  a  fait  honneur 
3.  fes  Engagemens,  remonté  fa  marine,  équipé 
fes  efcadres,  approviiionné  fes  armées,  &  a  tenu 
lête  à  la  Ruflie  pendant  deux  campagnes,  on  a 
peine  à  concevoir  comment  des  politiques  peu- 


vent avoir  des  craintes  furl'exiftence  d'un  grand 
empire,  qui  a  dix  fois  plus  de  numéraire  Se  de 
population  ,  avec  un  foi  pins  fécond. 

Guftave  nia  fait  fans  doute ^es  fautes;  une 
de  fes  plus  capitales  en  adminiftratton,  c'c-ft  celle 
de  s'être  réfervé  le  privilège  exchiiif  de  la  diftiîla- 
lion  de  l'eau-de-viËj  fur  lequel  il  a,  dit -on, 
perdu  plus  de  dix  millions  ,  &  qu'il  a  fini  pac 
aba^lonner  en  Finlande  ,  moyennani  une  t'axe 
légère. 

Peut-être  une  autre  faute  en  politique,  c'eft  fa 
déclaration  de  guerre  à  la  Ruifie,  qui  l'a  jeté 
dans  des  frais  dont  l'or  de  la  Porie  ne  le  dédom- 
magera pas.  Malgré  ces  erreurs,  pardonnables  à 
unjeuneprince  qui  pouvoir  n'être  pas  encore  rtès- 
verfé  dans  la  ("cîence  de  l'économie  politique,  & 
qui  ne  devoir  pas  voir ,  fans  une  indignation 
féctète,  le  miniJltede  la  Rullie  cherchera  repren- 
Tomc  I,  G  g 
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dte  de  rafcciidam  dansleftnar  de  Suède,  on  ne 
peut  difconvenir  que  ce  roi  ne  foie  un  des  hom- 
mes les  plus  dignes  du  itône,  &  un  des  monar- 
ques qui  tïgiiteroiu  avec  le  plus  d'éclai  dans  les 
annales  de  l:t  Suède. 

S'il  a  faic  perdre  à  la  diète  &  au  fénat  une 
grande  portion  du  pouvoir  qu'Us  s'étoienr  atiti- 
bué,  fous  les  deux  derniers  règnes,  il  a  délivré 
fes  fujets  d'une  aiillocracie  qui  n'a  pas  fu  profirer 
de  fou  autorité  pour  accroître  les  revenus  du 
royaume  ,  pour  éteindre  fes  dettes,  pour  s'affran- 
chir du  joug  des  puiirances  étrangères,  pour  vivi- 
fier fon  commerce  &  rirer  de  la  mer ,  qu'elle  doic 
cultiver  &  qui  lui  offre  d'abondantes  moiCTons , 
'  un  produit  que  fon  fol  ingrat  lui  reftiiê. 
.  Je  voudrois ,  avant  de  m'éloigaet  des  états  du 
Nord  ,  jeter  un  coup  d'œil  fur  leurs  confli  tu  tiens, 
mais  je  n'y  vois  que  commandement  &  foumif- 
fion^  la  volonté  du  prince  y  e(t  tout.  Surmon- 
tons ,  s'il  eft  poilible ,  le  dégoût  qu'on  éprouve  à 
contempler  l'efpcce  humaine  fi  dégradée,  con- 
vertie en  un  troupeau  fecvile  qui  fuir  le  caprice 
d'un  maître,  qui  marche  à  la  mort  loifqu'il  en 
reçoit  l'ordre,  qui  doic  captiver  ù  penfée  dans  la 
crainte  qu'elle  ne  bleire  la  puiliance  qui  domine 
fur  lui ,  pour  lequel  le  mot  de  liberté  n'a  plus  de 
feus,  dont  la  vie  e(t  moins  fa  propriété  que  celle 
du  fouveiain  auquel  îl  appattienc. 
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CommençonsparleDanemarck.  Il  avoir  autre- 
fois des  états  compofés  de  trois  ordres  ;  l'autorité 
du  roi  étoit  limitée  par  le  ferment  qu'il  prèroit  à 
fon  facre,  fa  couronne  étoit  élective. 

La  noblelTe  abufa  fi  indignement  de  la  jurif- 
diâion  qu'elle  avoir  far  fes  vaiTaux  ;  le  clergé  Ce 
trouva  h  opprimé  par  un  ordre  qui  s'arrogeoir  à  lui 
feu!  les  droits  qui  appartenoîenc  également  aux 
deux:  autres,  que  la  nation  abdiqua,  en  1660 y 
fa  fouveraineté  en  faveur  de  Frédéric  III,  le 
^ifpenfa  du  ferment,  déclara  la  couronne  hérédi- 
taire fur  la  tête  de  fes  defcendans  mâles  &:  femel- 
les, &  amorifa  le  roi  à  publier  la  fameufe  loi 
royale,  qui  n'a  éré  imprimée  qu'en  lyop,  fous 
Frédéric  IV  j  elle  contient  quarante  arricles,  tous 
plus  efFrayans  les  uns  que  les  autres  ;  «  par  le 
»  fécond  article,  le  roi  de  Danemarck  &  de  Nor- 
«  wége  fera  déformais  répuré  indépendant  fur  la 
M  terre  ;  il  fera  au-deffus  de  toutes  les  laix  humai- 
«  nés ,  ne  reconnoiflant  de  puîHance  au-deffus  de 
>•   la  lîenne  que  celle  de  Dieu. 

>)  Par  le  cinquième  ,  il  a  la  puîlïànce  de  faire 
»  la  paix  &  la  guerre ,  de  contcader  des  alliances 
1)  &  d'impofer  des  taxes  ; 

»  Par  cette   loi,  le  roi  de  Danemarck  jouita 
■)  de  l'autorité  de  fiiîte,  d'échanger ,  de  révoc 
to  les  loix,  comme  il  le  jugera  convenab! 
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quitte  cène  leireà  laquelle  Ufen'irude  t'anache» 
il  eft  pourfuivi  comme  transfuge. 

La  nubicfîe  jouit  des  droits  dechaflê,  dépê- 
che, de  pauotiage,  en  veitu  dacjuel  elle  perçoit 
les  levenus  eccléfuHiques.  Dans  les  affûtes  où  il 
s'agit  de  leur  honneur  ou  de  leut  vie ,  les  gen- 
tilshommes ne  peuvent  être  cités  qu'as  tribunal 
fuptème  du  ici;  mais  loifqLi'it  s'agit  de  Taifir  leurs 
biens  pout  dette,  le  juge  ptoviacial  indruit  ces 
fottes  de  caufes. 

Tous  les  foturiers  qui  ont  un  rang  ou  une 
dignité^  jotiiflcnt  de  la  nobleflê  perfonnelle. 

Le  roi  Chridian  V  iiutoduilït,  le  premier,  les 
titres  de  comte  &  de  baron  féodal  ;  le  principal 
manoir  du  baion  dont  dépendent  cent  arpens , 
&  ceitii  du  comte  qui  en  réunir  trois  cents,  ftnt 
esempts  de  toute  conrribution  ,  excepté  de  celle 
qu'on  appelle  lai/le  des  p-rlnceffes. 

Les  baionnies  Se  les  comtés  ne  peuvent  être 
hypothéqués  poitt  dettes ,  &  leur  pollefleur  n'a 
poiiir  le  drou  de  les  aliéner ,  fans  le  confentement 
de  l'héritier  préfompcif,  Sch  permiifion  du  roi. 
La  confifcatlon  de  ces  terres  n'a  lieu  que  pour 

ne  de  lèze-majefté,  &  même  en  ce  cas  elles 
retombent  i  la  ligne  ia  plus  prochaine. 

Les  comtes  ont  la  propriété  des  mines  trouvées 
d;ins  leur  iecc<î ,  ils  jouiâèm  du  droit  de  junfdic- 
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DU  écrivent  fur  l'aucorité  légiiime  des  roîs,  daiis 
ce  mcimenr,  d'êrre  loin  de  ce  féjour  de  la  tyran- 
nie !  ils  feroient  bientôt  condamnés  i  un  éternel 
iîJence. 

A  quel  excès  de  malheurs  ou  de  ftupidité  étoit 
donc  réduite  cette  lâche  nation ,  pour  foufcrire 
i  une  pareille  loi;  pour  accorder  à  Frédéric  III 
une  autorité  plus  étendue  que  celle  d'O'UCUii  ful- 
tan?  Sil'injuflice  des  nobles  qui  avoîent  aiiccefoîs 
droit  de  vie  &  de  morr  fur  leurs  valTaux ,  qui  ne 
payoient pas  d'impôts,  a  pu  faire  prendre,  aux 
Danois ,  aflez  en  haine  l'ancienne  forme  de  gou- 
vernemenr,  pour  qu'ils  lui  préféraient  le  defpo- 
tifnie  le  plus  abfolu  j  combien  l'ordre  de  la  no- 
bleCTe  doit  rougir  de  fes  ancêtres  ! 

Heureufemenr  pour  l'efpèce  humaine ,  le  def- 
poce  qui  règne  fut  cette  contrée  n'y  peut  pas 
compter  plus  de  deux  millions  de  fujets.  Mal- 
gré une  fi  foible  population ,  on  eftime  que  les 
deux  armées  de  Danemarck  &  de  Norwége , 
montent  i  foixante-quinze  mille  hommes ,  & 
que  fon  roi  peut  mettre  en  mer  une  efcadre  de 
quarante  vailfeaux  ,  en  tems  de  guerre. 

Le  payfan  eft  obligé  de  fe  iàire  enrôler  depuis 
râi^e  de  dix-huir  ans   jufqu'à  quarante.    Aucun 
foldat  n'ofe  s'établir  ni  prendre  une  ferme  dans 
une  autre  terre  que  celle  où  il  eft  infcrit;  s'il  i 
Gguj 
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le  meilleui  àe  l'cutope  ^  Il  ne  forme  qu'un  fedi 

voluipc  ('i-4*'->  lauto  tes  difpo(idoti5  en  font  tî 
claiies ,  fi  poiîdvei ,  qu'il  n'y  a  pas  un  homme  qui 
ne  puille  i:uc  juge  dans  ù  propre  caiife,  auili  y 

a-t-il  tics-pcu  de-pcaticien  en  Danemaick,  <îe(i 

da  moins  un  ^doucUïênicnt  pouE  1%  tnisète  da 
peuple.     ■        .       ; . 

,  ifim  Bvalueâ^ingcltroîsniiilîons  les  revenus  de 
l'étdc,  lui: idj^uelâ  ii  Ëuii  lettancheE  environquitre 

,miULQOs  pout  .loquitccr  h  dette  pc^ique,  qtû 
monie>à  foUantc-tliK  aniliom  décapitai. 

-ijtyt>  d^SiptincifEiux  rev^us  du  Danemorck:  élit 
lQi4>éaçe.djj  Siati^-qiiÂ  tH.un  dcccotc  fjmeux  , 
4nf re  \"iit  d«  ■Sc&inUa &  Li  terte-fernie  de  Schoutaj 

^tti  ^;p3«iea(  i  biTiUiaie.  Tous  les  vaiffwus  qui 
fçjJÇtlle  comoïercede'ià  Baltique,  palTenc  &  re- 

.palTt;!»  dêvaiu  <â^.<léjxuit,.  A:  iom  aflajetiis  i  itn 
pwgc:,  quitii'efon  àitfii-u:  dos  fanizux' Se  àss^feux 
qillpiv. allume  pour .guid«c  les  navigateurs,  &c  les 
pfïfetYet  ,d;;l  éuueils.  c^iii  g^iiûlIeiK-La  côie.  La 

ikîuédcqui  UJKnii  eu  le  même  litre  pDar^prétendre 
à  un  dtoit  ieuiblubiâ ,  snéioit  d'aïjord  affranchi  ; 
mais  loin  de  le  rcdamer,  elle  ï'y  eft  elle-mûme 

,  KÛtijetiie  par  uu  traite  condu  en  1 7x0. 

M.  de  Moiiti;fqijieu ,  après  avoir  -[emarqué 
"  que  diins  toutes  Its  guettes  du  Daneoiartk 
w  cvuKâLi  SiîMe ,  les  années  de  cclîe-ci  onc  tôu-> 
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»  jours  eu  l'avantage  fur  celles  de  fa  rivale  » ,  dit 
qu'il  faut  bien  qu'unefupérionté  fi  confiante  ait  une 
caufe  cachée  dans  les  gouvernemens.  Cette  caufe 
exifte  bien  dans  les  gouvernemens ,  mais  elle  n'eCt 
pas  cachée.  Les  payfans  qui  forment  la  force  des 
armées  narionales,  ont  toujours  été  ferfs  en  Da- 
neraarck;  ils  n'ont  jamais  eu  qu'un  pays,  &  ja- 
mais une  patrie.  L'otdre  des  payfans  en  Suède  , 
au  contraire ,  a  toujours  fait  partie  de  la  nation 
comme  citoyens  :  des  citoyens  qui  fe  battent  contte 
desefclaves,  doivent  toujours  avoir  l'avantage. 
C'eft  par  la  même  raifon  que  toute  la  force  mili- 
taire de  Pologne  confifte  dans  fa  cavalerie,  com- 
pofée  de  genciisbommes ,  &  que  cette  tépublique 
ne.  peut  comptet  fur  fon  infanterie  ,  qu'  n'eft  for- 
mée que  de  malheureux ,  attachés  pour  quelques 
inftans  à  une  terre  qu'ils  cultivent  fous  le  joug  de 
la  fervitude. 

Je  fais  bien ,  &  la  PrtiiTe  en  eft  un  exemple , 
qu'il  ne  faut  pas  être  libre  pour  être  bon  foldat  ; 
mais  il^aut  alors  qu'une  (îifcipline  longue  &  fé- 
vère  fàlledu  fimplefujecune  machine  raetutrière , 
qui-n'ofe  reculer  devant  le  feu  de  l'ennemi ,  parce 
que  la  mort  efl  derrière  lui ,  s'il  fuit  celle  qui 
fe  préfente  en  face.  Mais,  quercfulte-t-i!  de  cette 
vériré?  Qu'il  faut  vaincre  la  nar;ue  chez  l'efclave ,  . 
&  qu'il  ne  faut  que  la  lailTer  aller  chez  ic  citoyen  j 
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tju'cn  trois  mois  ,  on  pmt  avoir  une  booiie  armée 
<le  patriotes ,  dont  ii  fera  iiécefTaire  àe  cojttenir 
l'aideur,  tandis  que  trois  ans  feront  à  peine  TufË- 
fv»,  avec  de  fiéquenies  manccuTies,  pour  fiire 
d'un  Rulle ,  d'un  Prullien ,  un  homme  de  guecte. 

Ces  réflexions  nous  conduifent  en  Pm(ïe ,  où 
nous  ne  nom  arièterons  pas  plu«  long-tems  qu'en 
Danemarck, 

La  Prufle  ne  lut  long-rems  qu'un  fief  de  I#Po- 
logne^  elle  avoir  été  fous  la  dominanon  de  Tordre 
icuroiiiqiie,  dont  le  grand  maître  devint  le  fouve- 
latn  y  fous  le  ticie  de  duc  héréditaire  ^  elle  a  été  de- 
pub  unie  à  l'éleélorat de  Brandebourg.  En  lé^y» 
ell«  fut  affranchie  dti  lieu  féodal  envers  la  Pologne, 
elle étcni'.tt  fon  Territoire  fous  Frédéric  Gui'laume^ 
furnommé  le  grand  Èlecleur ,  dont  le  fils  prit  le 
ritre  de  (oi,  en  fe  couronnant  lui  même,  &  en 
plaçinc ,  de  fa  maïn  ,  la  couronne  far  la  tète  de 
fon  époufe  i  Konisher^ ,  le  1 8  Janvier  1 701 .  C'eft 
le  petit-fils  de  ce  premier  roi,  qui,  à  l'aide  des  cré- 
fots  amaffis  par  fon  piïre,  &  des  excellentes  trou- 
pes qu'il  avoît  recrutées  dans  toute  l'europc,  éta- 
blit dans  fes  états  cette  force  militaire  qui  l'a 
depuis  rendu  le  plus  puiffatir  monarque  du 
nord. 

Ce  prince , fou--erain ,  abfolu ,  s'eft  montré con- 
qaéiaai  &  légiflaieuti  il  a  donné  une  nouvelle 


de  fa  Conjî. ,  de  celle  de  T>anemarch ,  S-c.  47  ; 
forme  à  fes  finances ,  a  fubftitiié  neuf  collèges  de 
juftice  aux  anciens  grands  bailliages ,  a  établi  dix 
confeils  provinciaux,  &  enfin  a  donné  un  recueil 
de  loix ,  connu  fous  le  titce  de  Code-Frédérk. 

Un  des  articles  de  ce  code ,  qui  fait  le  plus 
d'honneur  à  fon  auteuf ,  c'eft  celui  par  lequel  il 
déclare  «  que  dans  les  procès  où  il  fera  intérefTé , 
»  s'il  y  a  du  doute,  il  aime  mieux  fouffrir  quel- 
»  que  perte  ,  que  de  fatiguer  fes  fujets  pat  des 
»  procès  onéreux  ".  Dans  le  livre  qui  traite  de 
l'état  des  perfonnes,  on  remarque  un  article  adèz 
finguliet ,  c'eft  celui  qui  eft  relatif  aux  hermaphro- 
dites. 

_  "  Les  perfonnes  de  cette  efpûce  ,  dit  le  légifla^ 
»  teur  (  qui  n'étoit  pas  obligé  d'être  un  grand  ana- 
»  toniiftc  ) ,  dans  iefquels  aucun  des  fexes  ne 
«  ptévaut,  peuvent  choiJîr  celui  que  bon  leur 
o  feniblej  mais  leur  choix  étanï  taie,  elles  ne 
H  peuvent  varier  :  ainfi  ,  un  homme  qui  aura 
"  époufé  une  f^mme,  ne  pourra  plus  épouferun 
17   homme». 

Ce  code  donne  à  la  puifiance  du  père  la  faculté 
d'enfermer  fes  eufans  dans  fa  propre  maifon,  de 
les  châtier  modérément;  mais  lui  interdit  le  droit 
de  les  renfermer  dans  une  maifon  de  Correâion ,' 
fans  l'incervencion  de  ia  juftice. 

Lcsépoux  peuvent difibudre  leur  mariage,  d'un 


47^  Suite  di  la^èwliiùoàà^  Sucde  en  1771*; 
commun  accord ,  après  néinmoins  en  avoir  fait  la 
demandeà  Lijiiftice^qui,  pendant  un  an,  eflaycia 
de  les  léimir.  L'aduliète  eft  pour  les  deux  époux 
OBc  caufe  de  divorce. 

Le  légifliteur  poulfe  la  fievérité  bien  loin ,  en 
peimeiinm  au  maii  de  demander  le  divorce,  toutes 
les  foiï  qu'il  fur|.Hend  un  billet  i^ux,  éccit  de  k 
main  de  fa  femme.  Une  pareille  loi  ne  fait  que 
fcndic  la  femme  i>Iiis  léfervée  dans  fonftyle;  il  en 
eft  peot-«tre  plus  d'une,  qui,  par  des  injures  & 
des  menaces, a  plus  fitisfait  celui  auquel  elle  écrî- 
voit  t  que  (i  elle  lui  cm  adrelTéles  exprellïoiis  les 
ptas  tendres;  il  aura  vu  l'aiiiout  fous  le  voile  de  la 
pntdeiice. 

Unecaufe  de  divorce  en  Pviiflê,  eft  cette  maladie 
qni  empDÎfontie  les  douceurs  du  mariage,  & -en 
flétrit  les  ftitits.  1-a  difficulté  de  connoître  le  cou- 
|MbIe,a  jufqa'l  préfem  empëchî  nos  légiflateuis 
de  prononcer  fur  une  pareille  acciifation. 

L'ctat  de  lurent  habituelle,  ou  d'une  imbécil- 
lité conlliince,  eft:  aiilE  eu  PrulTe  ,  un  moyen  de 
divotce,  &  c'en  dcviroit  être  un  dans  tous  les  pays 
policés:  unir  par  des  liens  iiidijTolubleSjladouceuii 
Â  ny .emportement  infenfé ,  la  raifon  à  la  démence, 
c'eft  prçfcrirç  dans,  l'éiî:  du  matiage ,  un  fupplice 
égal  à  celui  de  me\ance, 
I  Suivant  te  mciue  code ,  les  bâcatds  peuvent  être 
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légitimés  par  le  mariage ,  &:  la  belle  loi  de  t'adopr 
tion  reprend  toute  U  force  qu'elle  avoît  chez  les 
Romains. 

Dans  la  partie  qui  eft  relative  à  l'ordre  judiciaire,' 
les  rapports  y  doivent  ètte  expédiés  en  huit  on 
quinze  jours ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  eu  une  néceflité 
îndifpenflible  de  le  prolonger. 

Tout  procès  doit  ttte  terminé  en  trois  degrés  de 
jurifdidion,  dans  l'efpace  d'une  année.  Les  avo- 
cats feuls  font  charges  de  faire  la  procédure , 
qui  eft  irès-iïmpliiiéè,  &  le  miniûère  des  procit- 
reurs  eft  fupprimé. 

Tel  efl  en  fubftaiice  l'efprit  de  ce  fameux  cûà 
Frédéric  ,  qui  eft  encore  fufceptiblede  perfedion; 
il  faut  efpérer  que  nos  légiflateurs  y  puiferont  ce 
qu'il  renferme  de  fage,  d'utile  au  peuplées:  qu'eq 
modiBani  ce  qui  s'y  rencontre  de  trop  impérieux, 
de  ttop  uniforme ,  ils  offriront  aux  nations  un  code 
de  TigeffeSc  de  juftice  qui  devindra  un  jour  celui 
de  l'europe. 

On  évalue  à  cinq  millions  d'habicans  la  popuU- 
tiondela  PtufTe;  il  paraît  d'abocd  étonnant  qu'un 
état  qui  ne  renferme  pas  plus  d'individus,  puiAe 
foutenir  d'auflî  grandes  armées  ;  mais  Fréd.ric  II 
a  fu  accroîtte  la  population  de  fon  royaume  avec 
ce  qui  U  diminue  dans  l^s  autr.-s  états. 

Premièrement ,  la  moiiic  des  deux  cent  mille 
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combatnns  qu'il  a  toujoun  prêts  à  marcher,  e 
compoféc  de  tils  de  payfans,  de  /ournaliers  & 
de  cultivateurs  eiuôlés ,  qui,  dans  le  mois  d'Avril 
&  de  Mai ,  fe  rendent  à  leurs  régîmens ,  poor  y 
itre  exercés  dans  les  évolutions  tnWuaires,  & 
qui  Tetoumeni  eiifuite  dans  leurs  campagnes 
pour  Ubourer  la  terre  j  l'autre  moitié  eft  foi- 
mée  d'étrangers  engagés ,  pour  ménager  la  po- 
pulation nationale.  Ces  foldacs  ,  qui  ne  Tonc 
ilTujettis  que  deux  fois  !a  femaine  au  fervïce 
militaire»  peuvent  travailler  dans  les  villes,  oà 
lélidenc  leurs  garnifons  ,  à  des  métiers  qui  /eur 
procurent  de  l'argent.  Loin  de  leur  interdire  ic 
marine  >  on  le  leur  permet,  on  les  y  encourage 
lellencnt ,  qu'il  n'y  a  pas  de  tégimenr  qui  n'ait 
plus  de  femmes  8c  d'entâns  que  de  combarrans. 
On  entretient  à  Pojidam  une  maifon  de  cinq 
mille  enfans  de  foldats  ,  dont  on  envoyé  une 
grande  partie  à  la  campagne,  lorfqu'ils  font  par- 
venus i  l'âge  de  huit  ans ,  chez  les  payfans  aux- 
quels on  donne  treize  écus  par  an ,  pour  !es 
élever  :  ce  qui  en  fait  d'abord  de  bons  agriculreurs 
&  enfuite  de  bons  foldats,  lotfqii'ilsont  la  taille 
nécéflàire. 

Nous  n'aurons  pas  de  peine,  d'après  ces  faits, 
à  conclure  avec  M.  de  Hen^tberg ,  «  que  l'armée 
»  pruflienne,  quelque  ncnibrcufe  qu'elle  foît> 


icfa  Confi.  y  de  celle  de  Danemarck ,  fir. 
»  n'eft  pas  difproporcionnée  à  la  population  de 
«  l'état,  &:  qu'elle  augmente  plutôt  qu'elle  ne 
«  diminue  cette  population  ». 

L'agriculture  a  été  fi  fagemcnc  encouragée  par 
Frédéric  II  dans  fes  états,  qtie  la  Pmfle  recueille 
non  -  feulement  alTez  de  blé  pour  noutrir  fes 
habitans  dans  les  années  d'une  récolte  commimej 
mais  qu'il  lui  ell  encore  poflible  de  faire  une 
esportation  du  produit  de  iix  millions.  D'ailleurs, 
comme  l'obferve  encore  M.  de  ller^therg ^  «elle 
>•  peut  fe  livrer  d'autant  plus  à  ce  commerce 
Il  d'exportation  ,  qu'elle  a  derrière  elle  les  pays 
»  fertiles  de  la  Pologne ,  de  la  Bohême  Se  de 
n  la  Saxe ,  qui  ne  peuvent  rien  exporter  par  mer 
i>  que  pat  les  états  prufliens  ,  où  ils  trouvent , 
»  au  moyen  A&l'Élbey  de  VOder ,  de  la  Viftuk^ 
»   une  exportation  facile  &  lucrarive  n. 

Nous  ne  favons  pas  au  jufte  i  quoi  monrent  les 
revenus  du  roi  de  Prullè;  mais  ce  qui  eft  digne 
d'admiration  .  c'eft  que  Frédéric  II ,  f„iij  aug- 
menter les  anciennes  taxes  de  fes  fujets ,  a  trouvé 
le  moyen  d'entretenir  &  de  teaouveler  des  armées 
formidables ,  de  faire  tête ,  pendant  le  cours  d'une 
guerre  de  fept  ans ,  aux  rroîs  plus  grandes  puîf- 
fances  de  l'europe ,  d'écendre  fon  empire ,  de 
rendre  fon  pavillon  naîlïânt  ref^'eftâble  ,  de  faire 
bâtit  environ  fix  cents  villages,  oii  il-  a  recueil 
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Ëunilles  éinngcies ,  de  diâribaer,  depuis  fj6^ 
jufqu'en  85  ,  à-pcu-près  deux  millions  d'écus 
chaque  année ,  en  gradâcaàoiks,  en  bi'enlkics»  en 
Micoiuogenieiis. 

Il  faut  en  convenir ,  une  autotité  au(U  bien 
adniiniftrce ,  une  domination  auHt  éclatante  y  doi- 
vent faire  pardonner  au  feu  toi  de  Prulïè,  d'avoit 
méconnu  les  privilèges  de  la  nation  qu'il  gouver- 
noii ,  &  d'avoir  feulement  vu  des  fujets  dans  les 
hommes  réunis  tous  fou  empire. 

Il  n'ell  pas  tems  encore  de  prononcer  fiK  !• 
goiiveriiemen[  de  la  Rulïie.Eh!  que  dirions*iious 
de  cer  immenfe  empire,  que  l'on  peut  comparer 
à  un  bloc  de  marbre  fur  lequel  dilïerens  aitîftes 
ont  fucceffivement  elTayé  leurs  talens  ?  II  a  été 
dégrodi  pat  Pierre  Legrund  ;  les  traits  de  cette 
figure  colofiale  ont  été  adoucis  par  Élifabeth; 
elle  a  reçu  une  forme  plus  humaine  de  la  maïn 
habile  de  Catherine  II ,  qui ,  pat  fes  inllruftions , 
à  la  commiilion  chargée  de  dtelVetle  projet  d'un 
nouveau  codedeloix,a  prouvé  qu'elle  érnit  digne 
de  gouverner  un  grand  empire.  Elle  a  plus  fait 
pour  la  Kullie,  par  fon  équiré ,  pat  fes  qualités 
bienfaifantes ,  que  tous  fes  généraux  par  leurs 
vertus  guerrières.  C'eft  peu  de  chofes  pour  ime  11 
vafte  domination  que  d'en  reculer  les  bornes;  ce 
qui  lui  importe  véritablement,  c'eft  d'en  favoiifec 
U 
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ta  population  par  de  fages  régletiieiis ,  d'y  eiicoa- 
rager  l'induHrie ,  d'en  accroître  les  richeiTès  pa( 
le  commerce,  d'y  faire  fleiiàr  les  arts  en  les  récon- 
ciliant avec  un  fol  ingrat  &  qiû  leur  femble  étran- 
ger ,  c'eft  d'adoucir  les  mtrurs  d'une  irab!e/Fe 
encore  fauvage ,  &  de  communicjuer  de  la  fen/î-» 
bilité  A  des  corps  que  l'âpreté  du  climat  a  rendn 
plus  impénétrables  aux  douces  dffed-ions  &  aux 
Vertus  fociales  ;  voilà  le  grand  œuvre  qui  a  déji 
honoré  le  beau  règne  de  Catherine  &  qui  Hdimera? 
un  grand  prix  à  C\  mémoire. 

Nous  allons  qiiirter  le  féjour  de  la  royauté , 
pour  pénétter'daiis  le  fein  d'ufîe  répiiblique;  mais 
ce  n'eft  pas  encore-là  l'heureux  afyle  de  la  liberté  y 
nous  la  chercherons  de  conttées  en  contrées ,  juf- 
qu'àceqnenons  éprouvions  le  charme  qu'on  reffent 
à  fon  ûfpefl:.  Si  nous  ne  l'atteignons  pas  dans  una 
autre  république  gui,  par  fon  courage ,  s'eft  élevée 
au-deirus  de  la  tyrannie,  par  fon  induftrie,  au- 
delTus  de  l'Océan  >  peut-être  s'offrira- t-elle  à  nous 
dans  une  île  oit  elle  s'étoit  réfugiée,  pour  eue 
plus  à  nitme  de  braver  l'opprellîon  j  cependant 
fi  pat  une  fuite  de  l'inconftance  qui  lui  eft  natu- 
relle elle  s'étoit  dérobée  à  fes  adorateurs,  8c  les 
avoir  crompés  en  leur  lailfant  à  fa  place  la  licent 
nous  traverferions  la  vafle  étendue  d«  irftts 
voit  fi  elle  n'auroit  pas  été  s'établir  d» 
To/ne  I. 


'^^xSuttedelaRèvoUaiondeSuèdeen  1772, 5t. 
pie  plus  digne,  p«  fes  mœurs,  de  lui  rendre  ie 
culte  <\m  fui  plaît. 

Là ,  du  moins ,  nous  contemplerons  fa  fidelJe 
image ,  &  nous  la  reconnoîtrons  mieux  C  ,  à  noae 
retout ,  nous  la  trouvons  dans  notre  pactie ,  triom- 
phante des  obftacles  qu'on  lui  oppcfe  ,  dégagée 
des  noits  foucis  dont  on  obfcurcic  Ion  Daflàire  Se 
fe  balançant  au  milieu  du  calme  public  ,  comme 
l'aftte  qui,  dans  un  beau  jour  ,  femble  floner  au 
milieu  d'un  océan  de  lumières. 


Fin  du  Tome  premier. 
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